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LETTRE    PREMIERE. 
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Vant  que  de  vous  entretenir  des  Ouvrages     Madame 
de  Madame  Riccoboni ,  je  veux ,  Madame  ,  vous  Riccoboni^ 
faire  connoître  fa  perfonne  ,  en  vous  envoyant 
fon  portrait  tracé  par  elle-même. 
,   M  Ma  taille  eft  haute  ;  j'ai  les  yeux  noirs ,  & 
«  le  teint  afTez  blanc  :  ma  phifîonomie  annonce 
>>  de  la  candeur  ]  mes  procédés  ce  l'ont  poinc 
«  encore  démentie.  En  parlant  à  une  perfonne 
5>  que  j'aime  ,  j'ai  l'air  vif  &c  gai ,  très-froid  avec 
»»  les  étrangers.  Je  traite  durement  ceux  que  je 
»  méprife  i  je  n'ai  rien  à  dire  à  ceux  que  je  ne 
Tome  F^  A 


2  AIadAme  Riccobont.' 

w  connois  pasj  ôc  je  deviens  toiit-à-fait  imbé- 
j>  cille  quaiiH  on  m'ennuye. 

«  Une  vie  iîmple  ,  même  uniforme  ,  me  pro-^ 
«  cure  une  fanté  parfaite  :  des  chagrins  réels ,  un 
»  long  &  trifte  affujétilTement,  n'ont  jamais  pu 
>*  réitérer j  mon  humeur  eft  inégale;  elle  dé- 
s>  pend  de  la  fituation  de  mon  ame  ]  tous  mes 
3>  ientimens  fe  peignent  fur  mon  front;  je  n'ai 
>>  point  l'art  de  me  contraindre  ;  en  m'abordant , 
3>  on  lit  dans  mes  yeux,  fi  le  férieux  ou  l'enjoue- 
i)  ment  préfidera  à  rna  converfation. 

«  J'ai  des  amis  ;  'fon  ai  peu  :  s'il  étoit  poilîble 
«  d'en  cultiver  beaucoup ,  je  n'en  pourrois  ché- 
s>  rir  qu'un  petit  nombre.  L'efprit  m'amufe  fans 
»  me  féduire  ;  mais  les  qualités  du  cœur  m'iii- 
?  5>  térelTentj  m'attachent  &:  me  plaifent  dans  tous 

»  les  tems.  Je  ne  fuis  pas  riche  ;  mais  la  modé- 
»  ration  m'a  toujours  paru  capable  de  fuppléer 
«  à  l'opulence  :  j'ai  même  pris  l'habitude  de  ne 
«  pas  me  croire  pauvre ,  en  me  comparant  à  ceux 
>>  qui  jouiiTent  d'une  grande  fortune  ,  parce  que 
j>  je  n'ai  pas  leurs  defirs ,  ôc  me  pafiTe  de  mille 
j>  chofesj  fans  m'en  priver  «. 

Madame  Riccoboni,  née  en  France,  a  époufé 
un  Aéteur  de  la  Comédie  Italienne ,  &  a  joue 
elle-même,  fur  ce  Théâtre,  avec  des  talens  dif* 
tingués,  dans  les  rôles  d'Amoureufe.  Réduite  , 
par  fon  choix,  à  une  condition  privée,  ôc  retirée 
du  Théâtre  avec  un  bien  honnête,  &  les  fecours 
que  lui  procure  fon  travail ,  elle  partage  fes  mo- 
mens  entre  la  {ociété  de  fes  amis ,  ôc  l'applica- 
tion qu'elle  donne  à  fes  Ouvrages. 
Le  Mai-      Un  des  premiers  qui  ayent  paru ,  eft  l'Hif- 
<5uis  de       foire  du  Marquis  de  Crejfy.  Ce  Marquis,  après 
Crcfiy.      cs'êcre  diftingué  a  l'armée,  parut  à  la  Cour  avec 


Madame  Riccoboki.  ^ 

cet  éclat- que  donne  une  grande  naMance  , 
une  figure  charmante ,  beaucoup  d'efprit ,  une 
brillante  fortune  Ôc  dts  taiens.  Mille  Beautés 
recherchent  fa  tendreilè  j  mais  fon  ame ,  accou- 
tumée à  ne  s'ouvrir  qu'à  des  projets  de  gran- 
deur 8c  de  fortune  ,  fe  défend  des  traits  de  l'A- 
mour. Sa  fierté  révolte  les  femmes ,  qui ,  dans  ce 
doux  commerce  ,  n'afpirent  qu'à  flatter  leur  va- 
nité j  Ôc  elle  excite  les  defirs  de  celles  qui ,  ca- 
pables de  fentimens ,  ne  font  touchées  que  de 
cette  qualité,  dans  l'objet  de  leur  préférence.  Ma- 
dame de  Raifel  &c  Mademoifelle  du  Bougei  fu- 
rent de  ces  dernières  j  toutes  deux  joignoienc 
aux  charmes  delà  beauté,  l'élévation ,  le  brillant 
de  l'efprit  Se  la  diftindion  du  rang.  Madame  de 
Raifel  avoit ,  au-defTus  de  Mademoifelle  du 
Bougei,  d'immenfes  pofTeflions^  elle  touchoit  à 
fa  vingt-fixiéme  année ,  Se  fembloit  s'être  déter- 
minée à  renoncer  à  un  fécond  hymen ,  par  les 
dégoûts  Se  les  amertumes  qu'elle  avoit  éprouvés 
dans  le  premier.  Mademoifelle  Adélaïde  du 
Bougei  n'avoit  guère  plus  de  feize  ans  ;  en  elle 
on  voyoit  l'image  de  la  candeur  Se  de  l'inno- 
cence. Elle  fut  la  première  viâ:ime  de  la  perfi- 
die du  Marquis  :  également  incapable  de  mé- 
fiance Se  de  déguifement ,  elle  lailfa  voir  le  fond 
de  fon  cœur  à  M.  de  Crelîy  ,  qui  s'applaudit  de  fa 
vidoire ,  &  en  fit  un  trophée  à  fa  vanité. 

Ses  fréquentes  vifites  dans  une  maifon  où 
Mademoifelle  du  Bougei  étoit  familière ,  mul- 
.dplierent  leurs  entrevues  ,  &  enflâmerent  par 
dégrés  le  cœur  d'Adélaïde.  Le  Marquis  fe  fert 
de  tout  l'afcendant  qu'il  a  fur  l'efprit  de  cette 
jeune  perfonne.  Se  emploie  tous  les  artifices  pour 
y^  conduire  à  fes  fins  5  il  lui  perfuade  qu'elle 
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peut,  fans  blefler  la  décence,  avoir  des  entre- 
tiens avec  lui,  tous  les  foirs,  d  la  faveur  d'une 
promenade  publique,  dont  le  jardin  de  M.  du 
Bougei  donnoit  l'entrée.  Adélaïde  s'y  rendoic 
régulièrement ,  fuivie  de  fa  gouvernante  j  &  cha^ 
que  jour  fa  paflion  croiifoit  avec  fon  erreur.  La 
Marquife  d'Elmon ,  une  de  ces  femmes  du  fié- 
cle,,  dont  le  cœur  ne  s'attache  à  rien ,  &  veut 
eiïayerde  tout,  entreprend  de  s'aflfujettir  le  Mar- 
quis, qui  feignant  d'ignorer  fon  delfein,  élude  fet 
^pourfuites.  La  Marquife ,  choquée  de  fes  mépris, 
les  attribue  à  une  paflion  qui  le  rend  heureux  ; 
elle  s'empreffe  d'en  connoître  l'objet  j  elle  y 
parvient  j  &c ,  couvrant,  fous  l'apparence  d'amitié 
&  de  zèle,  fa  baife  jaloufie,  elle  avertit  M.  du 
Bougei  des  fecrettes  intelligences  de  fa  fille  avec 
le  Marquis.  M.  de  Crefly  ne  retrouve  plus  Adé- 
laïde au  rendez-vous ,  &c  reçoit  de  fa  part  une 
lettre  didée  par  M.  du  Bougei,  par  laquelle  on. 
lui  demande  d'expliquer  (es  intentions  :  il  rougit 
de  n'en  avoir  aucun»,  que  d'abufer  du  peu  d'ex^ 
périence  d'une  perfonne  ,  en  qui  il  découvre  les 
plus  belles  qualités,  qui  le  forcent  à  l'admira- 
tion &  à  l'eftime.  11  ne  peut  cependant  fe  déter- 
miner à  lui  facrifier  fon  ambition  :  il  lui  en  fait 
l'aveu,  &  porte  au  cœur  d'Adélaïde  un  trait,  donc 
la  bkflTure  eft  fur  le  point  de  lui  canfer  la  mort. 
Il  frémit  de  fon  ingratitude  j  il  fait  quelques 
efforts  pour  la  furmonter  j  il  s'avoue  l'eiclave  de 
l'ambition  *,  &  cette  paflion  l*avilifl~ant  à  (es  pro- 
pres yeux ,  il  s'eft:  jugé  indigne  d'une  i\  glorieufe 
alliance ,  qui ,  le  mettant  en  poflefllon  du  bien 
le  plus  précieux,  lui  laifl~eroit  peut-être  encore 
des  dems  pour  d'autres  beaucoup  moins  efl:ima~ 
i)les.  Adélaïde  fe  laifle  d'abord  toucher  de  la 
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-^nccrité  de  fon  amanc .  &  fe  plaint  tîe  n'avoir 
pas  tous  les  biens  à  la  fois  en  fa  difpofition  , 
pour  les  lui  offirir.  Cependant ,  après  avoir  réflé- 
chi fur  fa  conduite  ,  elle  ne  conçoit  pour  lui  que 
du  mépris. 

Une  fête  célèbre ,  où  la  Cour  irtvite  toute  la 
Nobleffe,  met  ces  deux  perfonnes  dans  l'occa- 
iîon  de  fe  revoir.  Le  Marquis  ofe  encore  pa- 
roître  empreffé  j  les  dédains  de  la  part  d'Adé- 
laïde ,  qui  refufe  de  l'écouter ,  &c  quitte  toutes 
les  places  où  il  vient  la  joindre ,  font  naître  dans 
fon  ame  le  regret  d'un  bien ,  dont  il  s'eft  volon- 
tairement privé  y  il  le  redemande  avec  larmes  , 
par  une  lettre  où  le  fentiment  fe  peint  fous  les 
cxpreflîons  les  plus  fortes  :  il  obtient  fon  par- 
don; Adélaïde  le  figne  dans  un  billet  qu'elle  lui 
envoie  par  fa  femme-de-chambre ,  que  le  Mar- 
•quis  a  mis  dans  fes  intérêts  ;  & ,  à  la  follici- 
tation  de  cette  fille,  gagnée  par  des  préfeas, 
Adélaïde  fe  rend  au  jardin,  que  lui  avoient  fer- 
rné  les  ordres  de  fon  père ,  &  qu'auroit  du  lui 
interdire  une  trop  jufte  méfiance. 

»  La  converfation  s'anima  :  Adélaïde  avoir 
»  déjà  oublié  qu'elle  avoit  des  reproches  à  faire  : 
î>  le  plaifir'&  î'efpérance  lui  ôtoient  le  fouvenir 
3>  des  fautes  de  fon  amant  \  elle  n'étoit  occupée 
3>  que  du  bonheur  de  le  voir  ôc  de  l'entendre  j 
s>  le  filence  profond  qui  régnoit  dans  ce  lieu , 
»>  la  beauté  de  la  nuit ,  le  parfum  qui  s'exhaloit 
3>  des  fleurs  ,  l'air  enflâmé  de  la  îaifon ,  cette 
«  folitude  où  ils  fe  trouvoient  tous  deux  y  le  né- 
"  gligé  d'Adélaïde,  qui  n'avoit  qu'une  robe  fim- 
>'  pie  &  légère,  que  le  moindre  vent  faifoit 
î»  voitieer ,  fa  tête  fans  ornemens ,  ôc  fa  gorge 
»>  aemie-nue  j,  élevèrent  peu-à-peu  dans  l'ame 
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3>  clu  Marquis  ces  defirs  ardens ,  impcciieux ,  ft 
•î  difficiles  à  réprimer  ,  quand  l'occafion  de  les 
sj  fatisfaire  augmente  encore  l'empire  que  les  fens 
5>  prennent  fur  la  raifon.  La  joie  qu'il  voyoit  bril- 
5J  1er  dans  les  yeux  de  Mademoifelle  du  Bougei  ; 
3>  l'air  paifible  dont  elle  l'écoutoit  j  le  fentiment 
9>  qui  fe  peignoir  fur  fon  vifage ,  lorfqu'il  pre- 
»  noit  fa  main ,  ou  qu'il  ofoit  y  porter  fa  bou- 
"  che ,  allumèrent  une  ardeur  fi  vive  dans  fon 
»  fein,  qu'il  ne  put  en  contenir  les  tranfports^ 
3>  il  prit  Adélaïde  dans  fes  bras  ;  ôc  la  ferrant 
3}  tendrement ,  il  imprima  fur  fes  lèvres  un  de 
3>  ces  baifers  de  feu,  dont  le  murmure  aimable 
5>  éveille  l'amour  ôc  la  volupté.  Adélaïde  fur- 
>5  prife ,  céda  pour  un  inftant  à  l'attrait  d'un 
9ï  plaifir  inconnu  :  elle  fentit  la  première  at- 
x>  teinte  de  cette  fenfation  flatteufe ,  qui  conduit 
3>  à  ce  doux  égarement  où  la  nature,  par  l'ou- 
3s  bli  de  tout  ce  cjui  contraint  fes  mouvemens  , 
M  femble  nous  ramener  à  cette  heureufe  fim- 
3î  plicité  ". 

.  Le  Marquis  demande  une  {econde  entrevue 
dans  le  même  lieu;  Adélaïde  la  lui  accorde;  ÔC 
le  tems  en  eft  marqué  à  huit  jours ,  veille  du 
départ  d'Adélaïde  pour  la  campagne;  ce  court 
intervalle  voit  évanouir  le  projet  d'une  conf- 
iante fidélité  qu'on  vient  de  lui  jurer. 

La  Marquife  du  Raifel,  après  avoir  mis  en 
œuvre  divers  moyens  de  s'attirer  les  vœux  du 
Marquis  ,  fans  fe  faire  connoître ,  trouve  le  fe- 
cret  de  l'éclairer  fur  fa  paffion  >  fans  compro- 
mettre fon  honneur  :  le  Marquis  ouvre  plus  que 
jamais  fon  cœur  à  l'ambition;  &c  fe  livrant  aux 
flatteufes  efpérances  àes  titres  pompeux  &  des 
immenfes  tréfors  donc  cette  alliance  peut   le 
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mettre  en  pofTellion ,  il  renonce  à  celle  d'Adé- 
laïde :  il  fe  repent  de  l'avoir  revue  ,  de  l'avoir 
jamais  aimée  ^  il  étoufFe  tous  les  fentimens 
d'honneur ,  Se  tous  les  remords  que  fouleveht  eh 
•lui  l'équité  &  la  juftice  :  il  fe  détermine  à  vio- 
ler les  fermens  qui  le  lient  à  Adélaïde,  Ôc  veut 
tenter  de  s'alTurer  par  la  fédudiion  ,  un  bien  qu'il 
ne  veut  plus  acquérir  par  des  voies  légitimes. 
M  II  devient  preiïànt ,  hardi  :  il  demandoit  fans 
3>  cefTe ,  obtenoit  toujours,  &  fe  plaignoit  eri- 
3j  core  :  fes  foupirs  brùlans ,  étouffés  par  la  vio- 
»  lence  de  fes  delirs  ,  fes  larmes  feintes  ,  (es 
y»  prières  foumifes  ;  cette  phrafe  (i  fimple  en 
9>  apparence,  (i  fouvent  employée  ,  Se  toujours 
»>  trop  puilîante  fur  le  cœur  d'une  femme , . . . . 
93  yous  me  rnaimey^  pas... . .  Si  vous  m'aimie-^  ! 
s>  mille  &  mille  fois  répétée  par  lui ,  confondoit 
s>  Adélaïde:  elle  aimoitj  elle  ne  pouvoit  fouf- 
»  frir  que  fon  amant  doutât  de  fon  amour  :  de 
3>  moment  en  moment ,  il  en  exigeoit  une  preu- 
9>  ve  nouvelle;  &  plus   elle  donnoit,  moins   il 

3î  paroifloit  difpofe  à  borner  fes  prétentions 

«  La  tendre  Se  crédule  Adélaïde  ,  conduite  par 
"  lui  fous  un  feuillage  épais ,  abandonnée  à  l'ini- 
>»  prudence  de  fon  âge ,  à  l'ignorance  àM  péril , 
w  a  la  foi  de  fon  amant,  fembloit  s'être  oubliée. 
35  Son  cœur  ,  tout  entier  à  l'amour ,  n'étoit  dif- 
M  trait  par  aucun  autre  objet  :  fans  prévoir  où 
»>  la  guidoit  une  queftion  captieufe,  elle  y  avoir 
«  répondu  ;  elle  avoir  dit  qu'elle  defiroit  qu'il 
»  fut  heureux  ;  qu'elle  feroit  tout  pour  afTarér 
"  fon  bonheur  :  elle  le  difcit  encore ,  quand  la 
35  rémérité  du  Marquis ,  portée  à  l'extrême ,  la 
»î  tirant  de  cette  yvreflfe  dangereufe ,  lui  rendit 
»»  la  raifon  &  la  force  de  s'oppofer  à  fes  entra^ 
»  prifes.  A  iv 
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j>  Elle  s'arracha  de  fes  bras  avec  un  cri  d'hoi- 
f>  reur  j  Ôc ,  s'élançant  hors  du  bofquet ,  elle  ap- 
jj  peila  fa  femme-de-chambre ,  qui  fe  promenoit 
»  un  peu  plus  loin  :  peu  raflurée  à  fa  vue  ,  mais 
.  j>  n'ayant  pas  la  force  de  fe  foutenir  ,  Adélaïde 
»  s'appuya  contre  un  arbre  j  &  ,  lailfant  tomber 
j>  fa  tête  fur  le  fein  de  cette  fille ,  qu'elle  te- 
»  noit  embraffée ,  elle  fe  mit  à  pleurer  ame- 
55  rement..  Le  Marquis  voulut  l'appaiferj  mais 
»  elle  le  repouffa ,  &c  rentra  chez  elle  «. 

La  honte  d'une  fi  lâche  entreprife ,  la  perte 
d'un  cœur  dont  l'acquifition  étoit  un  fi  grand 
bien ,  ne  laiifent  pas ,  dans  cette  ame  vile ,  une 
impreflion  profonde;  &  le  Marquis,  confolé  de 
fa  perte ,  &c  tranquille  fur  les  maux  qu'il  a  cau- 
fés ,  fe  hâte  de  voler  dans  les  bras  de  Madame 
de  Raifel ,  ou  plutôt  dans  ceux  de  la  fortune , 
dont  fon  alliance  lui  offre  les  faveurs.  La  tendre 
Adélaïde  apprend  que  fon  perfide  amant  l'aban- 
donne fans  retour  ;  elle  fe  rend  au  Couvent  de 
Chelles ,  où  elle  fait  profelfion. 

Madame  de  Raifel ,  trompée  a  fon  tour  par 
les  paroles  artificieufes  du  Marquis ,  le  croit  tout 
ce  qu'il  feint  de  paroître  ,  &  fe  perfuade  couron- 
ner en  lui  une  patlion  perfévérante ,  jufqu'alors, 
contrainte  par  le  refped.  Une  année  s'écoule  , 
qu'elle  eft  encore  flattée  de  cette  agréable  illu- 
non ,  dont  la  tire  tout-à-coup  un  événement  au- 
quel fa  bonté  l'intéreffe.  Appellée  à  la  mort 
d'une  amie  qui  lui  étoit  chère  ,  elle  fe  chargea 
d'adoucir  le  fort  de  fa  fille  ,  qui  porta  le  ficn  au 
comble  du  malheur  par  fa  perfidie.  Hortenfe  de 
Berneuilj  préfente  à  l'ouverture  de  la  lettre,  qui 
annonçoit  la  confommation  du  grand  facrifice 
de  l'infortunce  Adélaïde ,  eft  moins  capable  en- 


Madame  Riccoboni.  9 

eore  de  rentiment  ,  que  le  Marquis  de  CrefiTv. 
Horrenfe  s'étonne  de  l'émorion  ou  elle  le  voit 
eatrer ,  en  apprenant  le  parti  extrême  que  prend 
Adélaïde.  Elle  taxe  le  Marquis  de  foiblefïe  ,  & 
accepte, par  plaifanterie  ,  le  défi  qu'il  lui  fait,  de 
la  rendre  fenfible.  Elle  cède  à  cette  épreuve  par 
vanité  ,  enfuite  par  volupté  ,  fouille  le  lit  de  la 
plus  vertueufe  époufe ,  ôc  trahit  la  plus  généreufe 
amie. 

Madame  de  Raifel,  toujours  immolée  par  fa 
bonté  ,  qui  la  porte  d'entrer  dans  une  maifon  , 
pour  elTuyer  les  larmes  d'une  femme  éplorée, 
y  trouve  la  fource  de  celles  qui  empoifonnent 
a  jamais  tous  {qs  plaifirs.  Elle  apprend  que  cette 
maifon  eft  le  lieu  ,  où  fon  infidèle  époux  viejit 
offrir  chaque  jour  à  l'ingrate  Hortenfe  ,  l'hom- 
mage de  ce  cœur ,  dont  les  froideurs  lui  avoient 
déjà  décelé  l'aliénation.  Confufe  ,  défefpérée 
d'avoir  été  jufqu'alors  ,  le  jouet  de  deux  perfi- 
des ,  elle  croit  que  ces  maux  ne  peuvent  fouf- 
frir  d'accroiiïement  j  elle  n'envifage  qu'un  mal- 
heur continuel  dans  le  refte  de  fa  vie ,  5c  ne  cher- 
che plus  qu'à  en  abréger  le  cours.  Elle  s'occupa 
tout  le  jour  à  mettre  en  ordre  des  papiers  qu'elle 
cacheta  avec  foin  ^  elle  diftribua  des  préfens  à  fes 
femmes-,  <5c ,  lorfqu'elle  eut  fini,  elle  donna  or- 
dre ,  qu'à  quelqu'heure  que  le  Marquis  ren- 
trât ,  on  lui  dit  qu'elle  vouloir  lui  parler.  A  mi- 
nuit ,  elle  demanda  du  thé.  Elle  en  prépara  une 
tafle  ,  dans  laquelle  elle  jetta  une  poudre ,  ôc  la 
pofa  fur  la  table  pour  la  laificr  infufer.  Il  étoic 
une  heure  ,  lorfque  le  Marquis  rentra.  Dès  qu'il 
fut  dans  la  chambre  de  fa  femme  ,  elle  le  pria  de 
remplir  la  tafie  qui  lui  reftoit  à  prendre  ,  ôc  de 
la  lui  donner.  Il  le  fit  j  &:  la  Marquife  la  rece- 
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vant  de  fa  main  ,  lui  dit  qu'elle  étoic  charmée 
que  ce  fut  lui-même  qui  la  lui  eût  préfentée- 
Comme  elle  vouloit  gagner  du  tems  ,  elle  lui 
parla  de  beaucoup  de  chofes  qui  le  regardoient-^ 
enfuite,  jugeant  que  l'-heure  étoit  alTez  avancée  , 
elle  donna  au   Marquis  un  paquet    cacheté. 

«  Gardez  cela  ,  Monfieur  ,  lui  dit-elle  ,  juf^ 
«  qu'au  moment  où  vous  fentirez  la  néceflîtc  de 
»  l'ouvrir.  J'attends  de  votre  complaifance  ,  que 
»  vous  voudrez  bien  vous  conformer  à  mes  in- 
*»  tentions  :  je  n'en  ai  jamais  eu  de  contraire 
»»  à  vos  intérêts  j  &  le  peu  dont  je  difpofe  ,  ne 
a  vous  fait  aucun  tort. 

M  M.  de  Crefly ,  furpris  de  ce  langage  ,  in- 
«>  terdit ,  les  yeux  fixés  fur  elle  ,  voyant  qu'elle 
s>  attendoit  fa  rcponfe  ,  la  preiTa  de  s'expliquer 
»  avec  toutes  les  marques  de  la  plus  vive  inquié- 
»  tude  ,  fur  ce  qu'elle  alloit  dire. 

sï  Vous  allez  perdre  pour  jamais  ,  Monfieur, 
s»  reprit  la  Marquife  ,  une  amie  ,  dont  vous 
«  n'avez  pas  connu  le  cœur.  J'ofe  croire  que 
»>  vous  l'auriez  traitée  moins  durement ,  fi  vous 
j>  aviez  pu  juger  de  l'efpece  de  fentiment  qui 
n  i'attachoit  à  vous.  Vous  l'avez  toujours  trom- 
»>  pée  ,  cette  amie  ^  vous  l'avez  négligée  ,  tra- 
j>  hie  ,  abandonnée  j  vous  en  avez  agi  avec  elle  , 
>>  comme  il  vous  aviez  penfé  ,  qu'elle  étoit  fans 
j>  intérêt  fur  vos  démarches.  Je  ne  fouhaite  pas 
j>  que  vous  la  regrettiez  afTez ,  pour  que  fon  fou- 
»>  venir  trouble  la  tranquillité  de  votre  vie.  Mais 
î>  je  ne  veux  pas  penfer  aiFez  mal  de  vous  ,  pour 
«  croire  que  fa  mort  ,  caufée  par  vous-même  , 
»>  vous  foit  tout-à-fait  indifférente. 

»  Sa  mort  !  ah  IDieu!  qu'avez- vous  dit  ?  quoi? 
j>  qui  doit  mourir ,  s'écria  le  Marquis  traufporté  ? 
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»>  Se  pourroit-il,  Madame?  .  .  .  Détruifez  Taf- 
s>  freux  foLipçon  qui  s'élève  dans  mon  cœur  : 
33  auriez-vous  pu  ?.. . 

»>  Modérez  ces  mouvemens  ,  Monfieur  ,  re- 
3>  prit  froidement  Madame  de  CreflTy  ;  ils  ne 
3»  peuvent  plus  m'en  impofer.  J'ai  trop  connu  le 
«  fond  de  votre  ame  :  mais  je  ne  veux  point  me 
»  plaindre  y  tout  eft  fini  pour  moi.  J'ai  cru ,  pen- 
»  dant  long-tems ,  tenir  de  votre  main  tout  le 
3>  bonheur  dont  je  jouilTois,  tous  les  biens  dont 
»ï  j'étois  environnée  :  cette  erreur  eft  dilTipée , 
j>  pour  jamais  diffipée.  Mais  c'eft  de  cette  main, 
5>  autrefois  11  chérie,  que  je  viens  de  prendre  ce 
3»  qui  va  terminer  des  jours  qui  me  font  devenus 
33  inutiles,  même  odieux  ,  depuis  que  j'ai  pu 
3»  me  dire,  m'affùrer,  que  je  ne  vous  rendois  point 
3)  heureux. 

33  M.  de  Creffy  n'entendit  point  ces  dernières 
35  paroles  j  il  s'étoit  levé,  &  avoit  envoyé  cher- 
3s  cher  du  fecours  :  fes  cris  ,  fes  ordres  préci- 
33  pités  ,  fon  trouble  ,  fon  effroi  ,  lui  laitloient 
33  a  peine  l'ufage  de  la  raifon  j  il  fe  précipita  dans 
33  les  bras  de  Madame  de  Crelfy  j  il  la  ferroit 
33  dans  les  fiens,  il  laconjuroit  de  recevoir  tous 
33  les  fecours  qti'il  pouvoir  lui  procurer  :  elle 
33  n'en  voulut  aucun.  Elle  s'efforçoit  de  le  cal- 
3»  mer  :  épargnez-vous  des  foins  inutiles  ,  lui 
33  dit -elle  j  ne  faites  point  un  éclat  fâcheux  j  dans 
33  quelques  inftans  ,  je  ne  ferai  plus  j  rien  ne 
33  peut  me  fauver.  Je  fuis  fùre  de  ce  que  je  vous 
33  dis. 

.     «  Qu'avez -vous  fait,  cruelle,   s'écria  M.  de 
33  Crelfy ,  fondant  en  larmes?  Avez-vous  pu  me 

33  forcer  à  vous  donner  moi-même  ? Ah  ! 

33   que  ne  vous  vengiez- vous  fur  moi  ?  Hélas  ' 
33  f^avez-YOus  quel  fentiment   m'éioignoit  de 
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»  vous  ?  Se  peut-il  que  la  crainte  de  voqs  avoïif 
»  trop  ofFenfée ,  ait  pu  m'arrêter  ?  Que  n'ai-je 
»  ofé  me  confier  dans  vos  bontés?...  Et  vous, 
»  qui  foutenez  cet  horrible  fpedacle ,  dit-il  à 
»>  Mademoifelle  de  Berneuil ,  que  rétonnement 
»  rendoit  immobile,  pouvez-vous  offrir  à  fes 
»>  yeux  votre  barbare  tranquillité  ?  Sortez ,  Ma* 
a»  demoifelle  ,  fortez  :  que  faites-vous  ici  ?  Ah  ! 
s>  deviez-vous  jamais  y  paroître  ? 

»  Madame  de  Creuy ,  quoique  fort  afFoiblie  , 
fi  fut  touchée  de  ce  que  le  Marquis  venoit  de 
35  dire.  Ah  !  ne  mortifiez  pas  cette  fille ,  déjà 
î>  trop  malheureufe,  lui  dit-elle j  n'ajoutez  pas 
«  aux  reproches  qu'elle  doit  fe  faire  :  vous  l'avez 
«  aiïez  punie.  Je  vous  pardonne  à  tous  deux. 
»  Pardon  nez- moi  la  douleur  que  je  vous  caufe 
3î  dans  ce  moment.  Calmez-vous  ;  ne  m'ôtez- 
»  pas  la  douce  confolation  de  penfer  que  je  vous 
i>  laifTe  heureux. 

»  Les  perfonnes  que  le  Marquis  avoir  en- 
95  voyé  chercher ,  arrivèrent  alors.  La  Marquife 
î>  céda  aux  inftances  de  M.  de  CrefTy  :  elle  prit 
j>  ce  qu'il  lui  préfenta  j  mais  ce  fut  fans  effet. 
9>  Il  la  tenoit  dans  fes  brasj  il  la  baignoit  de 
»  fes  larmes  ;  il  ne  pouvoir  renoncer  à  l'efpoir 
*>  de  la  retirer  de  ce  funefte  état.  Vivez ,  Ma- 
»>  dame ,  lui  difoit-il  j  vivez  pour  retrouver  en  moi 
»>  un  époux ,  un  amant  qui  vous  adore.  Ses  car- 
s>  reiïes ,  fes  expreflîons  paffionnées ,  ranimèrent 
»  Madame  de  Creffy  ;  une  couleur  vive  bannit  fa 
»>  pâleur  :  fes  traits ,  doux  &c  ch:irmans ,  reprirent 
j>  tout  leur  éclat  j  la  joie  fe  peignit  fur  fon  vifage. 
»>  Je  meurs  contente,  s'écria-t-elle,  puifque  je 
»>  meurs  dans  vos  bras  ,  honorée  de  vos  regrets, 
»>  &  baignée  de  vos  larmes.  Ah'  prefTez-moi, 
«  prelfez-moi  dans  ces  bras,  autrefois  le  Tem- 
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»  pie  du  bonheur ,  pour  l'infortunée  qui  n'a  pu 
«  vivre ,  &  s'en  voir  rejettée  :  que  j'expire  lut 
yi  ce  fein  chéri  ^  qu'il  s'ouvre  j  ôc  que  mon  ame 
»>  s'y  renferme.  Elle  perdit  alors  la  connoiiTan- 
»  ce  ;  &,  rien  ne  pouvant  la  retirer  de  l'aflou- 
M  pifTement  où  elle  tomba  fur  les  quatre  heures 
ii  du  matm  j  elle  s'endormit  du  fommeil  de  la 
ij  mort  «. 

M.  de  CrelTy  ne  put  fe  confoler.  Adélaïde  fa- 
crifiée  pour  lui ,  Madame  de  Raifel  morte  dans 
fes  bras,  formèrent  un  tableau  qui,  fe  repréfen- 
tant  fans  cefTe  à  fon  idée,  empoifonna  le  refte 
de  fes  jours. 

Ce  Roman,. Madame,  a  eu  un  grand  fuccès ," 
&  il  le  mérite.  Il  eft  écrit  avec  autant  d'efpric 
que  d'élégance  j  &  joint  la  délicatelfe  des  fenti- 
mens  aux  grâces  du  ftyle  ;  la  vérité  des  caractères 
à  la  chaleur  de  l'intérêt  ^  la  variété  des  touts  à  la 
finelfe  des  réflexions.  La  narration  en  eft  vive, 
ôc  dégagée  de  frivoles  circonftances.  Les  perfon- 
tiages  font  nobles  j  rien  de  bourgeois ,  rien  de 
bas  dans  les  détails^  point  d'images  déshonnètes  , 
ni  de  peintures  trop  libres  :  tout  décelé  un  Au- 
teur ,  à  qui  les  mœurs  du  monde  &  les  routes  da 
cœur  font  égalem>ent  connues.  On  a  cependant 
trouvé  que  l'Ouvrage  avoit  des  défauts  j  le  dé- 
nouement fur-tout  a  eu  des  contradiéteurs.  On  eft 
fâché  de  voir  mourir,  d'une  mort  aulîi  tragique, 
la  Marquife  de  Crefty.  On  lui  trouve  l'ame  trop 
vertueufe,  &  les  pallions  trop  douces,  pour  la  faire 
finir  par  ce  genre  de  mort.  On  peut  juftifîer  ce 
reproche  ,  en  difant  qu'une  perfonne  douce  & 
tendre ,  fe  livre  plus  qu'une  autre  à  cette  pro- 
fonde douleur,  qui  rejette  toute  confolation ,  ÔC 
qui  conduit  à  fe  doïiner  la  mort. 
Je  fuis ,  &c. 
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L  E  T  T  R  E    I  I. 

Fanni-  lVl.ïsTRiss-Fanni-Butler,  Madame,  eft folle, 
Butler.  exadement  folle  de  Miloid  Charles  Alfred ,  Se 
finit  par  en  être  trahie  &  abandonnée  j  voilà  touc 
le  Roman,qiii  parut,  je  crois,  en  même  tems  que 
le  Marquis  de  CrelTy.Vous  êtes-curieufe  de  favoir 
comment  Fanni  traite  cet  amour;  le  voici  :  l'a- 
mant  eft  abfent  j  elle  lui  a  fait  des  reproches  ; 
elle  fent  fon  tort ,  Se  s'avoue  coupable. 

3>  Vous  êtes  à  mes  genoux,  lui  dit-elle  !  moi, 
îî  je  fuis  a  vos  pieds,  les  mains  jointes  ,  les  yeux 
3>  baiiïcs.  Non ,  je  ne  fuis  pas  digne  de  vous 
M  regarder  :  il  faut  que  je  fois  une  bien  nié- 
ï5  chante  créature  y  car  je  demande  toujours  par- 
3>  don.  Aurai-jefans  cefle  des  torts  avec  mon  ai- 
^  î>  mable  ami?  O  la  tendre ,  la  délicieufe  lettre  ! 
»  Méritois-je  de  la  recevoir,  de  la  lire  ?  Eft-ceà  une 
»  capricieufe,quedevroient  s'adrefler  des  chofes  fi 
»i  flatteufesPQue  je  l'ai  baifée,  cette  lettre  !  L'autre 
«  m'avoit  fâchée,  plus  fâchée,  que  je  ne  l'ai  fait  pa- 
3>  roître  :  elle  me  fembloit  écrite,  parce  qu'il  falloir. 
3>  écrire;  les  termes  étoient  ceux  qui  expriment  la 
5j  palHon;  mais  la  tournure  me  paroilFoit  froide, 
s>  étudiée  :  je  l'ai  lue  cent  fois ,  toujours  avec 
s>  humeur  ,  en  la  rejerrant ,  en  lui  faifant  une 
.»  mine  horrible  :  enfin  je  l'avois  bannie  de  ma 
5>  préfence.  Un  Arrêt  de  la  Chambre  haute  la 
«  releguoit  tout  au  fond  du  tiroir  ;  je  viens  de 
«  la  rappeller.  Comment  avoit-elle  pu  me  dé- 
sj  plaire?  Elle  eft  de  toi.  Ah!  tout  ce  qui  vient 
»  d'une  main  fi  chère ,  porte  le  fceau  de  l'amour 


\ 
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«  5c  du  plaifir  !  mais  il  eft  des  momens  où  l'ame , 
??  abattue  par  la  trifteflfe  ,  a  befoin  d'un  trait 
«  vif  pour  fe  ranimer.  Je  l'ai  trouvé,  ce  trait, 

•>  dans  ta  dernière  lettre  :  il  m'a  pénétrée 

3>  J'ai  dîné ,  fans  fçavoir  ce  que  je  faifois  ; 
•jï  après,  je  me  fuis  endormie  de  pure  indo- 
3>  lence  :  je  n'ai  pas  eu  l'efprit  de  rcver  :  en 
»  m'éveillant ,  je  me  fuis  fait  la  moue  y  en 
«  vérité  ,   je  me  dételle  j   il   m'eft   impoiîîble 

M  de  vivre  avec  moi-même J'ai  pris  un 

»>  livre  j  je  l'ai  laiffé  tomber  :  je  me  fuis  mife 
•ï  à  mon  métier  ;  &  voilà  tous  les  pelotons  en 
a  l'air  :  j'ai  tout  noué ,  tout  mêlé ,  tout  gâté. 
r>  Je  me  fuis  mife  à  mon  clavecin  j  vous  n'étiez 
r>  pas  là  pour  chanter  :  les  premiers  fons  que  j'ai 

»>  entendus  m'ont  fait  pleurer En  me  le- 

»î  vant ,  ma  figure  m'a  frappée  dans  une  glace  : 
w  à  merveille  ,  lui  ai- je  dit ,  aimable  ,  en  vé- 
t>  rite  :  vous  pouvez  vous  flatter  d'être  la  plus 
3j  fotte  bére  de  l'Univers.  Quoi  î  pas  la  moin- 
>5  dre  patience  ?  Il  reviendra  j  vous  le  ver- 
sj  rez  :  /en  attendant ,  fortez ,  jouez  ,  faites  ce 
»»  que  vous  faifiez  autrefois.  Bon  !  vous  croyez 
«  que  cette  maudite  tètt  m'écoute  ?  La  voilà 
n  retombée  dans  un  fauteuil ,  fixant  des  yeux 
3>  tous  les  endroits  de  la  chambre  où  elle  vous 

9'  a  vu Il  étoic  là  debout  ,  le   coude  ap- 

»  puyé  fur  la  cheminée ,  quand  il  me  donna  fa 
»  première  lettre  :  c'eft  ici  qu'il  étoit  aflis , 
»  quand  je  lui  avouai  que  je  l'aimois  :  c'eft  dans 
"  ce  petit  coin ,  qu'à  mes  genoux ,  les  yeux  bai- 
j>  gnés  de  larmes  ,  il  me  jura. . . 

»  Vous  voilà  debout  iur  ma  table,  appuyé 
»>  contre  mon  écritoire  :  votre  lettre  fert  de  pié' 
»  deftal  à  la  jolie  ftatue  :  fes  yeux ,  fixés  fur  les 
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s3  miens,  femblent  vouloir  faire  pafTer  dantf 
«  mon  cœur  ,  le  feu  dont  ils  brillent.  Cette 
»>  bouche ,  qui  fourit ,  parcit  vouloir  s'ouvrir  pour 
3>  me  parler.  Je  crois  l'entendre  médire  :  aimez , 
y>  adorez  l'objet  que  je  vous  repréfente  :  c'eft  vo- 
»>  tre  ami ,  c'eft  votre  amant ,  c'eft  lui  qui  trou- 
»■>  ble  votre  cœur  ,  qui  l'enchante.  Vous  lui  de- 
55  vez  ces  mouvemens  flatteurs  ,  ces  defirs  ar- 
î5  dens ,  inquiets  ,  mais  doux  pourtant  :  c'eft  lui 
9>  qui  vous  a  fait  trouver  en  vous-même  lafour-^ 
5>  ce  du  bonheur  ,  que  vous  laifiiez  tarir.  Vous 
>y  lui  devez  tous  les  biens  dont  vous  jouilfez , 
«  tous  ceux  dont  vous  le  faites  jouir.  Ces  li- 
î>  gnes  ,  que  vous  tracez ,  lui  cauferont  un  plai- 
53  fir  délicieux.  Contemplez  cette  figure  aima- 
j3  ble  y  elle  s'embellira  encore ,  en  lifant  ce  que 
«  vous  écrivez. . . . 

»  Pauvre  petit  portrait ,  fi  mal  reçu ,  fi  rejette  , 
»  que  tu  perdois  auprès  de  mon  amant  !  mais  , 
«  à  préfent ,  que  tu  m'es  devenu  cher  !  Par  com- 
»  bien  de  carrefl'es  j'ai  réparé  l'efpece  de  dédain 
s»  avec  lequel  je  te  pris  !  Que  de  jours  il  a  pafic 
j>  dans  mon  fein  !  Que  je  l'ai  baifé  !  Combien 
M  de  fois  l'ai-je  prelTé  contre  mon  cœur  !  J'a- 
j>  vois  du  plaifir  à  me  dire,  il  eft  là.  Arrangez- vous 
«  avec  lui,  mon  cher  Alfred;  il  eft  à  préfent 
s>  ce  que  j'aime  le  mieux  :  les  jours  de  Courier, 
3>  je  lui  fuis  un  peu  infidelle  j  la  lettre  eft  pré- 

ii  férée  ;  mais  toutes  mes  nuits  font  à  lui 

Vous  venez  de  voir.  Madame ,  comment  Fanni 
fait  l'amour  ;  voyons  préfentement  comment 
elle  fe  brouille. 

»  Je  vous  dois  une  réponfe ,  Milord ,  &  je 
»  veux  vous  la  faire  :  mais,  comme  j'ai  renonce 
»  à  vous ,  à  votre  amour ,  à  votre  amitié ,  à  U 

»  plus 
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y*  plus  légère  maïque  de  votre  fouvenir  ;  c'eft 
•3  dans  les  papier-?  publics,  que  je  vous  l'adrctTe. 
î>  Vous  me  reconnoicrez  :  un  ftyle  qui  vous  fut 
v  fi  familier,  qui  flatta  tant  de  fois  votre  vani- 
j>  té ,  n'eft  point  encore  étranger  pour  vous  ; 
»  mais  vos  yeux  ne  reverront  jamais  ces  carac- 
j»  teres  que  vous  nommiez  facrés ,  que  vous 
«  baifiez  avec  tant  d'ardeur ,  qui  vous  étoient  Ci 
ï>  chers  ,  &  que  vous  m'avez  fait  remettre  avec 
aï  tant  d'exadtitude. 

as  Vous  dites,  dans  votce  dernier  billet ,  que 

»  vous  m'êtes  &  me  ferez  toujours  attaché  par 

ï>  l'amitié  la  plus  tendre.  Mille  grâces  ,  Milord, 

>»  de  cet  effort  fubliine  ;  je  dois  beaucoup ,  fans 

«   doute,  à  la  générofité  de  votre  cœur,  fi  elle 

jj  a  pu  vous  détendre  de  la  haine  &:  du  mépris 

»  pour  une  femme  que  vous  avez  fi  vivement 

»  offenfée.  Vous  ne  méritez  pas  l'épithete  que 

»  je  vous  donne  *,  vous  ne  fijtes  jamais  mon  en- 

jï  nemi.    Vous  avez    l'audace   de   répéter  que 

w  vous  ne  le  fûtes  jamais.  Vous  ofez  me  prier 

»  de  ne  point  oublier  un  feomme  qui  me  fut 

»>  cher.   Non ,  Milord ,   non ,  je  ne  l'oublierai 

»  point  :  je  ne  l'oublierai  jamais  J  un  trait  inef*- 

>»  façable  l'a  gravé  dans  ma  mémoire  j  mais  je 

i>  ne    m'en  fouviendrai  que  pour  dstefter  fes 

»  artifices. 

j5  Tremblez,ingrat;  je  vais  porter  une  main  har- 
«  die  jufqu'au  fond  de  votre  cœur,  en  développer 
?»  les  replis  fecrets  ,  la  perfidie  j  Se  détaillant 
j>  l'horrible  trahifon. . .  .  Mais  le  pourrai-je  ? 
»  Avilirai-je  aux  yeux  de  l'Angleterre,  l'objet 
33  qui  fçut  plaire  aux  miens  ?  Non ,  par  une  tou- 
»  che  délicate  ,  en  ménageant  l'exprelîion  du 
»  tableau,  en  rendant  fes  traits  fortans  pour  lui- 
Tome  F"»  B 
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j>  même  ,  mettons-les  dans  l'ombre  pour  tous 
»  les  autres. 

»  Defcendez  en  vous-même  ;  Milord  ,  ofez 
»  vous  interroger  ,  vous  répondre  j  ÔC'dê  tant  de 
>j  qualités  dont  vous  vous  pariez  ,  de  tant  de 
»  vertus  dont  vous  vous  décoriez  ,  dites-moi 
j>  quelle  eft  celle  dont  vous  m'avez  donné  des 
«  preuves  ?  Sincère ,  compâtilTant ,  libéral ,  ami 
«  des  hommes ,  rempli  de  cette  noble  fierté  qui 
}5  caradtérife  la  véritable  grandeur  j  la  bonté ,  la 
j>  droiture ,  l'honneur  ,  Se  la  vérité  fembloient 
»  régler  tous  vos  fentimens  ,  diriger  toutes  vos 
î»  démarches ,  guider  tous  vos  mouvemens  ;  vous 
j5  le  difiez ,  Milord  j  &  moi  je  le  croyois  :  eh 
«  pourquoi  ne  l'aurois-je  pas  cru  ?  Je  ne  trou- 
»  vois  rien  dans  mon  cœur,quipût  me  faire  dou- 
A3   ter  du  vôtre. 

5î  Ne  vous  applaudilTez  pas  de  m'avoir  trom- 
»  pée  ;  non  ,  ne  vous  en  applaudilTez  pas  :  le 
»?  fourbe  le  plus  habile  doit  bien  moins  à  fon 
3?  adrelTe,  qu'à  la  bonne  foi  de  celui  qui  en  de- 
3)  vient  la  victime. 

«  Mais  comment  un  Pair  de  la  grande  Bre- 
j5  tagne  a-t-il  pu  s'abaiffer  ,  jfe  dégrader  au 
î>  point ,  de  s'impofer  à  lui-même  une  indigne 
«  contrainte  ?  de  donner  tant  de  foins  ,  à  qui  ? 
f>  Quel  étoit  l'objet  de  fa  feinte  ?  Une  fimple 
î»  citoyenne  :  diftinguce  feulement  par  un  in- 
»»  térieur  peu  connu ,  méritois-je  le  fatal  honneur 
»j  d'exercer  vos  talens  ?  Par  quel  malheur  ai-je 
«  eu  de  vous  cette  odieufe  préférence  ?  Sans 
M  éclat ,  fans  célébrité ,  comment  ai-je  pu  vous 
»  infpirer  le  defir  de  me  rendre  malheureufe  ? 
»  Quel  fruit  avez- vous  recueilli  de  cette  fanrai- 
»  fie  ?  Les  gémilTemens  de  mon  cœur  étouffés 
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»  par  la  prudence  ;  mes  pleurs  répandues  dans 
»j  le  fein  d'une  feule  amie  ^  l'altération  de  ma 
X)  fanté  attribuée  à  ce  mal  commun  dans  nos 
«  climats ,  rien  n'afervi  à  votre  vanité.  On  igno- 
»  re  encore  le  fujet  d'une  douleur  fi  vive ,  fi  conf- 
«  tante  j  vous  nen  avez  point  triomphé  ;  mais 
«  qui  fait  après  tout ,  ce  que  vous  auriez  fait  ,  fi 
jï  un  intérêt  qui  vous  regardoit  feul  ,  ne  vous 
»  eut  engagé  au  filence  ? 

»  Mais  à  quel  titre  avez-vous  pu  croire  ,  qu'il 
«  vous  fût  permis  de  m'affliger  ?  Quelle  loi  m'af- 
»  fujettiffoit  à  votre  caprice?  vous  rendoit  l'arbi- 
»  tre  de  mon  deftin  ?  Je  ne  vous  cherchois  pas. 
»  Tranquille  dans  mon  obfcurité  ,  j'éloignois  de 
»>  moi  tour  ce  qui  pouvoit  troubler  une  vie,  finon 
n  heureufe  ,  au  moins  paifible.  Pourquoi  votre 
»  artperhde  fût-il  me  voiler  vosdelfeins?  Choi- 
>>  fie  apparemment  pour  amufer  vos  defirs  ,  en 
»  attendant  que  la  fortune  remplît  vos  vœux  in- 
»  térefies,  vous  éprouviez  fur  mon  cœur  les  traits, 
»  dont  vous  vouliez  blelTer  celui  d'une  femme 
»  riche,  &  puififante  par  fes  alliances.  Si  con- 
>»  noiflànt  vos  vues  ,  par  une  bafie  condefcen- 
»  dance  ,  j'euiTe  bien  voulu  m'y  prêter  ,  |£  n'au- 
«  rois  point  à  me  pUindre  de  vous.  Mais  feindre. 
>»  une  pafîion  fi  tendre ,  un  refpe6t  fi  grand  ,  des 
»  tranfports  fi  foumis  !  . . .  Vil  fédudteur  ,  digne 
n  à  jamais  de  mon  éternel  mépris  ,  va,  mon 
«  cœur  te  dédaigne  j  plus  noble  que  le  tien  ,  il 
»  n'accorde  point  fon  amitié  à  qui  n'a  pu  confer-*' 
»  ver  fon  eftime  ;  une  haine  immortelle  eft  le 
»  feul  fentiment  que  ton  ingratitude  &  la  faaf- 
»  fêté  peuvent  lui  infpirer. ... 

»  Ah  !  Sir  Charles  ,  Sir  Charles  ,  eft-ce  bien 
M  vous  (joi  avez  détruit,  paj:  votre  conduite  ,  le 

B.j 
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»  refpe<5t  que  j'avois  pour  votre  cara6tere  ?  Hélas  ! 
»  trop  attaché  à  l'erreur  qu'il  chériffoir ,  mon 
»  cœur  a  cherché  tous  les  moyens  de  la  conferver  ! 
sj  Ah  !  dans  l'inftant  où  je  m'arrachois  moi-mê- 
y>  me  à  la  douceur  de  vous  voir ,  portée  encore  a 
jj  diminuer  vos  torts  ,  je  me  ferois  trouvée  heu- 
«  reufe ,  de  n'accufer  de  mes  pleurs  que  l'excès 
»  de  ma  délicatefle  !  Elle  vous  étonne  peut-être 
3>  cette  délicatefle  ;  mais  fâchez  ,  Monfieur  ,  que 
9>  dans  un  cœur  bien  fait,  l'amour  une  fois  bleifé, 
«  l'eft  pour  toujours.  Dans  l'égarement  de  la 
35  douleur ,  dans  ces  momens  affreux ,  où  l'ame 
»  avilie ,  abattue ,  fuccombe  ,  ne  meut  prefque 
«  plus  une  machine  affaiffée  fous  le  poids  qut 
«  l'accable ,  ou  fe  tourne  naturellement  vers  la 
»  caufe  de  fon  mal  j  il  femble  que  la  main  qui 
«  vient  d'enfoncer  le  trait ,  ait  feule  la  puilfance 
j>  de  l'arracher.  Situation  horrible  ,  inexprima- 
}5  ble ,  dans  laquelle  ,  détachée  de  tout ,  de  l'U- 
w  nivers  ,  de  foi-mème  ,  on  ne  tient  plus  qu'a 
S3  l'inhumain  ,  qui  vous  réduit  à  cet  état  funefte  î 
j>  Le  cœur  ne  fent  alors  que  fes  pertes  j  tout  en- 
,»  tier  au  fentiment  qu'il  fe  cache  peut-être  ,  il 
ï>  faifit  avec  avidité  tout  ce  qui  lui  en  offre  l'ima- 
»  gé  :*reftime  ,  l'amitié  >  les  moindres  égards 
»  lui  paroiffent  un  dédommagement  du  bien 
a  qu'on  lui  enlevé  j  il  met  un  prix  immenfe  au 
M  peu  qui  lui  refle  j  femblable  au  malheureux 
»  qui  lutte  avec  les  flots  ,  il  s'attache  à  tout  ce 
j>  qui  lui  préfenre  un  foible  appui.  C'efl:  dans 
«  cette  agitation  terrible ,  dans  ce  défordre  hu- 
j>  miliant ,  que  je  crus  pouvoir  vous  pardonner  , 
33  vous  rendre  ma  tendrefle  ,  &  ma  confiance. 
33  Les  reproches  dont  vous  ne  cefliez  de  vous 
)?  accabler ,  m'engagèrent  à  fupprimer  ceux  que 
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»  j'aurois  dû  vous  faire  y  vos  attentions  excite- 
ïj  rent  ma  reconnoifTance  j  wos  pleurs  me  tou- 
3>  cherent  y  l'amertume  de  ma  douleur  me  rendit 
3j  fenfible  àlavôtre  j  je  ne  pus  vous  voir  gémir 
"  à  mes  pieds  ,  vous  que  j'adorots ,  fans  lentir 
3>  ranimer  cet  amour  Ci  vrai ,  Ci  tendre ,  dont  vous 
«  doutiez  alors  ,  qui  vous  fembloit  éteint  j  je 
5>  vous  ferrai  dans  mes  bras  j  des  larmes  d'atten- 
3>  driiïement ,  &  peut-  être  de  joie ,  fe  mêlèrent 
a>  à  celles  que  la  vanité  vous  faifoit  répandre  j  je 
3>  crus  pouvoir  être  heureufe  encore.  Mais  cha- 
î»  que  jour  ,  chaque  inftanç  m'apprit  ,  que  s'il  efl: 
«  poffible  de  pardonner  ,  il  ne  l'eft  pas  d'où- 
»>  blier  ;  que  n  la  bonté  du  naturel  peut  empê- 
»  cher  de  haïr  un  perfide ,  une  jufte  fierté  s'élève- 
»  enfin  contre  notre  foibleiïe  ,  &  nous  fait  mé- 
»  prifer  &  l'Amant  qui  peut  nous  trahir  ,  &  le 
»  penchant  qui  nous  entraîne  encore  vers  lui.' 
3'  C'eit  dans  la  vivacité  de  ce  penchant  ,  c'eff 
«  dans  la  force  de  mon  amour  5  que  j'ai  eit  celle 
î>  de  renoncer  à  vous,  de  vous  dire  :  vous  n'cteS 
»  plus  celui  que  j'aimois.  J'ai  préféré  la  douleur  à 
»  la  honte  ;  j'ai  mieux  àitnc  gémir  de  cet  effort^ 
»  que  de  laifler  dépendre  mon  bonheur  d'uii- 
35  homme  qui  n'étoit  pTus  digne  d'en,  être  l'ar- 
3'  bitre  ,  j'ai  rompni  un  coiiimerce ,  dont  je  ne 
3>  voyois  plus  que  l'indécence  ^  le  charme  flatteur 
>'  qui  me  la  cachoit ,  n^exiftoit  plus  ;  je  me  nié- 
33  prifois  moi-même ,  en  fongeant  que  je  vous 
3»  aimois.  A  préfent,  c''eft  vous  ,  Milord  ,  vous 
33  feul  que  je  méprife  ,  non  pour  avoir  quitté  une 
33  femme ,  vous  être  montré  plus  ambitieux  que 
3>  fenfible  ,  non  pour  avoir  changé  de  fcntiment; 
33  mais  parce  que  vous  en  avez  feint  que  vous  né 
»  fenciez  pas  j  parce  que  vous  avez  traité  diue- 
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«  ment,  inhumainement  votre  amie  ,  celle  qui 

»  vous  étoit  véritablement  attachée  ,  dont  vous 

»  aviez  deiiré  la  tendreflfe  ,  que  vous  conncilliez 

»  digne  de  vos  égards  ,  &  dont  vous  aviez  mille 

«  fois   juré  de  ménager  la  fenfibilité.   Je  vous 

»  méprife  ,  parce  que  vous   vous   êtes  conduit 

j>  avec   balTelTe  ;  qu'incapable   de  confiance   & 

j>  d'amitié ,  vous  avez  eu  recours  au  menfonge  , 

»>  moyen  infâme  ,  &  dont  un  homme  de  votre 

>>  naiflance  devoir  rougir   de  faire  ufage.  Ah  ! 

s>  fur  combien  de  points  vous  avez  eu  l'art  de  me 

«  tromper  !  Pour  votre  propre  avantage  ,  que 

»»  n'êtes-vous  ,  Milord  ,  celui  que  mon  cœur  fe 

»  plaifoit  à  chérir  ! 

»  Plus  fincere  que  vous  ,  je  ne  vous  promets 

»'  point  mon  amitié  ;  je  renonce  à  la  vôtre.  Mais 

»  qu'eft-ce  donc  qu'un  homme   qu'on  ne  voit 

»>  plus  ,.  qu'on  ne  verra  jamais  ,  entend  par  cette 

«,  amitié  qu'il ofe  offrir, promeire?  Quelle  pro- 

»  fanation   d'un  nom  jfî  révéré  des  çœuis  ver- 

»>  tueux  ?  Quoi  !  ce  Cemïmem  fi  noble,  don  pré- 

«  cieux  de   la  Divinité,   qui.  raflemble ,  unit, 

3>  intérelfe,  lie  les  humains ,  fe  borne  donc  dans 

«  l'idée   de, Milord,  à  ne  point  nuire  à   ceux 

j»  qu'il  honore  du  nom.  d'amis  !   Que  pouvez- 

M  vous  pour  moi?  Vous  feriez-vous   flatté  que 

M  jevouluffe  un  jour  vous  devoir  quelque  chofe? 

«  Vous  avez  détruit  ma  tranquillité^  çft-il  en 

»»  vous  de  la  faire  renaître  ?  Le  bien  que  vous 

»>  m'avez  ôté  nefubfifte  plusj  le  Ciel  même,  à  cet 

M  égard  ,  ne   peut  réparer  mes  pertes.    L'idée 

»>  fantaftique   qui   faifoit  mon   bonheur,    s'efl: 

«  évanouie   pour   jamais  :   cette  idole   chérie  , 

»  adorée ,  dénuée  des  ornemens  dont  mon  imar 

»  gination    l'avoit  embellie ,  ne   m'offre    plus 
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»>  qu'une  efquilTe  imparfaite  j  je  rougis  du  culte 
5ï  que  j'aimois  à  lui  rendre  :  aind  mon  cœur 
jï  trompé  par  (es  défirs ,  éclairé  par  fes  peines , 
î»  n'a  joui  que  d'une  vaine  erreur  «. 

Le  but  de  l'Auteur,  dans  cet  Ouvrage,  paroît 
avoir  été  de  peindre  les  nuances  dittcrentes  du 
fentiment,  de  faire  voir  les  progrès  journaliers 
de  l'amour  dans  un  cœur  ,  de  donner  une  idée 
des  alternati\tes  continuelles  que  l'on  éprouve 
en  aimant,  des  craintes  ,  des  defus  ,  des  inquié- 
tudes que  nous  caufe  l'abfence  de  l'objet  aimé. 

Je  crois ,  Madame  ,  que  vous  ferez  plus  fatis-     J'-"i]!^!:tc 
faite  de  Juliette  Catesby ,  que  de  Fanni-Butler  :    "*'""  ^' 
c'eft,  du  moins  ,  le  jugement  que  le  Public  en 
a  porté  ,  dans   le  tems  que   les  deux  Ouvrages 
ont  paru.  La  jeune  Catesby  eft  veuve  depuis  un 
an  j  Milord  d'Orfey  en  devient  amoureux  ,  & 
lui  infpire  la  même  palTion  :  tous  les  deux  jouif- 
foient ,  en  attendant  le  moment  du  mariage  , 
de    ce    bonheur   pur  ,    qui   accompagne    tou- 
jours   un   amour  mutuel  ,  lorfque  d'Orfey  eft 
invité  aux  noces  de  Milord  Portland  j  il  y  va  j 
&,  le  cœur  plein  de  l'impatience  que  donne  la 
tendrefife,  il  revient  vers  la  Juliette.    11  eft  ren- 
contré en  chemin  par  trois  ou  quatre  de  fes  amis» 
qui  rengagent  à  fouper  :  il  accepte  par  complai- 
fance  j  voit  à  table  la  jeune  fœur  de  l'ami  même 
chez  lequel    il  étoit  ,    &:  n'y  fait  nulle   efpece 
d'attention.  Ecoutez ,  Madame ,  la  fuite  de  cette 
avanturej  d'Orfey  lui-mcme  va  vous  la  dire. 

»  Etourdi  par  le  bruit,  fatigué  de  la  chaleur, 
»>  je  me  levai  de  table  pour  prendre  l'air ,  dont 
>»  je  n'avois  jamais  eu  tant  de  befoin  :  je  forris 
j>  de  la  fallej  &  je  me  trouvai  dans  un  veftibule, 
i?  dont  la  lumière  finilloit  :  j'en  appercus  dans 
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«  réloignementj   &,  dirigeant  mes  pas  de  ce 
»>  côté,  je  traverfai  une  longue  enfilade  de  pié- 
»ï  ces  :  je  parvins  à  un  grand  cabinet ,  où  'feu- 
»  trevis  une  femme  ^  je  n'eus  pas  le  rems  de  la 
s>  bien  diftinguer  ;  un  mouvement  qu'elle  fit , 
s>  renverfa  une  petite  table»  fur  laquelle  éroit  une 
«  feule  bougie  ,    qui    s'éteignit   en    tombant. 
M  Au  fon  de  voix  de  cette  femme  ,  à  {es  quef- 
a>   tions  ,  je  la  reconnus  pour   MiflT-Jenny  j   je 
'>   me  nommai  ,  &  la  priai  de  vouloir  bien  me 
«   faire    conduire   au   jardin   :  elle  me   répon- 
j>  dit    ,   qu'elle  alloit  fonner  pour  avoir  de  la 
»    lumière.     Dans   la    profonde    obfcurité    où 
3>  nous  étions ,  il  lui  fut  impoflîble  de  trouver 
3»  le  cordon  de  la  fonnerte  :  cet  appartement  lui 
»   étoit  prefqu'auflî  étranger  qu'à  moi.   Cepen- 
a>  dant  elle  cherchoit  à  fe  rappeller  de  quel  coté 
3>  la  cheminée  étoit  placée;  &  nous  nous  effor- 
w   cions  l'un  &  l'autre  de  la  trouver  :  mon  em- 
5»   barras,  &  le  peu  de  fuccès  de  nos  recherches, 
»  lui  parut  plaifant  :  elle  fe  mit  à  rire  de  fi  bon 
»>  ccËur",  que  fa  gaité  excita  la  mienne.  La  jeune 
3>  MilFn'étoit  guètes  plus  à  elle,que  moi-même  : 
»>   elle  appelloit ,  mais  en  vain  y  les  gens  étoient 
î>  trop    éloignés   du  lieu    où  nous  nous    trou- 
»   vions,  pour  pouvoir  nous  entendre  :  en  mar- 
»  chant  au   hafard,  nous   nous  heurtions  tous 
j>  deux  :   MifT-Jenny  redoubloit  (es  ris,  badi- 
»  noit  de  mon  inquiétude;  ôc  mille  plaifante- 
»  ries  enfantines  me  forçoient  à  rire  auffi.  Dé- 
î>  terminés  tous  deux  à  finir  ce  jeu  ;  nous  con- 
»  vînmes  d'abandonner  l'efpérance  de  nous  faire 
»   entendre ,  &  de  nous  en  tenir  à  trouver  une 
i>  porte  qui  conduifoit  à  une  efpece  de  galerie, 
»  de  laquelle  on  paflbit  au  jardin.  Nous  nous 
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j>  orientâmes  de  notre  mieux  :  MifT-Jenny  me 
»  prit  pnr  la  main  j  &c  fe  conduifant  de  meuble 
33  en  meuble ,  elle  reconnut  la  place  où  elle  étoit 
»  d'abord;  elle  m'avertit  que  la  porte  dévoie 
»  être  vis-à-vis  de  nous  :  elle  s'avança;  &  je  la 
M  fuivois.  Malheureufement  elle  s'approcha  de 
03  la  table  ,  qu'elle  avoir  renverfée ,  &  tomba 
»  rudement.  Sa  chute  entraîna  la  mienne:  bien- 
sj  tôt  de  grands  éclats  de  rire  me  prouvèrent 
M  qu'elle  ne  s'étoit  point  bleflfée.  L'excès  de  fou 
«  enjouement  me  fit  une  imprefîion  exrraordi- 
33  naire  :  il  m'enhardit  ;  l'égarement  de  ma  rai- 
3>  fon  pafla  jufqu'à  mon  cœur  :  livré  tout  entier 
«  à  mes  fens ,  j'oubliai  mon  amour ,  ma  pro- 
»>  bité ,  des  loix  qui  m'avoient  toujours  été  fa- 
M  crées.  La  fœur  de  mon  ami ,  une  fille  refpec- 
»>  table  ne  me  parut ,  dans  cet  inftant ,  qu'une 
3j  femme  offerte  à  mes  defirs ,  à  cette  palîion 
j>  grolfiere  qu'allume  le  feul  inflind:  ;  un  mou- 
«  vement  impétueux  m'emporta;  j'ofai  tout  : 
3>  j'abufai  cruellement  du  défordre  &  de  la  fim- 
3>  plicitc  d'une  jeune  imprudente,  donc  l'inno- 
33  cence  caufa  la  défaite  «. 

Je  crains,  Madame,  que  vous  ne  foyez  pas 
contente  de  la  tournure  que  prend  Milcrd  ,  pour 
colorer  fon  infidélité  :  une  bougie  qui  s'éteint; 
un  cordon  de  fonnettfe  que  l'on  ne  peut  trou- 
ver ;  une  table  qui  fait  tomber  Mifï- Jenny ,  dont 
la  chute  entraîne  le  Milord;  une  MifP Jenny' 
qui  cède  fans  réfiftance;  tout  cela  vous  paroît-il 
bien  naturel?  Mais  enfin  ,  c'eft  une  affaire  faite. 
Mi(f-Jenny  s'apperçoic  qu'elle  va  devenir  mère; 
Se  par  honneur  ,  par  fentiment ,  pour  faire  le  fort 
d'un  enfant  qui  lui  appartient,  Milord  d'Orfey 
l'époufe ,  malgré  l'amour  cju'il  a  pour  fa  chère 
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Juliette.  Au  bout  d'un  an  il  perd  fa  femme  ;  & 
cette  mort  renouvelle  dans  fon  cœur  les  préten- 
tions qu'il  avoit  toujours  confervées  fur  fon  an- 
cienne MaîtrefTe:  il  écrit,  il  prefTe,  il  conjure  j 
on  ne  veut  point  l'écouter  :  telle  eft  la  pofition 
des  deux  amans ,  ôc  l'idée  de  tout  l'ouvrage. 

Juliette ,  toujours  amoureufe ,  mais  trop  fiere 
encore  pour  pardonner ,  prend  le  parti  d'aller 
palTer  quelque  tems  dans  différens  châteaux  de 
les  amis  ;  &.  le  tout ,  dit-elle  ,  pour  fuir  Milord 
d'Orfey.  Ces  petits  voyages  la  mettent  dans  le 
cas  de  voir  beaucoup  de  gfens  dont  elle  fait:  les 
portraits.  L'un   eft  »>  Sir  Warthy ,  marié    de- 

»  puis  fix  mois Sa  femme  eft  une  jeune 

j>  perfonne  ,  longue  ,  féche  ,  pâle ,  niaife ,  avan- 
jï  çant ,  d'un  air  boudeur ,  une  petite  tête ,  qui 
«  tourne  fur  un  col  mince ,  &  vous  riant  au 
»>  nez ,  fans  que  fon  vifage  oftre  la  moindre  trace 
»  de  gaité. 

»   Lady  Howard  eft  une  très-petite 

M  femme.,  afTez  jolie ,  point  coquette  ,  trop  né- 
"  gligée  même.  Elle  conduit  fa  maifon,  gou- 
«  verne  fes  Fermiers ,  gronde  fes  valets ,  aime 
»  fon  mari ,  fait  des  enfans ,  de  la  tapifterie  , 
»>  ne  lit  point ,  de  peur  d'afFoiblir  fa  vue ,  con- 
»  fuite  fon  Chapelain ,  défend  l'amour  dans 
»»  toute  l'étendue  de  fon  domaine,  marie  fes 
»>  vaftaux  ,  traite  férieufement  les  moindres  dé- 
»  tails  >  &  fe  fait  une  grande  affaire  de  la  plus^ 
»>  petite  cKofe. 

«  Miladi  Vinchefter  eft  très-aima,- 

1»  ble;  elle  penfe  bien  ,  fe  conduit  avec  décen- 
»  ce  ,  &  fans  affedation  j  elle  eft  belle ,  bien 
j»  faite. .....  Elle  aime  fon  mari ,  voit  fes  tra- 

»  vers ,  n'en  rit  jamais  j  &,  par  fon  férieux,  en 
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j>  irtipofe  à  ceux  qui  voudroient  en  railler.  Dé- 
«  vote  devant  Dieu,  elle  le  fert  fans  oftenra-^ 
»  tion  ;  fëvere  pour  elle-même ,  complaifanre 
M  pour  fes  amis ,  douce  avec  tout  le  monde , 
»  elle  exige  peu  d'égards ,  s'en  attire  de  très^ 
»>  grands ,  &  jouit  du  refpeâ:  &  de  l'admiration 
«  fmcere  de  tous  ceux  qui  la  connoilTent. 

»  Nous  avons  la  nouvelle  ComtefTe  de  Va- 
«  nallagh ,  une  petite  étourdie ,  n'aimant  que  le 
s»  bruit  &  le  jeu  :  elle  eft  jolie,  mais  fans  ca- 
«  raâ:erej  état  fâcheux.  J'ai  remarqué  que  les 
»  gens  de  cette  efpece  prennent  volontiers  les 
»  défauts  de  tout  le  monde. 

«  La  ComtefTe  de  Briftol  prétend  a  la  gloire 
»  d'enchaîner  tout,  d'effacer  tout.  Belle  en  tout 
»  point,  belle  depuis  le  matin  jufqu'au  foir, 
j»  toujours  dans  l'atritude  d'une  femme  qui  fe 
»>  fait  peindre,  ne  fongeant  qu'à  paroître  belle, 
»  &  ne  parlant  que  des  effets  de  la  beauté.  Si 
»  on  lui  adreffe  la  parole ,  elle  eft  fi  perfuadée 
»>  qu'on  va  lui  faire  un  compliment ,  qu'un  fign^ 
»  de  remerciment  précède  toujours  fon  atten?? 
«  tion.  Toutes  nos  Dames  font  occupées  à  la 
»»  railler.  Malgré  ce  qu'elles  en  peuvent  dire ,  1^ 
5'  CômtefTe  plaît  a.  tout  les  yeux  j  mais  elle  nç 
»  plaît  Qu'aux  yeux, 

Catesby  adore  toujours  fon  amant  ;  mais  la 
fierté  l'emporte  toujours j  &  tienne,  peut  la  dér. 
termipter  à  lui  accorder  fa  g^race. 

»  Faire  un  malheureux  ,  lui  écr^vpit.  Milord^ 
«  rejetter  fes  foumiflions ,  l'abandonner  à  fes 
»  remords ,  méprifer  fon  repenti j:,  fe  peindre,, 
»  fans  pitié  ,  ce  qu'il  doit  fouffri;:  j'  c'efl  le  prc^ 
»  ccâé  d'une  femme  ordinaire  ,  qui  fe  croit 
'>  offenfée ,  fe  livre  à  l'ardeur  de  fon  re^fenw- 
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»»  ment ,  veut  punir ,  fe  venger ,  de  de  laquelle  ^ 
j>  au  fond,  on  n'a  pas  droit  d'exiger  plus  de 
a  douceur  ou  de  complaifance. 

»  Ne  pas  fermer  fon  cœur  au  mouvement 
»»  généreux ,  qui  peut  encore  l'ouvrir  à  la  com- 
*»  paffion  j  s'attendrir  fur  le  fort  d'un  homme 
«  d'autant  plus  à  plaindre  ,  qu'il  a  mérité  les 
9»  maux  dont  il  gémit  j .  oublier ,  pardonner  ,  re- 
03  mettre  à  l'ami  une  partie  des  dettes  de  i'amanr; 
w  accorder  quelque  indulgence  au  retour  d'un 
3>  coupable  j  l'entendre  au  moins  ,  c'eft  ce  qu'on 
M  avoir  efpéré  de  l'ame  noble ,  éclairée  de  Mi- 

s»  lady  Catesby Ah!  Lady  Juliette î 

î>  eft-ce  bien  vous  qui  me  montrez  cette  inhu- 
»»  maine  fierté  ?  Vous  m'aviez  tant  promis  de 

»  m'eftimer  toujours. . , Confencez  à 

»  m'entendre,  au  nom  de  tout  ce  qui  vous  eft 
»>  cher;  permettez-moi  de  vous  voir  ,  de  vous 
»>  parler  :  ne  refufez  pas  cette  faveur  à  un  hom- 
»>  me  qui  vous  adore  5  qui  n'a  jamais  celTé  de 
U  vous  aimer  ,  de  vous  délirer ,  de  vous  re^ 
i>  gretter. 

»  Cette  inhumaine  fierté  ,  reprend  Juliette 
n  Catesby  1  Que  fave:^-vous  fi  vous  n'êtes  point 
«  injujle  ?  Eh  bien,  auriez-vous penfé  qu'il  osât 
9>  mettre  en  doute,  fi  j'ai  tort  ou  raifon  avec  lui  ? 
*i  Ces  Lettres  baignées  de  fes  larmes. . . .  D'où 
i>  vient  donc  qu'il  répandoit  des  larmes  ?  Quel 
j>  fujet  avoit-il  d'en  répandre  ?  Ah  !  qu'il  en  verfé 
M  encore  !  qu'il  pleure  !  11  a  trahi  cette  maî- 
ï>  trèfle  tendre,  qui  le  préféroit  a  tout,  ne  vi- 
»  voit  que  pour  l'aimer  ;  dont  les  voeux  les  plus 
a»  ardens  n'avoient  pour  objet ,  que  le  bonneiir 
«  de  ce  cruel. . .  !  Ah  !  qu'il  pleure  !  Il  a  tant  de 
M  reproches  i  fe  faire  l  Cette  amiefiddlc  pe»c 
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»  l'abandonner,  fans  être  inhumaine^  fans  être 

j>  injujîe Audacieux  fuppliant  j  il  ne  fe  croit 

sj  point  indigne  de  la  grâce  qu'il  demande. . . . 
»  Vefpece  de  fes  torts  m'ejl  inconnue  !  Ah  ! 
»  comment  peut-il  le  croire  &  le  dire?  Ne  m'a- 
V  t-il  pas  trompée ,  quittée ,  abandonnée  ?  N'a- 
j)  t-il  pas  détmit  ma  plus  chère  efpérance?  .... 
j>  Ne  m'a-t-il  pas  privée. . . .  hélas  !  de  lui ,  du 
»  feul  objet  de  mon  attachement  ?  Il  m'a  fait 
»  tout  le  mal  qu'il  étoit  en  fon  pouvoir  de  me 
»  faire  ^  Se  je  lui  pardonnerois  ! . . . . 

«  Les  hommes  nous  regardent  comme  des 
>î  êtres  placés  dans  l'Univers ,  pour  l'amufement 
,j  de  leurs  yeux,  pour  la  recréation  de  leurs 
>i  efprits,  pour  fervir  de  jouet  à  cette  efpece  d'en- 
,}  fance,  où  les  aflfujettit  la  fougue  de  leurs  paf- 
„  fions  ,  l'impétuofité  de  leurs  defirs  ,  &  l'impu- 
t>  dente  liberté  qu'ils  fe  font  réfervée  ,  de  les 
yj  montrer  avec  hardiefTe ,  &  de  les  fatisfaire 
}}  fans  honte.  L'art  difficile  de  réfifter,  de  vain- 
»}  cre  fes  penchans  ,  de  maîtrifer  la  nature  mê-«! 
»  me,  fut  lailTé  par  eux  au  fexe  qu'ils  traitenc. 
»>  de  foible ,  qu'ils  ofent  méprifer  comme  foi- 
ii  ble  :  efclaves  de  leurs  fens ,  lorfqu'ils  paroif- 
»>  fent  l'être  de  nos  charmes  ,  c'eft  pour  eux 
»  qu'ils  nous  cherchent ,  qu'ils  nous  fervent. 
»  Ils  ne  confiderent  en  nous ,  que  les  plaifirs 
»>  qu'ils  peuvent  goûter  par  nous.  L'objet  de 
»î  leurs  feintes  adorations  n'atteint  jamais  juf- 
»ï  qu'à  leur  eftime  j  &  fi  nous  leur  montrons  de 
»>  la  force  d'efprit ,  de  la  grandeur  d'ame,  nous 
3»  femmes  d'inhumaines  créatures  ;  nous  paf- 
>»  fons  les  limites  qu'ils  ont  ofé  nous  prefcrire; 
î>   &  nous  devenons  injujles  fans  le  fçavoir  «. 

Vous  voyez ,  Madame ,  que  la  fierté  de  Mi- 
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ladi  Catesby  n'étoic  point  encore  fatisfaite  ;  & 
fa  fierté  avoit  des  droits  dont  elle  vouloit  jouir. 
Cependant  Milord  tombe  malade  j  &  Juliette 
»  fè  défepere. "  Hélas! je  me  plaignois  de  lui!... 
jï  Henriette,  ma  chère  Henriette  !  dit-elle  à  fon 
»  amie ,  il  eft  malade ,  dangereufement  mala- 
«  de...  Milord d'Orfey  fe meurt! ...  Ah,  Dieu  !  il 
M  fe  meurt  ! . . .  Dieu  tout- pui (Tant,  que  ma  prière 
»î  ardente  s'élève  jufqu'à  toi  !  qu'elles  fufpende 
j>  ton  arrêt  :  daigne  en  changer  l'objet  !  Si  la  fin 
«  de  l'un  de  nous  doit  être  pour  l'autre  cette  voix, 
«  dont  les  accens  terribles  rappellent  vers  toi  nos 
»  cœurs  égarés  j  ah  !  que  ce  foit  moi ,  que  ce 
»  foit  ma  mort  qui  ranime  dans  fon  ame,  l'amour 
»  qui  n'eft  dû  qu'à  toi  feul.  Oh  !  ma  chère  Hen- 
33  rictte ,  s'il  meurt ,  vous  n'avez  plus  d'amie  !. . . . 
>*  Tout  le  monde  fond  en  larmes  dans  le  Châ-» 
»  teau.  Hélas  !  je  le  crois  :  qui  pourroit  connoî- 
»>  tre  Milord  d'Orfey  ,  &  ne  pas  le  plaindre  ? 
»  Coriiment  fe  défendre  de  l'aimer  ?  Si  noble 
>»  dans  fes  façons ,  fi  doux  ,  fi  bienfaifant ,  les 
*»  qualités  de  (on  ame  fe  peignent  fur  fon  front. 
»»  Elles  lui  foumettent  tous  les  cœurs  :  je  ne 
*»  l'ai  jamais  entendu  nommer,  qu'un  éloge  ne 
»>  fuivît  fon  nom.  Quel  homme  allia  jamais  plus 
»  de  véritable  grandeur  à  la  bonté ,  à  cette  fa- 
»  miliarité ,  qui  ne  craint  point  de  defcendre , 
«  &  imprime  le  refpe6t,  dont  elle  femble  vou- 
»  loir  l'affranchir  ?  C'eft  une  créature  fi  digne 
»>  d'exifter,  qui  va  peut-être  périr....  J'attends 
»>  avec  crainte  ,  avec  impatience. . .  Mais  on  me 
»  demande... .  Une  nuit  tranquille  j  cinq  heu- 
^»  res  de  fommeil  j  plus  de  délire.  Le  Dodeur 
«  Hariffon  répond  de  fa  vie ,  même  de  fa  pro- 
»»  chaine  convalefcence. . . .  Dqs  larmes  de  con- 
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»  folation  coulent  enfin  de  mes  yeux 

»>  Ah!  qu'il  vive  ^  qu'il  foit  heureux;  que  tous 
»  les  biens  qu'on  envie  ,  deviennent  fon  par- 
M  rage  ! . . . .  Aimable  &  cher  d'Orfey ,  tu  m'ac- 
»  cufes  de  cruauté  !  Que  ne  peux-tu  lire  dans 
j>  mon  cœur  !  entendre  les  vœux  qu'il  forme 
»  pour  toi  !  Quelle  dure  bienféance  me  retient  ! 
»  Que  ne  m'eft-il  permis  de  voler  auprès  de 
»  toi  ;  d'aller  foulager  ,  partager ,  adoucir  tes 
»  maux  !  de  baigner  ton  vifage  des  pleurs  que 
»  m'arrache  le  fentiment  immortel  qui  m'atta- 
»  che  à  toi.  Ah!  ranime  tes  efpérances  :  celle 
«  que  tu  chéris  n'eft  point  cruelle  ,  n'eft  point 
»>  inhumaine  :  elle  peut  te  revoir,  te  pardonnw, 
j»  t'aimer  «. 

Milord  fe  rétablit  ;  il  obtient  une  converfation 
avec  Juliette.  La  préfence  d'un  amant  chéri  fait 
plus  d'impreiîion ,  que  les  lettres  les  plus  tendres  : 
Juliette  fe  rend,  &i'époufe. 

Vous  lirez  avec  plaifir ,  Madame ,  le  récit  de 
Milord  d'Orfey  à  Juliette  :  la  maladie  &  la  mort 
de  fa  femme  vous  intérelTeront. 

»  Je  l'aidois  un  jour  à  marcher  dans  une  gaï- 
»  lerie  ,  où  elle  avoir  defîré  d'elfayer  de  fe  pro- 
»  mener.  Sa  foiblefîe  la  forçoit  à  fe  jetter  en- 
«  tierement  dans  mes  bras  :  après  avoir  fait  quel- 
»  ques  pas ,  elle  rentra  dans  fa  chambre ,  s'aflît  ; 
»  & ,  toujours  appuyée  fur  moi ,  elle  fentit  que 
»  je  la  preflois  doucement  ;  elle  fit  un  mouve- 
»  ment  de  furprife,  me  regarda  attentivement, 
»>  &  voyant  dans  mes  yeux  des  marques  du  plus 
»  grand  attendrififement,  elle  prit  une  de  mes 
J5  mains ,  &  l'arrofant  de  fes  larmes  :  Je  fuis 
53  bien  malheureufe ,  me  dit-elle  ,  de  vous  caufer 
«  tant  de  peine.  J'étois  dçftinée  à  vous  affliger. 
»  Fâttc-il  que' j'excite  votre  douleur  ?  Hélas  !  mou 
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j>  état  éléveroit  une  flatteufe  'ëfpér^ice  dans  im 
95  coeur  moins  généreux  que  le  vôtre  :  ma  more 
»  va  rompre  des  liens  qui  vous  contraignent  ; 
>ï  une  vie ,  dont  le  poids  vous  accable,  fous  lequel 
»  vous  gémiflTez.  Une  forte  inclination  avoir 
«  prévenu  votre  ame  :  je  n'ai  pas  droit  de  m'en 
«  plaindre  :  ma  reconnoiflance  en  eft  plus  gran- 
w  de:  mais  pardonnez,  Milord ,  pardonnez  a 
«  mes  pleurs  ;  c'eft  la  première  fois  que  j'ofe 
3>  en  répandre  devant  vous  :  j'ai  renfermé  mes 
j>  cruelles  peines  :  vos  bontés  ,  l'attendriffement 
"  où  je  vous  vois,  ma  fin  prochaine ,  m'arrachent 
s>  l'aveu  d'un  fentiment  que  vous  n'avez  pu  par- 
3>  tager.  Tant  d'égards ,  de  bienfaits  ,  pour  me 
sj  dédommager  de  l'amour  que  vous  me  refufiez  , 
3>  en  me  faifant  admirer  ,  refpe6ter  l'époux  que 
î>  j'adorois  ,  ont  fans  ceflTe  aigri  le  regret  de  ne 
«  pouvoir  lui  plaire:  je  fouhaite,  continua-t-elle, 
9>  que  celle  dont  le  fouvenir  m'a  fermé  votre  cœur, 
»  ait  confervé  pour  vous  une  tendrelTe  digne  de 
3>  votre  conftance  :  j'ai  cru  devoir  vous  cacher  mon 
«  attachement,  vous  en  épargne^  les  preuves  : 
9>  la  crainte  de  vous  être  importune  ,  m'a  fait 
3ï  étouffer  jufqu'aux  mouvemens  de  ma  recon- 
3>  noiflfance.  Souffrez  qu'elle  éclate  dans  ces  der- 
3>  niers  inftans.  Vous  avez  facrifié  à  l'honneur 
»  d'une  fille  infortunée  ,  un  bien  qui  vous  étoit 
3>  cher.  Puiffiez-vous  le  recouvrer  quand  elle  ne 
3>  fera  plus  !  Puiffent  mes  vœux  ardens  attirer 
3»  fur  vous  toutes  les  bénédictions  de  ce  Ciel 
35  qui  m'entend,  qui  m'appelle,  &  d'où  j'efpere 
33  bientôt  veiller  au  bonheur  de  mon  généreux 
33  bienfaiteur;  de  celui  qui  a  daigné  faire  un  fi 
33  gland  effort,  pour  ne  pas  m'abandonner  à  la 
>i  honte,  dont  la  mort  même  n'auroit  pu  me 

M  garantir. 
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n  <Tarantii:;,,,^itli.éz:  mi  fille,  aimez-la ,  M^ilord  ; 
»  ëc  ûubliez'les  maux  que  fa  malheureufe  mère 
3>  vous  a  caufés  ". 

»  Ah!  la  pauvre  Lady  d'Orfey  ,  reprend  Ju- 
liette ,  »  que  fou  deftin  me  touche  !  Pourrois-je 
»  refufer  des  larmes  à  fa  mçrt  ?  Quelle  force 
>»  d'efprit  !  adorer  fon  mari  ,  lui  cacher  (on. 
j>  amour,  par  égard,  par  reconnoilïlmce  ! . . .  Eh! 
»  que  ne  l'aimoit-il  heureufe  :  elle  ctoit  digne 
j5  de  fon  attachement... .  Je  fuis  bien  éloignée 
s>  d'approuver  ee  chagrin  farouche,  dont  Miiord 
»  Ta  rendue  la  victime.  Infortunée  Milf-Jenny  , 
5>  celle  qui  vous  bannilToit  du  cœur  de  votre 
s>  époux  ,  voudroit  vous  rappeller  à  la  vie  j  vous 
j5  voir  polTéder  ce  cœur,  qui  devoir  être  à  vous J 
5>  elle  ne  ttoubleroit  point  votre  bonheur.  Hélas  l 
j>  ma  chère  Henriette ,  quelle  différence  1  J'ai 
w  pleuré  j  &c  Lady  d'Orfey  eft  morte. ...  Je  me 
»>  reproche  de  l'avoir  haïe:  j'étois  bien  injuftcj 
»>  bien  inhumaine  de  la  haïr  :  c'étoit  à  elle  à  me 
«  détefter. . . .  Ah  !  cette  aimable  Jenny  !  que  fon 
»  fort  a  été  trille  !  je  te  croyois  fi  heureux  !   « 

Ces  Lettres ,  Madame ,  paroifrent  diélées  par 
le  fentiment  j  &c  l'efprit  en  eCt  puifé  dans  la  na- 
ture même.  Miiord  d'Orfey  aime  de  bonne  foi, 
s'oublie  un  moment ,  &  manque  à  la  maîtreffe 
qu'il  adore.  Catesby  eft  furieufe ,  &  pardonne 
fans  peine.  La  fcène  de  ces  deux  amans  fe  ré- 
pète tous  les  jours  dans  la  fociété. 

Je  fuis,  &c. 


Tom€  r,  Q 
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LETTRE    III. 

"Mifs-  V  O I  c  1 ,  Madame ,  un  des  Ouvrages  de  Ma- 
Jenny.  Jame  Riccoboni,  qui  lui  ont  fait  le  plus  d'hon- 
neur VHiJioire  de  Mijf-Jenny  j  écrite  &  envoyée 
par  elle-même  à  la  Comtejje  de  Rofcomond j  n'efl: 
pas  un  Roman  en  forme  de  Lettres  ,  comme  les 
deux  précédens.  L'Auteur  fuppofe  que  MilT- 
Jenny  raconte  fes  avantures  à  fon  amie  ;  ôc  elle 
commence  fon  récit  par  celles  de  fa  mère. 

Mi(r-Jenny  dut  le  jour  à  Lady  Sara ,  fille  de 
Milord  Alderfon,  &  à  Edouard,  fils  du  Duc  de 
Salisbury ,  qui  paya  de  fa  tcze  le  noble  attache- 
ment qu'il  montra  pour  le  fang  de  fes  anciens 
Maîtres.  Sa  chute  entraîna  celle  de  tous  les  fiens: 
fa  famille  défolée  chercha  un  afyle  loin  de  fa 
patrie  j  &  fon  fils  Edouard  ,  encore  au  berceau  » 
fut  lailfé  aux  foins  de  Milord  Réveil.  Parvenu 
au  tems  de  fa  jeunelTe,  Edouard  vit  Lady-Sara, 
ôc  en  devint  amoureux  :  Lady-Sara ,  à  fon  tour, 
conçut  pour  Edouard  la  pallion  la  plus  tendre. 
Cette  Hiftoire  eft  néccfifaire  pour  l'intelligence 
de  celle  de  MiflT-Jenny. 

Le  Comte  de  Réveil  haïfiToit  Milord  Aide».  -î 
fonj  &c  il  eût  déiîré  qu'Edouard  eut  jette  les 
yeux  fur  une  autre  ,  que  fur  fa  fille  :  mais  il  fe 
rendit  à  fes  inftances  ,  &:  demanda  pour  lui 
Lady-Sara  en  mariage  j  Milord  Alderfon  y  con- 
fentit.  On  étoit  à  la  veille  de  les  unirj  &, 
tandis  que  le  Lord  Alderfon  &  le  Comte  de 
Réveil  rédigeoient  les  articles  du  contrat,   les 
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deux  amans  fe  ^romenoient  dans  les  jardins  du 
Château. 

On  étoit  alors   au  commencement  du  Prin- 
tems  :  Lady-Alderfon ,  prête  à  jouir  d'un  bon- 
heur que  rien  ne  fembloit  devoir  troubler,  con- 
fufe  ,   inquiette  ,  ofoit  à  peine  lever  les  yeux 
fur  celui  dont  les  droits  alloient  être  (1  décidés  : 
elle  révitoir ,   fans  pouvoir  démêler  le  mouve- 
ment qui  la  portoit  à  le  fuir.  En  fortant  de  ta- 
ble, elle  entra  dans  les  jardins,  &  f e  hâtoit  de 
gagner  un  bois  où  elle  aimoit  à  fe  promener  , 
quand  Edouard ,  courant  fur  fes  pas ,  la  joignit 
au  détour  d'une  allée.  Sara  rougit ,  &  fe  décon* 
certa  Ci  fort  en  le  voyant ,  qu'il  en  fut  furpris  , 
même  affligé  :  il  lui  fit  de  tendres  reproches  de 
l'air  d'abattement  répandu  fur  fon  vifage  :  mille 
doutes  s'élevèrent  dans   fon  ame  pour   la  pré-* 
iniere  fois  j  il  craignit  qu'en  lui  donnant  la  main> 
elle  ne  cédât  au  devoir.  Sa  triftefle ,  à  l'appro- 
che de  l'inftant  où  elle  alloit  être  à  lui ,  inftant 
prévu  depuis  li  long-tems  ,  lui  paroilfoit  naître 
d'une  indifférence  dillimulée ,  peut-être  par  ref- 
peâ:,  par  foumiflion  :  ces  foupçons,    qu'il  ne 
cacha  pas,  touchèrent  vivement  Lady-Alderfon 5 
des  afliirances  réitérées  de  fa  tendreflfe ,  un  aveu 
naïf  des    mouvemens    involontaires    qui  l'agi- 
toient ,  lui  infpiroient  de  la  crainte  j  &  l'air  de 
vérité  dont  fes  difcours  étoient  accompagnés  , 
diffiperent  bientôt  l'erreur  d'Edouard. 

Ils  entrèrent  dans  un  bofquet  :  la  beauté  de 
ce  lieu  fit  fur  Edouard  une  impreflion  qui  le 
rendit  rêveur.  Sara  le  pielTa  de  lui  en  dire  la 
caufe.  Edouard  tomba  a  fes  genoux ,  palfa  tes 
bras  autour  d'elle ,  ôc  la  preflant  tendrement  : 
n  on  nous  marie  demain ,  lui  dit-il ,  d'un  ton 

Cij 


3<^  Madame  Riccoboni. 

»  bas  Se  timide  j  on  vous  doniiQ  à  moi  :  je  vous 
»>  devrai  à  l'a6le  authentique,  qui  fe  palTe  en. 
M  ce  moment,  à  une  cérémonie  publique,  à  l'or- 
j>  dre  de  votre  père,  aux  bontés  d'un  ami  jpour- 
»  quoi  ne  vous  devrois-je  pas  à  préfent  à  votre 
»  choix,  à  1  amour,  à  nos  communs  defirs?  La 
»  preuve  de  vos  fenrimens  dépend  aujourd'hui 
»  de  vous  ;  demain  elle  fera  la  fuite  indifpenfa- 
jî  ble  du  vœu  d'obéiffance  que  vous  aurez  pro- 
«  nonce  au  pied  des  Autels.  Ah  !  (i  vous  m'ai- 
3î  mez ,  partagez  mon  ardeur ,  comblez  mes  fou- 
«  haits  j  que  je  puifTe  me  dire ,  Sara ,  ma  chère 
3>  Sara  s'eft  donnée  à  fon  amant. 

»  Qu'ofez-vous    me  propofer  ,  interrompit 

3>  Lady-Alderfon  ?  Eft-ce  à  moi ,  eft-ce  à  celle 

«  dont  vous  recevez  demain  la  foi,  que  vous 

■JÊÉÊÊ'        *'  montrez  ce  defir  ofFençant  ?  Quand  un  enga- 

n  gement  facré  va  remplir  vos  efpérances,  vou- 

»>  lez-vous Je  ne  veux  rien  ,  dit  triftemenc 

»>  Edouard  ;  je  demande  &:  n'exige  pas.  Je  fuis 
w  téméraire  ,  hardi ,  condamnable  ,  fans  doute  , 
j>  (i  vous  m'oppofez  un  honneur  de  convention , 
«  les  préjugés,  l'ufagej  chaînes  cruelles,  donc 
«  la  politique  &  l'intérêt  forgèrent  le  tifTu  gc- 
i>  nant  :  un  mouvement  que  la  nature  infpirc 
»  à  tous  les  êtres  feniibles,  un  fentiment  vrai  ^ 
»  mes  defirs  ,  la  liberté  j  voila  mes  droits  :  la 
>)  complaifance  ,  l'amour,  la  bonté,  doivent  les 
3j  faire  valoir  dans  votre  cœur.  Je  n'ai  aucune 
»  raifon  contre  vos  refus  j  mais  je  fens  une  paf- 
»>  fion  extrême  de  jouir  d'un  bien  qui  me  foit 
»»  donné ,  &c  m'alTure  que  je  fuis  vraiment  l'ob- 
V  jet  de  votre  préférence.  Cédez,  continua-t'il, 
»>  en  redoublant  £es  carrefles  ,  cédez ,  ma  chère 
»»  i>ara  \  qu'un  doux  coufentement  falTe  mon  bon- 
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heur.  Ah  !  fi  j'obtiens  cette  grâce ,  je  verrai 
fans  cefTe  dans  ma  femme  une  maîtrelTe  ten- 
dre &  généreufe  !  Je  me  répéterai  chaque  jour, 
avec  délice  ,   avec  reconnoiiïance  ,   elle  m'a 
rendu  heureux  par  fa  feule  volonté  j  je  croirai 
ne  vous  tenir  que  des  mains  de  l'amour  :  ja- 
mais, non,  jamais  je  ne  me  fouviendrai  de 
cette  aimable  condefcendance,  fans  en  èt"e 
touché  ;  &:  fi  j  dans  le  cours  de  notre  vie  ,  un 
événement  troubloit  l'union  de  nos  cœurs  j  Ci 
j'ofois   réfifter   aux  plus   légers  de  vos   fou- 
haits ,  rappeliez-moi  cette  preuve  d'eftime  ôc 
de  confiance  j  elle  me  fera  tomber  à  vos  pieds, 
8c  tout  vous  fera  accordé. 
»  Des  larmes  furent  la  réponfe  de  Lady  Al- 
derfon.  Sa  colère,  excitée  par  cette  propo- 
fition ,  fe  changea  bientôt  en  une  tendre  pi- 
tié :  elle  blâmoit  le  caprice   de  fon  amant  ; 
mais  elle  gémllfoit  de  lui  voir  un  defir  qu'elle 
ne  devoir  pas  fatisfaire  :  des  prières ,  de  dou- 
ces repréfentations ,  quelques  faveurs  légères, 
conditionnellement  accordées ,  augmenroient 
le  feu  qu'elle  croyoit  modérer.   Elle  vouloir 
s'arracher  des  bras  d'Edouard ,  l'éloigner  d'elle  ; 
il  la  retenoit ,  fe  foumertoit  à  fes  volontés  , 
renonçoit  aux  fiennes,  &  n'infiftoit  plus  que 
fur  le  pardon  de  fes  témérités  \  il  exigeoit 
des  preuves  de  l'oubli  de  fes  projets;  chaque 
inftant  rendoit  l'indulgence   plus  nécelfaire, 
ÔC  les  prétentions   moms   révoltantes.  Sara , 
éperdue ,  s'écrioit  en  vain  ;  fon  trouble  ,  fes 
pleurs ,  fon  défordre  la  rendoient  plus  tou- 
chante encore.  Edouard,  emporté  par  la  vio- 
lence d.e  fa   paflion,  ce(îa   de  l'écouter,,  de 
l'entendre  j  il  ravit,  peut-être  obtint  cette  fa- 
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M  veur  fî  chère,  fi  précieufe,  fi  vivement  foii- 
»  haitée,  demandée  avec  tant  d'imprudence,  & 
s>  refufée  avez,  trop  de  foibleflfe  «. 

Dans  cette  fituation ,  Madame  ,  vous  devez 
reconnoître  une  partie  de  l'Hiftore  de  Mlle 
de  Bougei ,  maîtrelTe  du  Marquis  de  Crefly. 

Trois  heures  s'étoient  rapidement  écoulées  , 
quand  Lady  Sara  avertit  Edouard,  qu'on  les 
attendoit  peut-être  pour  figner  :  ils  retournè- 
rent dans  le  Château ,  &  en  traverfant  une  ga- 
lerie ,  ils  apper^urent  des  valets  en  mouvement ,. 
&  le  carrofle  du  Comte  de  Réveil ,  attelé  dans 
la  cour.  Ce  Seigneur  ordonnoit  à  {es  gens,  d'un 
ton  impatient ,  de  chercher  par-tout  Edouard , 
^  de  le  lui  amener. 

L'effroi  s'empara  du  cœur  de  Lady  Alderfon  j 

im  trifte  pre-lTentiment  lui  fit  tourner  fur  fon 

amant  des  yeux  baignés  de  larmes.»  Ah!  qu'eft- 

^  3>  ce   donc  qui  l'agite ,   s'écria-t-elle  ?  Que  fe 

«  palfe-t-il  ?  Hélas  !  fi  l'on  nous  féparoit  1  « 

Lady -Sara  ne  fe  trompoit  pas.  La  vanité  de 
Milord  Alderfon  venoit  de  rompre  leur  mariage  ; 
il  avoir  voulu  exiger  qu'Edouard  quittât  le  nom 
de  Salisbury ,  pour  prendre  le  nom  d'Alderfon, 
êc  qu'il  renonçât  au  fervice  &  aux  faveurs  de 
la  Cour.  Le  Comte  de  Réveil  indigné,  s'étoic 
emporté  j  Alderfon  avoit  déchiré  les  articles. 
Ces  deux  Seigneurs  étoient  brouillés  pour  ja- 
ftiais. 

Milord  Réveil ,  fans  expliquer  cette  rupture 
à  Edouard,  profita  de  Tafcendant  qu'il  avoic 
fur  lui ,  pour  le  faire  monter  dans  fa  voiture  ; 
fous  un  prétexte  vague ,  il  le  conduifit  à  Verf- 
tency ,  &  le  fit  garder  à  viie  :  tout  ce  qu'il  lui 
fm  permis  j  fuç  4'çcnre  à  Saya,  Cette  niî^'hçu- 
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reufe  amante  tomba  malade  ,  fans  que  fon  état 
pût  fléchir  Milord  Alderfon.  Edouard  reçut  l'or- 
dre de  fe  rendre  à  l'armée  :  fur  le  champ  il  fallut 
partir  j  il  envoya  fon  portrait  à  Sara;  &  les  deux 
amans  fe  jurèrent,  dans  leurs  lettres,  une  fidé- 
lité éternelle. 

Peu  de  tems  après  le  départ  d'Edouard  ,  Sara 
fentit  dans  fon  fein  une  agitation  extraordinaire. 
Unfenriment  mêlé  d'effroi,  de  honte,  d'mquie- 
tude  la  troubla,  l'interdit,  &  cependant  l'inté- 
reffa  vivement  à  l'objet  de  cette  nouvelle  peine. 
Liée  plus  fortement  à  Edouard,  par  la  décou- 
verte de  fon  état,  elle  prit  courageufement  le 
parti  de  fe  regarder  comme  tenant  à  lui  feul 
dans  l'Univers  y  &  dès  ce  moment ,  elle  prépara 
tout  pour  quitter  le  Château  d'Alderfon. 

Lidy,  la  plus  jeune  de  fes  femmes  ,  fit  louer 
un  appartement  à  Londres.  Sara  laifla  ,  en  par- 
tant ,  une  lettre  pour  fon  père.  Il  entra  en  fu- 
reur ,  quand  il  apprit  le  départ  de  fa  fille  ;  en- 
fuite  ,  pour  en  cacher  la  caufe  ,  il  répandit  qu'elle 
étoit  allée  accompagner  une  Dame  en  France  j 
peu  de  tems  après ,  il  annonça  qu'elle  étoit  ma- 
lade à  Calais i  il  partit,  comme  pour  aller  la 
fecourir ,  &  revint  un  mois  après  avec  un  cer- 
cueil ;  de  manière  que  perfonne  ne  douta  plus 
de  la  mort  de  Sara. 

Pendant  ce  tems ,  Sara  vivoit  à  Londres  igno- 
rée de  tout  le  monde  :  elle  fit  un  journal  de  (es 
avantures ,  qui  commençoit  au  moment  où  elle 
avoit  vu  Edouard  pour  la  première  fois  :  elle 
recevoir  fouvent  de  fes  lettres  j  tout-à-coup  elle 
cefle  d'en  recevoir  :  elle  s'inquiette;  on  lui  ap- 
prend qu'Edouard  a  été  tué  dans  une  bataille. 
Les    agitations   de  les   fecouffes  de  la  douleur 
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avancèrent  la  naifFance  de  fon  enfant  ;  Mi(P- 
Jenny  voit  le  jour  j  Sara  prend  une  fièvre  arden- 
te ;  &c  on  défefpere  de  fa  vie. 

Milord  Réveil ,  qui ,  de  fon  coté  ,  étoit  in- 
confolable  de  la  perte  d'Edouard,  étoit  le  feui 
confident  de  Sara ,  ôc  venoit  la  voir  fouvenc  : 
il  fe  chargea  de  l'enfant ,  &  lui  aiïiira  un  fort 
digne  de  fa  nailfance  ôc  de  fa  générofité.  Sara 
dépériffoit  tous  les  jours  j  ôc  avant  d'expirer , 
elle  voulut  jouir  encore  une  fois  de  la  vue  de 
font  refpe6table  ami. 

»  Ma  faute  vous  eft  connue ,  lui  dit-elle  ;  je 
îî  l'ai  cruellement  fentie  ;  &c  mes  derniers  mo- 
3>  mens  font  fi  douloureux ,  que  j'ofe  efpérer  le 
«  pardon  célefte  :  je  meurs  ,  &c  laifie  après  moi 
ai  une  fille  dont  vous  aimâtes  le  père  :  qu'elle 
3)  éprouve  vos  bontés  j  c'eft  le  feul  vœu  d'un 
j>  cœur ,  où  la  chaleur  commence  à  s'éteindre. 
3>  Deftinée  à  l'aviliflement ,  même  avant  de  naî- 
93  tre,  la  honte,  la  mifere,  un  titre  infâme; 
35  voilà  l'héritage  de  la  fille  d'Edouard.  Sa  mère 
"y  infortunée  ne  peut  rien  pour  elle.  Votre  pro- 
3>  teétion,  Milord,  eft  l'unique  bien  que  le  Ciel 
w  me  laiiTe  efpérer  en  fa  faveur.  Puiffe  ce  Ciel, 
«  qui  m'abandonna  à  l'égarement  de  mon  cœur , 
3>  regarder  dans  fa  bonté  cette  malheureufe  or- 
9»  pheline!  ôc  puifFe  t-elle  ne  jamais  fentir  une 
3»  douleur  égale  à  celle  qui  m'arrache  la  vie  !  Si 
«  la  fienne  eft  confervée ,  daignez  lui  faire  con- 
3>  noître  les  auteurs  de  (es  jours  ;  qu'elle  donne 
3'  des  larmes  à  la  mort  de  fon  père  j  que  fa  mé- 
3>  moire  lui  foit  chère  &  refpe(flable  :  que  celle 
3>  de  fa  mère ,  lui  ferve  d'une  trifte  Se  utile  leçon 
3J  pour  éviter   fes  erreurs.    Sa  foibleffe   &  fcs 
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i»  J'ai  écrit  à  Milord  Alderfon ,  reprit-elle ,  d'un 
3)  ton  affoibli  :  vous  voudrez  bien  fermer  ma 
»  lettre  :  je  fouhaire  qu'elle  lui  foit  envoyée  àès 
j>  l'inftant  où  je  ne  ferai  plus.  Sa  jufte  indigna- 
»>  tion  ceOfera  peut-être  avec  ma  vie.  Je  ne  me 
33  flatte  point  de  l'attendrir  pour  ma  fille  :  j'ai 
s>  cru  pourtant  devoir  à  cet  enfant  une  démar- 
»  che  dont  j'efpere  peu.C'eft  vous,  Milord,  c'efl: 
»  vous  feul  qui  me  ralTurez  fur  fon  fort.  Alors 
"  elle  lui  fit  remettre  les  clefs  de  tout  ce  qui 
5>  lui  appartenoit.  Elle  ferra  la  main  du  Comte , 
»>  lui  dit  adieu  ^  &: ,  f e  fentant  plus  mal ,  elle  ôta 
s»  de  fon  col  le  ruban  oii  le  portrait  d'Edouard 
»5  étoit  attaché  :  elle  le  fixa  long-tems ,  &c  dit 
j>  d'une  voix  baffe ,  entre-coupée  par  fes  defirs  : 
4  35  image  du  plus  aimable  des  mortels  ;  image 
3>  chérie ,  autrefois  les  délices  de  mes  yeux  ,  Tob- 
35  jet  de  tous  mes  plaifirs ,  devenue  celui  de  ma 
33  profonde  douleur  ;  je  ne  te  perdrai  de  vue  qu'en 
3>  celTant  de  vivre.  Elle  l'approcha  de  fes  lèvres , 
»  le  baifa  avec  ardeur.  Elle  fembloit  avoir  réuni 
33  toutes  fes  forces  pour  ce  dernier  aâ:e  de  fa 
33  tendreife  :  elle  ne  parla  plus  j  fes  yeux  fe  fer-  / 
3'  merent  j  elle  expira  fans  faire  le  moindre  mou- 
33  vement,  ni  retirer  fes  mains,  qui  preifoient  le 
33  portrait  d'Edouard  contre  fa  bouche  «. 

Je  me  fuis  un  peu  étendu  fur  Ihiftoire  de  ces 
deux  amans ,  parce  qu'elle  m'a  paru  la  plus  ar- 
tendriffante  du  Roman. 

Milord  Alderfon  reçut  la  lettre  de  fa  fille  5 
&  fon  cœur  fut  fourd  à  {qs  prières.  Le  Comte 
de  Réveil  dédaigna  de  lui  en  parler  davantage: 
il  affura  de  plus  en  plus  la  fortune  de  Jenny ,  & 
fe  chargea  de  i^on  éducation.  Com.me  il  étoit  en- 
touré de  parens  qui  afpiroient  à  fa  fuccelîlona  il 


4i  MADAMt  RrcCOBON'I. 

choiflt  un  ami,  &  lui  remit  fecrettement ,  5c  en 
papier  ce  qu'il  deftinoit  à  Jenhy.  La  mort 
l'enleva  quelque  tems  après.  L'ami  chargé  du 
dépôt ,  dérangea  fa  fortune  ;  Se  celle  de  Jenny 
y  fut  malheureufemenr  enveloppée. 

Jenny  réduite  à  la  dernière  extrémité  ,  vou- 
loir fejetter  aux  pieds  de  Milord  Alderfon,  lut 
déclarer  fa  naiffance  &  l'attendrir  par  fes  lar- 
mes. 

»  Je  jugeois  alors,  dit-elle  ,  de  l'intérieur  de 
»  tous  les  hommes  ,  par  les  feules  fenfations  de 
»>  mon  amc.  Pouvois-je  imaginer  qu'il  exiftât 
M  dans  la  nature  des  êtres  inlenfibles  au  plaifir  fî 
s>  pur,  fi  fatisfaifant,  de  tendre  une  main  fecou- 
»  rable  aux  malheureux ,  de  ranimer  un  cœur 
jï  flétri  par  la  triftelFe^  d'entendre  retentir  à  (es 
,  ^^^  »  oreilles  les  douces  expreffions  de  la  reconnoif- 
mK  «  fance  :  je  l'avois  fenti  ce  plaifir  fi  vrai  :  ma 
»j  propre  expérience  me  perfuadoit ,  que  pour  fe 
35  faire  un  bonheur  de  répandre  la  joie  autour  de 
j>  foi ,  il  fuffifoit  de  pouéder  ces  biens  ,  dont 
3>  une  belle  ame  fe  plait  à  corriger  le  partage 
j>  inégal. 

M  Je  me  trompois.Les  cris  douloureux  de  l'ad- 
»  verfité  touchent  raremenr  le  cœur  d'une  per- 
«  fonne  heureufe.  C'eft  dans  un  état  borné ,  c'eft 
î>  dans  la  médiocrité  qui  nous  laifle  des  be- 
»  foins  ,  nous  accoutume  à  nous  gêner  ,  à  fentir 
j>  une  continuelle  privation  ,  que  nous  jettons 
î>  des  regards  compâtifians  fur  celui  qui  fouffre 
j>  d'une  privation  plus  grande.  Si  pour  le  foula- 
»>  ger ,  il  ne  faut  que  nous  gêner  davantage,  l'ha- 
93  bitude  de  nous  refufer  beaucoup  à  nous-mê- 
j>  mes  ,  nous  conduit  à  le  fecourir  géncreufe- 
ï>  ment ,  nous  fait  trouver  de  la  douceur  à  ban- 
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»j  nir  du  coeur  d'un  autre ,  cette  peine  Ci  fouvent 
3î  renouvellée  au  fond  du  notre. 

Lidy  doutant  du  fuccès  ,  mais  vaincue  par  les 
inftances  de  Jenny  ,  fit  des  démarches  &  fe  lia 
avec  les  femmes  de  Milord  Aldcrfon  j  de  une 
d'elles  fe  chargea  de  faire  venir  Jenny  au  Châ- 
teau ,  comme  une  de  fes  parentes  j  Milord  la  vit , 
parut  touché  de  fa  figure ,  s'accoutuma  peu-à-peu 
à  la  voir ,  &  conçut  même  pour  elle  toute  l'ami- 
tié ,  dont  .un  cœur  tel  que  le  fien  étoit  fufcep- 
tible.  11  la  faifoit  manger  avec  lui ,  &  paflbit  avec 
elle  des  journées  entières  ;  mais  il  ne  la  con- 
noiiïoit  pas  ,  &  rie  cherchoit  pas  même  à  s'infor- 
mer quels  étoient  fes  parens  :  il  ctoit  feulement 
frappé  de  la  refTemblance  qu'elle  avoir  avec 
Lady  Sara,  &  n'en  deraandoit  pas  davantage.  Il 
tombe  malade ,  &  reçoit  les  foins  de  Jenny  , 
qui  nuit  ôc  jour  ne  quittoit  point  le  chevet  de 
fon  lit.  Malheureufement  Jenny  caiTa  un  flacon , 
de  dans  le  mouvement  qu'elle  fait ,  laifTe  voir  le 
portrait  de  fon  père,  qu'elle  portoit  attaché  à  fon 
col. 

s5  Milord  reconnut  l'image  d'Edouard.  Il  poufïa 
»  un  cri  étouffé  ,  fuivi  de  plufieurs  exclamations. 
»  Où  fuis -je  ,  difoit-il  ?  quel  piège  veut-on  me 
»  tendre  f  quel  complot  odieux  fe  forme  ici 
»>  contre  moi  ?  Cette  relTemblance  finguliçre 
jï  avec  Sara ,  ce  portrait  ont  fans  doute  infpiré  à 
»>  des  âmes  viles, le  projet  de  m'enimpofer,  de 
»  fe  jouer  de  ma  vieilleffe  ,  de  me  tromper.  . .  . 
>»  Un  mouvement  impétueux  me  fit  tomber  à  fes 
»  pieds  j  faifir  une  de  fes  mains  ,  la  pre(fer  ,  la 
»»  baifer^  &  trouvant  la  force  de  parler,  dans  celle 
î>  du  fentiment  dont  j'étois  animée ,  on  ne  vous 
«  çeijd  point  de  piège,  Milord,  lui  dis-je  j  on  ne 
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«  vous  trompe  point.  Pardonnez-moi ,  ah  !  par- 
ï»  donnez  à  l'infortunée  qui  implore  votre  pitié; 
>»  ne  me  puniffèz  pas  d'avoir  efpéré  en  vous. 
ï>  C'eft  la  fille  de  Lady-Sara  y  c'eft  la  vôtre  qui 
ty  gémit  à  vos  pieds  ;  ah  !  ne  me  haïïïëz  pas!  je 
33  ne  mérite  point  votre  haine. 

»>  Mes  pleurs  me  contraignirent  de  m'arrêter  ; 
»  de  la  main  que  je  lui  laiiTois  libre  ,  Milord 
«  s'efforça  de  me  repoulTer.  Mais  paifant  mes 
a  bras  autour  de  lui ,  le  ferrant  avec  ardeur ,  otez- 
»>  moi  la  vie  ,  lui  criois-je  j  mais  ne  m'accablez 
33  pas  de  votre  colère  ,  de  vos  dédains  ;  ne  dc- 
j>  tournez  point  vos  regards  d'une  fille  pauvre  , 
>»  abandonnée  ,  plus  fenfible  à  vos  mépris  ,  qu'à 
«  {es  malheurs.  Non ,  ce  n'eft  plus  un  protecteur , 
5>  c'eft  un  père,  que  je  cherche  en  vous  !  Je  vous 
i>  refpede  ;  je  vous  aime  !  votre  première  vue 
»  a  élevé  dans  mon  cœur  un  fentiment  inconnu  ; 
»  il  me  fait  defirer  votre  tendrelfe  plus  que  votre 
Si  fecours.  Des  regards  moins  féveres  ,  une  feule 
"  exprelîîon  careiTante  ,  dont  vous  daigneriez 
»>  m'honorer,  me  feroit  plus  chère,  que  le  retour 
î>  de  ma  fortune  ;  nommez-moi  votre  fille  !  Per- 
«  mettez-moi  de  vous  donner  une  fois  ,  une  feu- 
«  le  fois  le  nom  de  père  j  &  je  me  croirai  heu- 
»  reufe  !  Il  voulut  encore  me  repouifer  ;  non  , 
»  non  ,  vous  ne  m'échapperez  point  ,  m'écriai- 
j>  je;  mon  cœur  vous  eft  pour  jamais  attaché. 
9>  Ah  !  ne  m'éloignez  point  de  votre  préfence  ;  ne 
3>  me  bannilTcz  point  de  votre  maifon  ;  n'im- 
3>  porte  à  quel  titre  j'y  demeure  ;  contente  de 
3»  refterprès  de  vous,  je  vous  révérerai  comme 
»>  mon  père  ,  ou  vous  fervirai  comme  mon  maî- 
j>  tre  ,  Cl  vous  l'exigez. 

«  Si   l'oppreffion  de  mon  cœur  n'eût  étouffé 
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»  ma  voix  ,  j'aurois  pu  parler  plus  long-tems.  La 
>j  fureur  de  Milord  le  rendoit  immobile  ,  &  ne 
s>  lui  permettoit  pas  de  m'interrompre.  Elle 
»>  éclata  enfin  j  il  s'arracha  de  mes  bras  j  &  pre- 
»»  nant  ce  ton  terrible ,  qui  le  faifoit  paroitre  (î 
j'  redoutable  aux  malheureux  dont  lefortdépen- 
»  doit  de  lui  :  jeune  audacieufe  ,  s'écria-t-il  , 
35  ofe-ru  te  dire  de  mon  fang.  Eh!  quand  tu  en 
w  ferois  !  . .  .  .  Tremble ,  frémis ,  crains  la  jufte 
«  punition  de  ton  menfonge  &  de  ta  hardiefle. 

»j  11  fit  appeller  Miftrifs  Hammon,  l'interrogea 
»  d'un  ton  impérieux.  Apprenant  par  elle,  que 
»5  Lidy  étoit  dans  fa  maifon ,  il  la  demanda ,  l'ac- 
»>  câbla  de  menaces ,  lui  donna  les  noms  les  plus 
«  durs ,  nous  reprocha  à  toutes  trois  un  complot 
»  infâme  ,  formé  en  commun  pour  le  tromper. 

»  Indignement  chafTées  delà  préfence&de  la 
«  maifon  de  Milord  ,  traitées  de  miférables , 
3>  qui  aitentoient  à  fon  hoHneur  ,  à  fa  fortune , 
«  &  peut-être  à  fa  vie ,  nous  fortîmes  toutes  trois 
w  du  Château ,  pour  n'y  rentrer  jamais  ».  Cette 
fcène  ne  vous  rappelle-t'elle  pas  ,  Madame  ,  un 
des  endroits  les  plus  attendriiTans  des  Mémoires 
de  M.  de  Labédoyere  ? 

Mifs  Jenny  ne  favoit  plus  quel  parti  prendre, 
quand,  par  hazard  ,  Milord  Huntley  qui  l'avoit 
vue  autrefois, &:  l'avoir  aimée,  la  rencontre  ,  1^ 
fuit ,  obtient  la  permifllon  d'aller  chez  elle ,  s'inf - 
truit  de  fon  état ,  n'en  eft  que  plus  amoureux  , 
propofe  un  mariage  ,  Se  parvient  à  fon  but  , 
malgré  les  répugnances  de  Jenny  :  Sir  James 
Huntley ,  aullitôt  après  la  célébration  ,  l'emmené 
dans  une  jolie  maifon  de  campagne,  ôc  lui  deman- 
de en  grâce  ,  de  tenir  quelque  tems  fon  hymen 
caché,  pQur  n'être  pas  dans  le  cas  de  perdre  de 
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très-gros  biens  ,  qu'il  attend  de  Milady  ,  Du-» 
cheflfe  de  Rutland ,  dont  il  a  promis  d'époiifer  la 
nièce  :  Jenny  fe  conforme  à  fes  intentions  ,  paflTe 
dans  fa  maifon  ,  pour  la  parente  de  Sir  James  , 
qui  fe  cachoit  de  fon  côté  ,&  par  une  porte  déro- 
bée venoit  toutes  les  nuits  avec  elle.  Sir  James 
ctoit  toujours  fort  amoureii^x  j  Jenny  alfez  indif- 
férente ,  mais  cependant  heUreufe  ôc  tranquille , 
lorfqu'un  jour  ,  pendant  l'abfence  de  fon  époux  , 
elle  entendit  arrêter  à  fa  porte ,  ujie  voiture ,  d'où 
il  fortit  une  dame  magnifiquerrient  vêtue.  Elle 
monte  chez  Mifs  Jenny  ,  paroit  frappée  de  fa 
beauté ,  &c  lui  témoigne  une  bonté  mêlée  de  dé- 
dain Se  de  pitié.  Jenny  furprife  ,  ne  fait  à  quoi 
attribuer  cette  vifite.  La  dame  inconnue  lui  dit 
que  la  curiofité  en  eft  le  motif;  qu'elle  a  appris 
fes  liaifons  avec  Milord  d'Auby.  Jenny  protefte 
qu'elle  ne  connoit  point  ce  Milord  j  elle  répond 
avec  fierté;  unedesfemmes  de  l'inconnue  lui  dit 
de  parler  avec  plus  de  refpeâ:  à  la  DuchelTe  de 
Rutland.  sï  Y  penfez-vous  ,  Mifs  ,  dit  la  Du- 
3j  chefTe  ?  Pourquoi  féparez-vous  James  S>c  Mi- 
»  lord  d'Auby.  Alfurément  vous  n'ignorez  pas 
»  que  Sir  James  Huntley,  devenu  Comte  d'Au- 

M  by ,  en  m'époufant Qu'entends-je  , 

M  s'écrie  Jenny  ,  en  vous  époufant?  Sir  James 
»  Huntley  eft  Milord  d'Auby?  Il  eft  marié?  Il 

»>  l'étoit  donc  ? Ah  ,  Dieu  !  «  Sa  voix 

s'éteignit  ;  &  elle  tomba  fans  connoiflance  aux 
pieds  de  Milady. 

Sir  James  n'étoit  qu'un  traître;  il  étoit  marié 
depuis  long-tems  à  la  Duchefte  de  Rutland  ;  dc 
il  avoir  abufé  MilT- Jenny  par  un  mariage  fup- 
pofé.  Cette  perfidie  étant  éclaircie ,  Milady  té- 
moigna à  MilT  la  compalTion  la  plus  généreufe  : 
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elle  lui  offrit  un  afyle,  fa  protection,  fon  ami- 
tié ^  Miir-Jenny  la  r;«:nercia  avec  tranfport;  & 
laDuchefTe  lui  donna  la  voiture,  pour  la  conduire 
chez  une  femme  de  fa  connoiflance  ,  en  lui 
promettant  qu'elle  l'y  joindroic  dans  deux 
neures. 

MiflT-Jenni  partit  avec  une  des  femmes  de  la 
DuchelTe  Se  Lidi.  A  deux  cent  pas  de  Londres, 
une  calèche  pafle  j  en  même  tems  on  entend  une 
voix  qui  crie  d'arrêter  :  c'étoit  Milord  d'Auby, 
qui  venoit  dans  le  delfein  de  palTer  un  jour  avec 
jenny.  Voyant  il  près  lecarrolTe  de  la  DuchefTe, 
ôc  craignant  d'être  reconnu ,  il  avoit  pris  le  parti 
d'arrêter ,  &  de  defcendre ,  perfuadé  que  c'étoic 
la  Duchelfe ,  qui  alloit  à  Londres.  11  reconnut , 
avec  la  plus  grande  furprife ,  MilT-Jenny  :  en 
même  tems  elle  s'évanouit;  il  la  prit  dans  fes 
bras ,  &  l'emporta  dans  fa  calèche. 

Quand  Milf-Jenny  revint  à  elle,  elle  fe  trouva 
dans  une  maifon  inconnue  :  Lidy  lui  apprit  que 
c'étoit  la  demeure  de  Palmer ,  qui  avoit  joué  le 
perfonnage  de  Miniftre  à  fon  mariage.  Milord 
d'Aubi  avoit  donné  des  ordres  ,  pour  qu'il  ne  lui 
fût  pas  pollible  de  s'en  échapper  :  cependant, 
après  plufieurs  jours  de  langueur  ôc  de  tour- 
mens ,  elle  gagna  la  femme  de  Palmer  ;  parvint 
à  s'évader,  &c  fe  retira  chez  une  bonne  veuve 
de  la  Cité ,  nommée  MiftrilT-Tomkins. 

Dans  cet  afyle,  Lidy  inconfolable  d'avoir  con- 
tribué au  malheur  de  fa  MaîtrelTe ,  en  l'enga- 
geant à  époufer  Sir  James ,  tomba  malade  ,  de 
mourut. 

MilT- Jenny  reftoit  fans  relTources  y  ôc ,  (ce 
qui  eft  bien  plus  affreux)  fans  amie,  fans  appui. 
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Un  homme ,  fous  l'habit  de  Miniftre ,  parut  chez 
elle,  de  la  parc  de  Mil.  *ly  d'Anglefey,  jeune 
veuve, riche  &  généreufe.  Cette  Dame  l'invi- 
toit  à  entrer  chez  elle  pour  lui  tenir  compagnie. 
MifT-Jenny  accepta  cette  offre  avec  reconnoif- 
fance  j  Milady  d'Anglefey  la  reçut  comme  fa 
freur  &  {on  amie  :  la  confiance  la  plus  intime 
les  unit  bientôt.  MifT-Jenny  raconta  fes  mal- 
heurs à  Milady j  &  Milady,  â  fon  tour,  lui  fit 
l'hifloire  des  fiens. 

Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  de  cet  épifo- 
de.  Milady  d'Anglefey  avoit  été  enlevée  par  le 
Comte  d'Anglefey  ,  l'avoit  époufé  fur  la  fron- 
tière ,  &  s'étoit  réfugiée  en  France  avec  lui.  Le 
féjour  de  Paris  avoit  été  funefte  au  Comte  d'An- 
glefey y  des  hommes  perdus  s'étoient  plu  à  trou- 
bler l'union  des  deux  époux  j  Ôc  ils  avoient  en- 
traîné le  Comte  dans  toute  force  de  libertina- 
ge. Après  avoir  épuifé  fa  fanté  ,  &  détruit  fa 
fortune  ,  il  étoit  revenu  à  fa  femme  ,  déchiré  de 
remords. 

Milord  d'Anglefey  mourut  peu  de  tems  après. 
Son  époufe  étoit  retournée  à  Londres  auprès  de 
Milord  Arundel ,  fon  Beau-frere  j  Ôc  cette  pofl- 
rion  douce  &c  tranquille  avoit  prefqu'efFacé  dans 
fon  ame,  toutes  les  traces  du  chagrin. 

Milord  Arundel  étoit  alors  à  la  guerre.  Il  re- 
vint au  commencement  de  l'hiver.  Mifs  Jenny 
le  reconnut  aulîitôt  pour  celui  qui  étoit  venu  , 
fous  l'habit  d'un  Miniftre  ,  l'engager  à  entrer 
chez  Milady  d'Anglefey  ,  &c  pour  celui  qui  avoit 
fait  l'ofïicede  père  à  fon  mariage  avec  Sir  James. 
Milord  d'Arundel  lui  expliqua  qu'il  s'étoit  trou- 
vé par  hazard  à  fon  prétendu  mariage  ,  de  qu'il 
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îgnoroit  que  Sir  James  eût  alors  d'antres  engage- 
ïnens.  Les  vertus  &  les  malheurs  de  Jenni  ne 
tardèrent  pas  à  faire  fur  Milord  Arundel  Tim- 
preffion  la  plus  profonde.  Ce  Seigneur  étoit  ma- 
rié y  mais  fa  femme  étoit  dans  un  état  qui  an- 
nonçoit  une  mort  prochaine.  Mifs  Jenni  ,  péné- 
trée de  reconnoinance  pour  le  freue  8c  pour  la 
fœur ,  jura  d  Milcrd  d'être  à  lui ,  quand  il  feroit 
libre. 

La  Ducheiïe  de  Surrey  projettoit  le  mariage 
de  fon  neveu  ,  Milord  Clare  ,  avec  Milady  d'An- 
gléfey  :  elle  le  préfenta  à  Milady  ;  cette  vue  fut- 
ratale  au  repos  de  Jenni.  Pour  la  première  fois  , 
elle  apprit  à  connoître  l'amour.  Cependant  ,Ladi. 
Arundel  mourut.  Mifs  Jenni  renonça  à  fon  pen- 
chant pour  Milord  Clare  ;  &  on  prépara  en  me- 
me-tems  les  noces  de  Milady  d'Angléfey  avec  ce 
Seigneur ,  &  celles  de  Milord  Arundel  avec  Mifs 
Jenni. 

Sir  James  n'avoit  point  abandonné  fes  efpé- 
rances  auprès  de  cette  dernière  ;  la  DuchelTe  de 
Rutland  étant  morte ,  il  engage  Milord  Alder- 
fon  à  reconnoître  Jenni  pour  fa  fille  ,  &  à  la  lui 
donner  en  mariage  :  Jenni  refufe  cette  offre  avec 
hauteur.  Sir  James  défefpéré  ,  propofe  un  duel  à 
Milord  Arundel  ,  &c  le  tue.  Le  tableau  de  cette 
mort  termine  le  Roman.  Mifs  Jenni  fe  retire  en 
France  ^  ôc  Milady  d'Angléfey  époufe  Milord 
Clare. 

CeRoman  vous  attendrira,  Md<3ame  jies  fîtua- 
tions  en  font  intérelfantes ,  bien  enchaînées ,  biea 
développées.  Peut-être  y  auroir-il  quelque  chofe 
à  reprendre  dans  la  pafllon  naiffance  de  Mifs  Jen- 
ni pour  Milord  Clare.  Leledeuc  voit  avec  pei- 
ne ,  qu'il  obtienne  d'elle  des  fentimens  qu'elle 
Totm  F.  D 
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doit  aux  vertus  &  aux  bienfaits  d'Arundel  ;  maïs 
l'Auteur  a  voulu  peindre  une  de  ces  bizarreries  du 
cœur ,  qui  ne  font  que  trop  ordinaires.  On  defî- 
reroit  un  dénoûment  moins  trifte  ;  i'ame  donc 
l'attention  n'a  été  arrêtée  que  fur  des  malheurs 
depuis  le  commencement ,  aimeroit  à  refpirer  à 
la  fin  avec  les  héros  qui  l'ont  attachée.  Au  refte  , 
cette  production  de  Madame  Riccoboni  mérite 
de  juftes  éloges  j  il  y  a  des  momens  (i  bien  ren- 
dus j  un  ton  d'honnêteté  &  de  fentiment  fi  tou- 
chant, qu'on  ne  peut  balancer  à  le  regarder  com- 
me un  des  meilleurs  Ouvrages  de  ce  genre. 

Je  fuis ,  &c. 
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L  E  T  T  R  E    I  V. 

I  i  A  Comteiïe  de  Sancerre  avoit  pafTé  dans  le 
monde ,  du  vivant  de  fon  mari ,  pour  une  femme     Lettre» 
capricieure,  finguliere  ,&  même  extravagante,  <le la Com- 
qui  rendoit  malheureux  un  galant  homme ,  dont  ^^^^  ^^ 
elle  paroilToit  très-aimée.  Elle  devint  veuve  ;  Se  ^''^"^* 
cette  bizarrerie  qui  cefiTa  tout-à-coup  ,  fut  impu- 
tée au  chagrin  d'avoir  été  mariée  contre  fon  in- 
clination. Vous  allez  voir  ,  Madame  ,  combien 
le  monde  fe  trompe  quelquefois.  La  Comtefle  de 
Sancerre  ,  dans  des  lettres  qu'elle  eft  fuppofée 
écrire  à  fon  ami  le  Comte  de  Nancé  ,  lui  explique 
la  véritable  caufe  de  cette  prétendue  ôc  appa- 
rente bizarrerie. 

»  J'avois  à  peine  feize  ans  ,  dit  la 
Comteffe  ,  lorfque  le  Maréchal  de  Tende  , 
en  me  préfentant  fon  neveu  ,  le  Comte  de 
Sancerre ,  me  pria  de  prendre  pour  lui ,  les  fen- 
timens  d'une  tendre  fœur.  La  figure  du  Com- 
te me  charma  j  fon  efprit  me  féduiiît  j  &  (es 
foins  me  touchèrent.  Inftruit  des  projets  de 
fon  oncle ,  il  mit  toute  fon  étude  à  me  plaire , 
a.  me  perfuader  qu'il  m'aimoit.  J'ignorois 
qu'on  pût  feindre  ou  tromper  ;  mon  cœur  fut 
aitément  furpris  par  un  art  que  je  ne  connoif- 
fois  pas. 

»  Rien  ne  s'oppofant  à  notre  union,  le  Ma- 
réchal la  prefla  j  de  concert  avec  ma  merc  ,  il 
en  dirigea  les  articles  ,  8c  nous  fépara  de 
biens.  Pendant  la  ledure  de  ces  articles  , 
Moniieur  de  Sancerre  ne  put  cacher  fa  fur- 
prife.  Il  s'attendoit  à  fe  voir  avantagé  par  fon 
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»>  oncle  j  &  penfoit  s'affranchir  en  fe  mariant  l 
»'  delà  dépendance  où  il  avoir  toujours  été.  Son 
«  filence  &  fa  rougeur  prouvoient  fon  mécon- 
ï>  tentement  fecret  j  cependant  il  alloit  figner  , 
»>  quand  le  Maréchal  l'arrêta  :  Monfieur ,  lui  dit- 
»  il ,  en  lui  montrant  un  paquet  cacheté  ,  fous 
î>  cette  enveloppe ,  font  deux  teftamens  que  j'ai 
»>  faits  :  l'un  vous  nomme  mon  Légataire  uni- 
M  verfel  ;  l'autre  appelle  votre  femme  à  ma  fuc- 
«  ceffion  &  vous  en  exclut  pour  jamais.  Le  con- 
»>  duite  que  vous  tiendrez  pendant:  ma  vie  ,  ren- 
»»  dra  valable  un  de  ces  deux  ades.  Votre  père 
«  porta  la  doyleur  &  la  mort  dans  le  fein  de  ma 
»>  foeur  j  cet  affligeant  fouvenir  ,  toujours  préfent 
s>  à  mon  efprit  ,  m'engage  à  vous  ôter  la  dange- 
»  reufe  facilité  de  ruiner  votre  compagne,  &  de 
»>  mettre  vos  enfans  dans  la  trille  fituation  oii 
»  vous-même  fûtes  laifle.  Je  vous  donne  une 
«  femme  jeune  ,  belle  ,  noble  ,  modefte  ,  aima- 
w  ble  &  riche  j  elle  réunit  en  elle  tout  ce  qut 
j>  peut  exciter  les  defns  ôc  fixer  un  cœur.  Son  père 
j>  étoit  mon  parent  ;  le  fang  &  l'amitié  m'atta- 
»'  chent  à  la  fille  du  Comte  de  Dammartin  ;  je 
wdefire  ardemment  fon  bonheur  j  c'eftà  vous  à 

3»  le  faire Il  en  eft  tems  encore ,  ajouta-t'il  y 

»>  ne  vous  engagez  point ,  fi  ces  conditions  vous 
3>  effrayent.  M.  de  Sancerre  ne  répondit  que  par 
»  une  profonde  inclination  j  &  prenant  la  plume, 
»  ilfigna. 

»>  On  nous  maria  fans  pompe  &  fans  éclat. 
»  Ma  mère  me  trouvant  délicate  &  peu  formée , 
3>.  obtint  du  Comte,  qu'il  ne  me  traiteroit  pas 
»  comme  fa  femme. ...  11  parut  confentir  avec 
"  peine  à  cet  arrangement. ...  11  m'écrivoit  fou- 
»»  vent  j  {es  lettres  portoient  une  douce  joie  au 
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»  fond  de  mon  cœur.  Les  peines  de  Vahfencc 
»  tendrement  exprimées  ,  le  defir  de  vivre  près 
«  de  moi ,  de  me  voir  toute  à  lui  ;  des  fouhaits 
a  ardens  de  pouvoir  avancer  l'inftant  de  fonbon- 
»  heur ,  du  mien ,  augmentoient  chaque  jour  la 
w  vivacité  de  mes  fentimens.  Simple  dans  mes 
»>  idées ,  ce  bonheur  dont  il  m'entretenoit ,  me 
3>  paroiffoit  attaché  au  feul  plaifir  de  le  regarder  , 
5î  de  l'entendre  parler ,  de  l'aimer ,  de  lui  plaire  , 
«  d'être  l'objet  le  plus  cher  à  fon  cœur.  Sans 
«  pofiféder  ce  bien  ,  j'en  ai  joui  j  mais  que  ma 
»>  félicité  dura  peu  î  Pour  la  goûter  long-tems  ,  il 
j>  falloir  toujours  ignorer  que  M.  de  Sancerre 
»  fe  jouoit  de  ma  crédulité. 

3>  Il  venoit  de  fe  rendre  en  Allemagne  ,  oii 
»  nos  Troupes  s'alTembloient  ,  quand  ma  mère 
«  tomba  dangereufement  malade. . .  .  Après  fept 
»  jours  paflTés  à  craindre  ,  à  efpérer  ,  j'appris  la 
«  mort  de  mon  aimable ,  de  ma  tendre  ,  de  ma 
îî  refpedable  amie  ;  perte  irréparable  ,  vivement 
j>  fenrie  ,  &  dont  le  tems  n'etfacera  jamais  le 

»  fouvenir  douloureux 

»  Vers  le  milieu  d'Odobre ,  M.  de  Sancerre 
3î  arriva  j  le  Maréchal  nous  céda  fon  petit  pa- 
j>  villon  d'été.  J'y  patTai  quatre  mois  ,  (i  fatis- 
«  faite  de  mon  fort ,  fi  fendble  à  la  tendrelTe  de 
3>  M.  de  Sancerre  ,  aux  foins  paternels -du  Ma- 
»ï  réchal  ,  que  le  bonheur  dont  je  jouifTois,  me 
«  paroiffoit  le  bien  fuprème.  Paifible  ignorance  l 
»  natteufe  erreur  !  douces  illufions  !  Eft-ce-donc 
3>  vous  feules  qui  nous  rendez  heureux  î  Ah, 
sj  mon  ami!  mon  cœur  s'émeut  encore  au  fou- 
»  venir  d'un  tems  ,  où  trompée  ,  trahie  ,  facri- 
»  fiée ,  je  me  croyois  au  comble  de  la  félicité. . .  • 
»ï  Un  f  oir  que  M.  de  Sancerre  venoit  de  pat- 
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>ï  tir  pour  Verfailles ,  le  feu  prit  au  parquer  <îô 
»  fon  cabinet.  Mes  gens  effrayés  fe  hâtèrent  de 
3>  tranfporter  dans  mon  appartement  fes  meu- 
j>  blés  les  plus  précieux.  En  revenant  de  chez  ma 
3î  fœur,  où  j'avois  fonpé,  je  trouvai  tout  en  con- 
3>  fufion  j  heureufement  le  feu  étoit  éteint  &  le 
55  danger  ceflTé  ;  mais  comme  il  falloir  travailler 
55  au  parquet  ôc  aux  lambris  du  cabinet  de  M.  de 
»  Sancerre ,  je  fis  laiffer  dans  le  mien  plufieurs 
j)  petits  meubles,  que  les  ouvriers  pouvoienc 
j>  endommager  en  les  déplaçant. 

55  J'alîois  me  mettre  au  lit ,  quand  je  vis  fur 
55  ma  cheminée  un  billet  cacheté.  Le  défordre 
55  de  mes  gens  leur  avoir  'fait  oublier  de  m'en 
»  parler  :  il  étoit  de  Madame  de  Cezanes  :  je 
j5  le  lus;  elle  me  prioitde  lui  prêter  deux  fleurs 
3»  d;  diamans , qu'elle  vouloir  faire  imiter.  Je 
»  demandai  ma  caflTette  ;  on  me  l'apporta  ;  je 
35  l'ouvris  &  dis  à  Pauline ,  une  de  mes  femmes  s 
se  de  prendre  ces  fleurs  &  de  les  envoyer  le  len- 
35  demain  matin  à  Madame  de  Cezanes.  Pau- 
35  Une  chercha  long-tems  ,  renverfa  quantité  de 
35  papiers ,  ôta  tous  les  tiroirs ,  &  s'écria  qu'elle 
55  ne  trouvoit  point  mes  pierreries.  Je  m'appro- 
55  chai ,  vis  fa  méprife  ,  de  reconnus  d'abord  la 
35  caflette  de  M.  de  Sancerre.  Je  paflai  dans  mon 

35  cabinet ,  pris  ces  fleurs  &  les  lui  donnai 

55  J'alîois  refermer  la  caflette  de  mon  mari  , 
35  quand  fur  le  pli  d'une  lettre  ,  ces  mots  écrits 
35  &  fouslignés  s'offrant  à  mes  regards  ,  excite- 
35  rent  ma  curiofité.  Je  vous  ai  permis  d'époufer 
»   Adélaïde  .^  .  .  . 

35  Je  reconnus  l'écriture  de  Madame  de  Ceza-f 
»>  nés  \  6c  la  fîngularité  de  cette  expreflion  ,  je 
91  VOUS  ai  permis  d' époufer  Adélaïde  ^  me  fit  de- 
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a»  firer  de  lire  la  lettre  que  je  tenois.  En  voici  la 
j)  copie  ». 

Je  ne  veux  ni  vous  voir  ni  vous  entendre  ;  com* 
bien  de  fois  faut-il  vous  le  redire  ?  Vous  ne  pou. 
ve'^  vous  jujlijier  ;  vos  menfonges  hardis  ne  rnen 
impofent  plus.  Vous  me  trompe:^  j  je  le  fais  ;  j'en 
Juis  Jure.  Vous  êtes  un  perfide  ;  je  vous  hais  j  je 
vous  meprife  j  je  renonce  à  vous  j  je  vous  laiffc 
pour  jamais.  Toutes  vos  excufes  font  révoltantes  î 
je  vous  ai  permis  d'époufer  Adélaïde  ?  vous  me. 
répète-:^  que  je  vous  T^i  permis  ?  Ah  combien  d'in* 
gratitude  dans  cette  efpece  de  reproche  !  Quoi  ! 
votre  oncle  n^exigeoit-ilpas  ce  fatal  mariage  ?  Sa- 
crifier à  vos  intérêts  le  bonheur  de  vous  pojféder 
feule  ;  immoler  toute  la  douceur  de  ma  vie  à  votre 
fortune  ;  efii-ce  donc  vous  donner  le  droit  de  me 
trahir?  de  vous  livrer  à  la  folle  pajjion  qu'un  en- 
fant  vous  infpire  ?  d'ahufer  de  mes  bontés  j  de 
ma  condefcendance  ?  de  manquer  à  vos  fermens?^ 
de  me  ravir  un  bien  acheté  Ji  cher  f  de  m'aban* 
donner  aux  fureurs  de  la  jaloufie  ?  enfin  de  m'eX" 
pofer  à  perdre  en  un  moment j  dans  la  violence  de 
mes  tranfports  j  cette  réputation  acquife  par  tant 
de  contrainte  ,  par  tant  de  privations  ;  ce  refi- 
pecl  que  peut-être,  je  méritois d' exciter^avant  quun 
ingrat  eût  égaré  ma  raifon^  &  triomphé  dé  tous  mes 
principes  ? 

Je  vous  ai  permis  d'époufer  Adélaïde  /  mais 
vous  ai-je  permis  de  lui  donner  un  coeur  ^  dont  je 
me  croyais  fure  ?  Vous  n'aimez  pas  Madame  de 
Sancerre  ;  vous  ne  l'aimez  pas  ,  dites-vous  ?  Eh  ! 
pourquoi  donc  la  fuivre  par-tout  j  en  parler  fans, 
ceffe  ?  ofer  répéter  devant  moi  3  quelle  ejl  belle  , 
aimable,  touchante?...  Infidèle!  Adélaïde  ejb 
donc  mû.  rivale  ï  elle  partage  donc  un  coeur  y . .  » . 

Div 
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•^aîs  et  fer  oit  peu  de  le  partager  ;  elle   le  rem^ 

plit Ah  !  puis-je  vivre  _,  &  penfer  qu'une  au-^ 

ire  vous  plaît  ^  vous  attire  ^  vous  touche  !  Quoi  ! 
l'idée  d'une  autre  peut  vous  être  toujours  préferi' 
^e  ?  Quoi  !  près  de  moi  j  dans  mes  bras  ,  peat- 
•être. . . .  Mais  écartons  ce  doute  ;  il  ejl  cruel  &  dé-' 
fefpérant.  ^ 

:     Eh\  qua-t'elle  donc  cf^^T^  touchant  j  cette  jeune 
'Ç*  timide  perfonne  ?  EJl-ce  fa  modejiie  provin- 
ciale qui  vous  enchante  ?  des  traits  réguliers,  dé- 
licats ,  que  rien  n'anime  ;  une  fraîcheur  j  qu'elle 
^  doit  en  partie  à  l' inaction  de  fon  efprit;de  grands 
yeux  ,  où  le  deflr  de  plaire  ne  fe  peint  jamais  y 
une  douceur  enfantine  j  une  bonté  peu  réfléchie  y 
une  ennuyeufe  égalité  d'humeur?  Voilà  les  grâ- 
ces naïves,  les  charmes  décevans  qui  vous fédui- 
Jent  y  qui  vous  entraînent  fur  les  pas  de  Madame 
.  de  Sanccrre  ;  la  font  paroitre  touchante  à  vos 
regards.  Eh  !  depuis  quand  la  froideur  &  la  fini' 
pUcité  ont-elles  l'art  de  vous  toucher  ?  &c. 

»  Pendant  cette  le6bure ,  ma  furprife ,  mon 
«  trouble,  la  violente  émotion  de  mes  (^ns y  Sc 
M  le  ferrement  de  mon  cœur  étoient  inexpri- 
»>  mables.  Je  me  croyois  agitée  par  un  fonge 
»  révoltant  &  pénible. . .  Je  repouffai  cette  fa- 
»  taie  caiïette  j  je  m'en  éloignai  j  un  inftant 
«  après,  je  m'en  rapprochai.. ..  Parmi  plufieurs 
.»  boctes  ,  qui  renfermoient  des  portraits  de 
,9î  JMadame  de  Cézanes ,  j'en  reconnus  une  j  je 
n  Tavois  donnée  à  M.  de  Sancerrej  &:,  fur  fa 
>»  parole ,  je  la  croyois  perdue.  Sa  vue  me  fie 
15  treffaillir  j  je  l'ouvris  avec  crainte,  avec  effroi  : 
î>  cependant  je  me  flattai  d'y  retrouver  mon 
i>  image  ;  celle  de  Madame  de  Cézanes  s'offrant 
»>  à  mes  regards ,  pénétra  mon  cœur  du  trait  le 
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»  plus  douloureux. ...  Je  me  vis  facrihée  ,  haïe  , 
>»  niéprifée  j  mes  larmes  commencèrent  à  cou- 
35  1er,  à  baigner  les  triftes  témoignages  de  l'in- 
»  relli^ence  de  deux  perfides.  Renverfée  fur 
3»  un  nége  ,  les  mains  jointes  ,  la  tête  baifTée  ,  je 
3»  m'abandonnois  à  toute  l'amertume  de  mes 
»  fentimens  ,  quand  ma  porte  s'ouvrant  bruf- 
j>  quement ,  M.  de  Sancerre  entre  d'un  pas  pré- 
33  cipité.  A  fon  afped ,  je  jette  un  grand  cri  : 
33  il  approche,  voit  ù\  calFette  en  délbrdre,  fes 
s»  papiers  épars  autour  de  moi,  fon  fecret  de- 
»>  couvert  :  il  frémit  ;  la  fureur  fe  peint  fur  fon 
33  front,  dans  fes  regards  menaçans  ;  je  tremble  j 
»  un  froid  mortel  glace  mes  fens;  je  fais  un  effort  j 
"  je  veux  fuir  j  mon  cœur  fe  ferre  j  je  tombe  fans 
33  connoilTance  aux  pieds  de  M.  de  Sancerre. 

33  Le  hafard  ne  l'amenoit  pas  dans  cette  cham- 
»  bre,  a.  trois  heures  du  matin.  Un  valet  de  Ma- 
»  dame  de  Cczanes  ,  en  apportant  fon  billet  chez 
33  moi ,  avoit  vu  le  cabinet  de  M.  de  Sancerre  eit 
»  feu.  Le  Comte  partit  de  Verfailles  après  le 
»  coucher  du  Roi  :  arrivé  chez  fa  maîtreffe  ,  il  ap- 
"  prit  d'elle  cet  accident.  Inquiet  de  fes  papiers  , 
"  il  fe  hâta  de  venir  à  l'Hôtel  j  trouvant  fon  ca- 
»  binet  à  demi  démeublé,  fçachant  fa  calfette 
«  dans  le  mien ,  il  prit  le  parti  d'entrer  douce- 
»>  ment ,  de  traverfer  ma  chambre  fans  m'éveil- 
3î  1er,  &;de  reprendre  cette  importante  caffette; 
33  mais  prêtant  l'oreille  à  ma  porte ,  m'enten- 
33  dant  pleurer  6c  gémir ,  il  l'ouvrit ,  comme  je 
»  vous  l'ai  dit:  il  me  laifTa  mourante ,  fonna  mes 
y>  femmes  ,  emporta  fa  caffette ,  fortit  de  l'Hôtel , 
3J  ôc  défendit  à  fes  gens  de  dire  jamais  qu'il  y 
33  eut  paru  cette  nuit  :  il  fut  exadement  obéi  ;  ôc 
»  je  n'ai  fçu  ce  détail  que  long-tems  après  fa  mort. 
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î>  Revenue  d'un  long  évanouiflTement ,  le  pte-^ 
»  mier  objet  qui  s'offre  à  ma  vue  ,  eft  le  Maré- 
n  chai  de  Tende.  Affis  près  de  moi ,  encore  pé- 
»  nérré  de  la  crainte  de  me  voir  fuccomber  a 
»  des  foiblefTes,  qui  fe  font ,  dit- il,  fuccédées 
«  depuis  le  milieu  de  la  nuit  jufqu'à  la  moitié 
33  du  jour ,  il  gémit  de  mon  état  j  il  tient  mes 
35  mains  entre  les  fîennes  j  il  les  ferre  tendre- 
»  ment.  Eh  !  ma  fille  ,  s'écrie  ce  bon,  ce  véné- 
î»  rable  vieillard;  eh  !  quel  étrange  accident?  qui 
»  a  pu  le  caufer  ?  Votre  pâleur ,  votre  abatte- 
»  ment ,  l'air  dont  vous  m'écoutez ,  vos  foupirs  , 
5>  vos  larmes ,  le  nom  de  votre  mari  triftemenc 
3>  répété  pendant  les  courts  intervales  de  vos 
«  foiblefTes,  m'annoncent  un  myftere  y  je  veux 
3ï  le  dévoiler.  Ordonnant  alors  à  mes  femmes 
33  de  fortir ,  il  m'interroge  ;  il  me  conjure  de 
33  lui  répondre.  Sàncerre  fait-il  couler  vos  pleurs? 
33  Eft-ce  lui  qui  vous  afflige  à  cet  excès?  Parlez, 
33  dit-il ,  parlez ,  ma  chère  nièce  ;  ne  me  cachez 
33  rien;  vous  devez  de  la  confiance  au  fenti- 
33  ment  qui  m'engage  à  vous  en  demander. 

33  La  bonté  du  Maréchal ,  (es  carrefTes  ,  la 
33  certitude  d'être  aimée  de  lui ,  ouvroient  mon 
33  cœur  à  ce  defîr  fî  naturel  de  fe  plaindre ,  d'ex- 
33  citer  une  tendre  compaflion  par  le  récit  de 
33  fes  peines.  Je  me  jettai  dans  les  bras  de  cet 
33  ami  fenfible  &  refpedable  ;  j'inondai  fon  vi- 
j)  fage  de  mes  larmes;  je  voulois  parler  ;  mes 
33  cris ,  mes  gémifTemens  érouffoient  ma  voix  : 
3»  Monfieur  de  Sàncerre  ,  répétois-je  ,  hélas! 
3>  Monfieur  de  Sàncerre!  Eh  bien,  qu'a-t'il  fait» 
33  demanda  le  Maréchal  avec  vivacité  ?  En  vous 
3»  unifTant  à  lui ,  j'ai  promis,  j'ai  juré  de  veiller 
»  a  vos  intérêts  ,  à  votre  bonheur  ;  de  vous  pro- 
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r  téger  contre  lui.  Manque-t'il  aux  égards  qu'il 
»  vous  doit  à  tant  de  titres?  Vous  néglige- t'il  ? 
»  Vous  ofFenfe  t'il  ?  Vous  pleurez  j  vous  vous 
»  taiiez.  Madame  :  eh  quoi ,  n'ofez-vous  être  fin- 
3î  cere  avec  un  parent ,  avec  un  ami  dont  l'atta- 
3j  chement  &  l'équité  vous  font  connus?  Ne 
3>  vous  fouvient-il  plus  que  je  me  fuis  réfervé 
3->  le  droit  de  punir  le  Comte  de  Sancerre ,  s'il 
M  vous  donnoit  de  juftes  fujets  de  vous  plaindre 
»î  de  fa  conduite. 

»  Ces  dernières  expreffions  du  Maréchal  rap- 
M  pellerent  à  ma  mémoire  ce  qu'il  avoit  dit  à 
3»  fon  neveu ,  au  moment  de  la  iîgnature  de 
»»  l'aûe  qui  nous  lioit.  Je  me  fouvins  de  ces 
»  deux  teftamens  ,  dont  un  me  rendoit  héritière 
5>  du  Maréchal  j  en  lui  parlant ,  j'allois  le  révol- 
3>  ter  contre  M.  de  Sancerre ,  attirer  fes  faveurs 
35  fur  moi  feule ,  réduire  mon  mari  à  dépendre 
»  d'une  femme  qu'il  n'aimoit  pas.  Plus  il  feroit 
3>  en  mon  pouvoir  de  l'obliger ,  plus  il  me  haï- 
3>  roit  peut-être  :  cette  reflexion  bleiTa  mon 
33  amej  elle  m'enleva  la  confolation  de  répan- 
p  dre  mes  chagrins  dans  le  fein  de  mon  unique 
93  ami ,  de  mon  généreux  protedeur  ;  elle  m'ar- 
33  racha  un  cri  de  douleur  ;  de  triftes  exclama- 
33  mations  ,  de  longs  foupirs  furent  les  feules 
V  exprelîions  de  mon  cœur.  En  me  fubftituant 
3.3  aux  droits  de  mon  mari ,  on  m'avoit  pour  ja- 
33  mais  ôté  le  pouvoir  de  l'accuferjOU  de  me  plain- 
»>  dre  de  lui. 

»>  Le  Maréchal  continuoit  à  me  prefler  de  lui 
>.3  montrer  plus  de  confiance ,  quand ,  fuivant  fes 
33  ordres  ,  on  vint  l'avertir  que  fon  neveu  arri- 
33  voit  de  Verfailles.  Il  fe  levoit  pour  aller  le 
y  trouver  j  mais  le  Comte  de  Sancerre  le  pré-- 
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w  vint;  il  parut  à  la  porte  de  ma  chambre  pâlff^ 
5>  interdit  ;  il  s'avançoit  lentement  ;  fes  regards- 
Si  erroient  fur  fon  oncle  &  fur  moi  :  il  cher- 
j»  choit  à  lire  dans  nos  yeux  l'accueil  qu'il  de- 
>>  voit  attendre.  Enhardi  par  les  premiers  moty. 
5>  du  Maréchal,  fur  qu'il  ignoroit  encore  l'avan- 
«  ture  de  la  nuit,  il  fe  jetta  à  genoux  devant 
j)  mon  lit ,  prit  mes  mains ,  les  baifa  mille  fois  , 
»  demanda  mes  femmes  ,  fe  fit  raconter  toutest 
»  les  particularités  de  mon  accident ,  en  inter- 
»  rompit  le  court  récit  par  les  marques  du  plus 
«  ^rand  attendrilTement.  Pauline  lui  dit  que  le 
»' bruit  de  ma  fonnette  l'ayant  éveillée  ,  elle 
»  étoit  accourue ,  &  m'avoit  trouvée  froide  , 
Si  inanimée  ,  mon  vifage  &  mon  fein  inondés 
5>  de  pleurs.  M.  de  Sancerre  pouvoir  l'interroger 
5>  fans  craindre  fes  réponfes.  Sorti  de  ma  cham- 
3ï  bre  avant  qu'elle  y  entrât ,  fa  précaution  le 
*i  mettoit  a.  l'abri  du  foupçon. 

a  L'air  pénétré  qu'affedoit  M.  de  Sancerre  » 
w  en  me  demandant  la  caufe  d'une  révolution 
»  fi  furprenante  ,  fes  carrelTes ,  l'ingénuité  de  fes 
ss  queftions ,  l'audace  de  les  répéter  ,  me  por- 
»>  terent  infenfiblement  à  me  recueillir  en  moi- 
»  même  ,  pour  m'aflurer  fi  je  ne  me  trompois 
Si  point ,  fi  un  fonge  fantaftique  ne  troubloit  pas 
Si  mon  imagination,  fi  l'homme  qui  me  don- 
as  noit  tant  de  preuves  de  tendreffe,  étoit  l'a- 
M  mant  de  Madame  de  Cezanes,  ou  l'époux  paf- 
*»  fionné ,  dont  l'ardeur  paroifibit  fi  naturelle  dc 
Si  fi  vive.  'i  ■ 

a  La  feinte  de  M.  de  Sancerre  réuflit  ^  il  ré- 
j>  péta  plufieurs  fois ,  que  mon  évanouifiement 
3>  pouvoir  être  l'effet  d'un  mouvement  de  frayeur, 
3>  excité  par  le  défordre  de  mes  gens ,  par  un 
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h  rtcit  exagéré  du  danger  j  le  Maréchal  le  crur, 
it  &  me  quitta ,  perfuadé  que  fon  neveu  n'avoic 
»>  aucune  part  à  l'état  dont  on  venoic  de  me  tirer. 
«  M.  de  Sancerre  l'accompagna  i  mais  rentrant 
»  auilîtôt  ,  changeant  de  maintien  &  de  ton  : 
»  Madame,  me  dit-il,  mon  imprudence  &  vo» 
j>  tre  indifcrette  curiofité  ,  mettent  entre  vos 
j>  mains  la  réputation  d'une  femme  refpeékée  , 
s>  &  la  fortune  d'un  homme  dont  vous  pouvez 
•>  vous  plaindre  :  vous  avez  dû  vous  croire  aimée  'y 
»  vous  venez  de  découvrir  qu'une  liaifon  formée 
»  avant  de  vous  connoâtre  ,  fans  fermer  mes 
n  yeux  fur  vos  agrémens ,  ne  m'a  pas  permis 
M  de  vous  donner  un  cœur  prévenu.  On  m'im- 
ï>  pofa  la  loi  d'être  à  vous  j  cette  contrainte  me 
a>  rendit  mes  premiers  nœuds  plus  chers.  Je  ne 
î»  vous  flatterai  point  d'un  facrifice  que  je  n'ai 
a>  pas  delTein  de  vous  faire  \  je  ne  ra'abailTerai 
«  point  à  vous  prier,  à  vous  demander  le  fecret; 
3>  vous  me  promettriez  en  vain  de  le  garder  j  des 
3>  intérêts  trop  puifïans  vous  engagent  à  le  ré- 
9>  vêler  :  une  femme  réfîfta-t'elle  jamais  à  la  dou- 
»'  ceur  de  fe  venger?  Parlez,  Madame,  parlez  j 
9>  irritez  le  Maréchal  j  perdez  Madame  de  Ce- 
3>  zanes  J  envahififez  mon  héritage;  mais  en  cau- 
«  faut  mon  malheur,  foyez  fûre  de  faire  le  vô- 
M  tre  :  attendez-vous  de  ma  part  à  tout  ce  que 
3>  le  dédain,  la  haine  &  le  reirentiment  firent 
«  jamais  éprouver  de  plus  fenfible.  Je  répandrai 
»>  l'amertume  fur  tous  les  inftans  de  votre  vie  ; 
V  les  procédés  de  M  de  Cezanes  régleront  les 
»»  miens  à  votre  égard  ;  tout  ce  qu'il  ofera  con- 
«>  tre  fa  femme ,  je  l'oferai  contre  vous.  Eh  ! 
»»  qu'aurai-je  à  ménager?  FrémiflTez,  j^une  im- 
*»  prudente  j  tremblez  :  redoutez  pour  vous-même 
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»  le  fort  que  vous  préparerez  à  celle  quî  ni'efi: 
»  chère  :  il  fera  le  vôtre  j  je  le  jure  par  tout  ce 
j>  qui  eft  facré,  par  tout  ce  qu'on  révère.  En 
»  finiifant  de  parler,  il  fe  leva  j  il  s*avança  du 
>5  côté  de  la  porte  :  j'étendis  mes  bras  vers  lui  ; 
>j  je  l'appellai  d'un  ton  foible  ,  mais  tendre.  Ah  î 
5j  ne  me  fuyez  pas ,  Mon  (leur ,  ne  me  fuyez  pas , 
3>  m'écriai-je  j  ne  me  hailTez  point  ;  je  me  tairai , 
3>  je  refpederai  ce  funefte  fecretj  jamais,  non 
»  jamais  ma  bouche  ne  s'ouvrira  pour  vous  nuire 
«  ou  pour  vous  affliger.  Il  ne  m'écouta point,  ôc 
»  fortit  fans  me  répondre. 

•  Ce  que  vous  venez  de  lire,  Madame,  fuffit  pour 
vous  faire  juger,  fi  c'eft  avec  raifon  que  dans  la  fui- 
te, Mad.  de  Sancerre  quitta  fon  mari  pour  aller  vi- 
vre dans  une  de  ies  Terres.  On  attribua  cette  re- 
traite à  une  bizarrerie  extravagante  j  &c  le  Maré- 
chal lui-même  cefla  d'avoir  pour  elle  la  tendre 
eftime,  qu'il  lui  avoit  témoignée  jufqu'alors.  Il 
laiiTa  fes  biens  en  mourant  à  fon  neveu,  qui  con- 
tinua de  faire  pafïèr  fa  femme  pour  une  folle. 
Heureufement  pour  elle ,  le  Comte  mourut  après 
dix  ans  de  mariage.  La  ComtelTe  ,  jeune  encore  , 
ne  pouvoir  manquer  de  foupirans.  M.  de  Mon- 
talais  fut  le  feul  qui  lui  infpira  le  defir  de  s'en- 
gager de  nouveau.  La  naiffance  ,  les  progrès  in- 
fenfibles  de  cette  paiîion ,  l'heureux  fuccès  dont 
elle  fut  couronnée  ,  voilà  Madame  ,  la  matière 
de  toutes  les  lettres  de  Madame  de  Sancerre  à 
fon  ami.  Je  copierai  quelques  morceaux  de  la 
dix-neuvieme ,  que  yous  trouverez ,  je  crois,  aifez 
plaifante. 

3î  On  a  raifon  de  le  penfer,  de  le  dire  :  oui , 
»  Madame  de  Martigues  eft  inconfidérée ,  im- 
j»  prudente  j  elle  a  des  idées  fi  bizarres  ,  des  pro- 
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Â  jets  fi  extraordinaires  !  Je  fuis  en  colère  con- 
»>  tr'elle  ,  contre  un  autre  ,  contre  moi  peut-être. 
»>  Hier  je  vais  chez  Madame  de  Martigues  y 
n  je  la  trouve  feule.  Après  un  inftant  de  conver- 
»  fation  ,  elle   me  donne   un  billet  de  M.  de 
»>  Montalais.  Je  viens  de  le  recevoir  ,  dit-elle  j 
3>  lifez  &  voyez  s'il  eft  poiTible  de  s'exprimer 
n  mieux  ?  Je  le  prends ,  le  parcoure ,  l'approuve 
n  ôc    le  remets  fur   la  cheminée.  Madame  de 
»>  Martigues  me  regarde  fixement  ■*.  cela  eji  bien 
v>  écrit  j  convene-j^-en  :  très-bien.  Un  Jlyle  difé, 
3»   Oui. /?  ne  fais  quoi   de  tendre  ^  d'intérejjant. 
t>  Je  l'interromps  j  je  pafTe  à  un  autre  fujet.  Si 
»  indifférente  j  Madame  .' &  moi  de  m'étonner. 
f>  Quoi  !  à  quel  propos  ,  que  fignifie  ....  Vous 
•>   ne  voule:^  rien  voir  dans  ce  billet  ?  Qu'y  ver- 
s>  rois- je  ?    Que  le   Marquis  eJi  pajflonnément 
jï  amoureux  j  &  mérite  au   moins  d'être  plaint. 
»>  Amoureux  ,  lui  ?  eh  de  qui  donc  ?  Devine:^, 
»  De  vous  fans  douté  ?  Bon  !  de   Madame  de 
3>  Termes  ?  point  du  tout.  De   Madame  de  The- 
»>  mines  ?  Non,  Ah?  c'eft  de  Madame  de  Thian- 
3>  ges  f  eh  non.  De  Madame  de  Coraminge»  ?  eh  ! 
3i  mon  Dieu  non. 

«  LalTe  de  me  tromper,  je  cefle  de  chercher  ; 
»>  j'appelle  fon  chien ,  le  car  elfe  ,  me  mets  à  jouer 
«  avec  lui.  Elle  s'impatiente ,  murmure ,  me  que- 
5ï  relie.  Un  homme  fi  charmant  ninfpirer  rien  y 
»  pas  même  de  la  curiofité  !  c'efi  porter  l'infenfi- 
s>  bilité  à  un  excès  condamnable.  Mais  ,  lui  dis- 
3>  je  doucement ,  car  elle  s'animoit  ,  eft-il  fort 
•j  important  pour  votre  ami,  que  je  fois  inftruite 
>»  des  mouvemens  de  fon  cœur  ?  Pourquoi  vou- 
»  drois-je  connoître  l'objet  de  fa  tendre  (Te  ?  Si 
M  c'eft  là  ce  fecret  caché  filong-tems. , . .  Vous  ne 
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s»  l' aveipas découvert  ce  fecret?  Non.  Ah! cotn-^ 
js  me  vous  mérite^  !  Y  fongez-vous  ?  Comment 
>j   naurie^-vouspas  lu  dans  fon  cœuî  f  ccji  vous 

M  qu'il  aime,  moi  ?  Vous Oubliez-vous 

«  qu'il  cft  . .  .  marié  ,voule-{'VOus   dire  ?  Plaï- 
î>  faut  objiacle  que  fa  femme  !  Comment  ?  Pre-^ 
jj  mierement  j  on  l'a  forcé  de  l'époufer.  Eft-cc 
3>  une  raifon. . .  .  Elle  eji  hoïteufe  !  Qu'importe. 
»j  Aigre  ,favante  &fotte. . .  Mais.  .  .  Laide  j  tra- 
jj  cajfiere  &  houdeufe.  .  .  Mais  elle  eft.  .  .  En- 
35   nuyeufe  ^  mauffade  j  une  vraie  bégueulle  j  avec 
>j  qui  je  fuis  brouillée.  *  .  .  mais  elle  eft  fa  fem- 
jj  me  ?  oh  !  comme  ca.  Qu'appellez-vous  comme 
3»  ca  ?  Oui  ,  pour  un  peu  de  tems  j  cela  finira. 
»  Quelle  idée  ?  Idée  j  Madame  !  reprend-elle 
>3  gravement  j  je  ne  parle  point  au  hafard.  Cette 
»  femme  a  la  manie  d'avoir  des  héritiers  j  c'eft 
»>  en  elle  une  palTion  ;  elle  doit  périr  au  rroi- 
33  (ieme  ;  elle  en  eft  avertie.  Le  pauvre  Marquis 
3)  laconjuroit  defe  conferver  j  elle  a  rejette  fes 
33  prières  ,  méprifé   la  menace  ;  dans  fix   mois 
33  nous  en  ferons  débarraffées.  Sa  maigreur  eft 
99  extrême  i  elle  toufte,  ne  peut  fe  foutenir.  Elle 
33  mourra;  je  le  fais  ;  j'en  fuis  fûre  y  mon  Méde- 
33  cin  me  l'a  dit  ;  il  eft  le  fien  y  elle  nen  reviendra 
35  pas; j'en  réponds  33, 

Je  fuis  5  ôcc* 
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LETTRE     V. 

J  E  renfermerai  ,  Madame  ,  dans  cette  lettre , 

tous  les  autres  Ouvrages  de  Madame  Riccoboni  j 

&  je  commence  par  un  petit  Conte  intitulé  l'A-  L'Aveugle; 

veugle  j  dont  elle  a  pris  l'idée  dans  un  Auteur  ^°^'^* 

Anglois.  L'amour  y  eft  peint  fortement  ,  mais 

avec  décence  j  Is  fentiment  y  brille  fans  fadeur  j 

le  ftile  en  eft  vif,  agréable  ,  6c  léger. 

La  Fée  Nirfa  apperçut  dans  un  Bofquet  agréa- 
ble ,  deux  jeunes  perfonnes  de  fexe  différent , 
alîifes  au  pied  d'unSicomore,  &  qui  paroiiroienç 
pénétrées  de  la  plus  vive  douleur  :  elles  mêloienc 
leurs  larmes  \  &  l'on  voyoit  aifément  qu'un  même 
fiijet  les  forçoit  d'en  répandre- 
La  Fée  fe  fenrit  touchée  de  compaflîon  *,  &  fi- 
xant fes  regards  fur  une  pierre  métallique  ,  où  fc 
gravoient  d'abord  tous  les  objets  qu'elle  defîroic 
connoître,  l'hiftoire  de  ces  Amaiis  fe  traça  fous 
fes  yeux. 

Nadine  ,  fille  d'un  Prêtre  de  Vifnou  ,  avoit  été 
élevée  avec  Zulmisj  Se  ,  fur  la  foi  d'un  Oracle, 
leur  hymen  fat  projette  \  on  leur  permit  de  fe 
voir  ,  de  fe  parler  fans  celTe  ;  la  liberté  d'être  tou- 
jours enfemble  ,  accoutuma  leurs  cœurs  aux  dou- 
ceurs de  l'amour  :  Nadine  ,  adorée  de  Zulmis  , 
l'aimoit  pafïionnément  :  depuis  deux  ans ,  ils  ef- 
péroient  le  retour  du  fage  Alibeck  ,  qui  voya- 
geoit  pour  trouver  une  eau  merveilleufe  \  cette 
eaudevoit  détruire  lesobftacles  qui  s'oppo:  oient 
à  leur  bonheur.  Alibeck  n'étoit  plus  j  en  l'igno- 
roit  j  &  Nadine  U  Zulmis  l'atteadoient  encore. 
Tome  V,  E 
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.  L'Amant  de  Nadine  ,  doué  de  toutes  les  ver- 
tus ,  de  tous  les  agrémens  qui  rendent  aimable  , 
n'avoit  jamais  vu  le  foleil  :  un  voile  épais  le  lui 
cachoit  ;&fes  yeux  fermés  dès  fa  naifiance  ,  ne 
pouvoient  appercevoir  les  charmes  de  Nadine  : 
ion  ame  s'étoit  attachée  à  la  fienne  ,  par  des 
liens  plus  forts  que  ceux  de  la  beauté  :  fa  douceur, 
fa  bonté ,  l'égalité  de  fon  humeur  ,  jfon  efprit  , 
lanoblefTe  de  fes  fentimens ,  luifoumettoient  uii 
cœur  formé  pour  apprécier  les  qualités  du  fien. 

La  mère  de  Nadine  initiée  dans  les  myfte- 
res  de  Zoroàftre ,  par  une  fuperftition  née  du 
fyftème  des  Mages  ,  regardoit  l'aveuglement 
de  Zulmis  comme  une  marque  de  réprobation  : 
le  foleil  éclaire  tous  ceux  qu'il  aime,  difoit-elle  ^ 
ïans  doute  ,  il  hait  Zulmis  :  que  Zulmis  appaife 
fà.  colère  j  qu'il  voie  J  ou  qu'il  renonce  à  la  main 
de  Nadine. 

Un  Oracle  confulté  depuis  long-tems  ,  afTu- 
roit  que  Zulmis  verroit  la  lumière  avant  fa  ving^ 
tieme  année  :  Alibeck  n'étoit  point  revenu.  Ce 
jour,  le  dernier  d'une  efpérance  fi  chère,  les  ren- 
doit  malheureux  à  jamais.  Dans  une  heure  Zul- 
Tnis  devoir  avoir  vingt  ans  accomplis  ;  fes  yeux 
ne  s'ouvroient  point  :  les  Prêtres  de  Vifnou  al- 
ioîent  les  féparer  cruellement  ,  défunir  leurs 
mains ,  déchirer  leurs  cœurs  '-,  dans  l'attente  de 
"ce  fatal  inftant  ,  Zulmis  8>c  Nadine  pleuroient  -, 
'gémilToient ,  ôc  fe  Juroient  de  s'adoret  toujours. 

Nirfa  n'eut  pas  befoin  de  s'inftruire  davantage. 
Elle  prit  la  forme  d' Alibeck ,  &  fe  trouva  meta- 
morphofée  en  un  vénérable  vieillard.  Elle  s'avan- 
ça d'un  pas  lent  &  majeftueux ,  vers  le  lieu  où  le' 
defir  d'obliger  l'àttiroit.  Dès  que  Nadine  Tap- 
perçut  f  elle  poulTa  un  cri  de  joie  j  ôc  couraAt  à  fa 
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rencontre ,  »  6  fage ,  chéri  du  Ci«l  ,ô  Alibeck , 
»>  eft-ce  vous  que  je  vois  ,  lui  dir-elle  ?  Venez- 
»  vous  remplir  nos  deiirs  ,  combler  nos  vœux  ? 
a  Nous  apportez-vous  le  divin  fpéciiique  ?  allez- 
jj  vous  nous  rendre  heureux  ?  Ah  !  que  votre  ion- 
»  gue  abfence  nous  a  coûté  de  larmes  !  Encore 
3ï  un  moment ,  &  je  perdois  Zulmis  pour  ja- 
33  mais  » . 

En  parlant,  elle  conduifoit  la  Fée  près  de  fon 
Amant.  Nirfa  s'allit  encr'eux  iur  un  lit  de  gazon  , 
calma  leurs  craintes  ,  ralTura  leurs  cœurs  encore 
incertains,  répondit  à  leurs  queltions,  &  promit 
de  les  rendre  heureux.  »>  Une  partie  de  vos  fou- 
»  haits  ,  dit-elle  ,  s'accomplira  avant  la  fin  du 
M  jour  :  lesobftacles  qui  s'oppofentà  vos  vœux, 
M  difparoîtront  à  ma  voixj  vous  ferez  unis.  Alais, 
»  aimable  Nadine  ,  quand  je  veux  combler  vos 
«  defirs  ,  vous  devez  me  les  expofer  avec  iîncé- 
»  rite.  Confultez  bien  vos  véritables  intérêts  : 
y>  fans  ouvrir  les  yeux  de  Zulmis  ,  je  puis  vous 
3î  lier  tous  deux  d'une  douce  chaîne.  Eft-ce  fa 
»>  main  ,  eft-ce  la  fin  de  fon  aveuglement  que 
n  vous  demandez  ?  Si  cet  aveuglement  cefte  ,  n^ 
»  perdrez-vous  rien  ? 

»  Eh  que  pourrois-je  y  perdre  ?  dit  Nadine 
»  étonnée.  Plus  que  vous  ne  penfez,  reprit  Nirfa. 
»>  Zulmis,  privé  de  la  lumière ,  vous  aimera  tou*- 
M  jours  j  les  qualités  qui  ont  fait  naître  £on 
>>  amourjl'entretiendront  fans  cefle  :  votre  époux 
j>  fera  votre  amant.  Vous  vieillirez  aux  yeux  des 
»>  aut;res  j  vous  conferverez  une  éternelle  jeuneffe 
5>  pour  Zulmis.  Vos  années  s'écouleront  dans  un 
»  paifible  repos.  Zulmis  vous  devra  tous  fes 
«  plaifirs  ;  fon  bonheur  dépendra  de  vous  feule; 
.9»  ^  quand  l'Auceux  de  la  jiature  vous  rappel- 
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»  lera  dans  le  féjour  célefte  ,  vous  y  arriverez 
s»  fans  avoir  éprouvé  les  peines  ciuelles  que  font 
>»  fentir  des  mouvemens  jaloux  ,  l'abandon  d'un 
>»  ingrat  ,  où  lé  regret  d'aiîtier  un  inconftant. 

«  Et  Zulmis  ,  dit  Nadine  ,  s'il  refte  privé  de 
>»  la  lumière  ,  en  fera-t-  il  plus  heureux  ?  Non  , 
a»  continua  la  Fée  ^  en  vous  pofTcdant ,  il  jouira 
0  d'un  grand  bien  ;  mais  il  n'en  connoîtra  ja- 
»»  mais  toute  l'étendue  j  il  ne  contemplera  point 
3»  des  charmes  ,  dont  la  vue  augmenteroit  fes 
«  plaifirs  à  chaque  inftant  ;  jamais  un  fouris  de 
3»  Nadine  ne  portera  l'ivrefTe  du  fentiment  dans 
»  fon  ame  \  il  ne  faurapas  que  Nadine  eft  belle  j 
•>  mais  il  l'aimera  toujours  ;  &  Nadine  fera  pat- 
»  faitement  heureufe. 

M  Elle  fera  parfaitement  heureufe  ,  s'écria 
w  Zulmis!  ah!  c'eft  tout  pour  moi  j  j'ignore  ce 
n  que  je  puis  perdre  en  reliant  dans  l'obfcurité  ; 
#1  mais,  fage  Alibeck  ,  obtenez-moi  la  main  de 
i>  Nadine  ^  &  je  ne  regretterai  rien  j  que  )Qnr- 
»»  tende  toujours  le  fon  mélodieux  de  cette  voix 
4*  chérie  ;  que  je  touche  la  main  de  Nadine  ^ 
j»  qu'elle  prefle  doucement  la  mienne  ;  qu'elle 
»»  m'aime ,  me  le  dife  ,  me  le  répète  mille  fois 
»  en  un  moment  j  &  tous  mes  vœux  feront  rem- 
V  plis  ;  eft-il  d'autres  biens  ?  des  biens  plus 
»>  grands  ?  Ah  !  s'il  en  eft  ,  Zulmis  ne  peut  les 
9>  comprendre  ,  &  ne  defire  pas  de  les  con- 
»  noître. 

»  Mais,  dit  en  foupirant  Nadine  ,  ne  pourriez- 
»  vous  pas  lui  faire  voir  la  lumière  &  le  rendre 
«»  conftant? 

»»  Croyez-vous  ,  reprit  Nirfa  ,  que  la  fcience 
•>  d'un  mortel  furpafle  le  pouvoir  du  Ciel  ? 
»  Iguorez-v©iK  rextrême  légèreté  de  ce  fexe^ 
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»  Des  que  les  yeux  de  votre  amant  parcourront 
5>  tant  d'objets  capables  de  charmer  fes  regards, 
»  comment  efpérer  de  les  fixer  fur  un  feul  ?  L'im- 
»>  menfité  de  cet  Univers  fuffit-elle  aux  defirs  in- 
ii  quiets ,  aux  vœux  audacieux  des  hommes  ?  On 
»î  en  a  vu  qui ,  peu  fatisfaits  de  tant  de  beautés 
5>  offertes  à  leur  amour,  ont  voulu  forcer  les  in^ 
p>  teUigences  de  Tair  à  defcendre  fur  la  terre , 
»>  pour  leur  donner  des  plaifirs  nouveaux. 

»  Hélas, dit  Nadine,  fi  je  demande  que  Zul- 
a>  mis  refte  dans  fon  état  ,  mon  amour  ,  mes 
»  complaifances  feront  donc  fon  feul  bonheur  ? 
35  11  n'enfentira,il  n'en  connoîtra  point  d'autre? 
«  Et  fi  un  fort  fatal  le  privoit  de  moi ,  quelle  fe- 
»  roit  fa  confolation  ?  J'emporterois  donc  avec 
»»  fes  regrets,  la  trifte  certitude  de  le  laifier  dans 
»ï  une  éternelle  douleur?  Cher  Zulmis  \  quoi  le 
»>  foin  intéuefie  de  me  conferver  ta  tendreffe ,  me 
9>  rendroit  cruelle  à  ton  égard!  Je  te  ravirois  des 
»  biens  que  tu  peux  goutter  1  Je  te  priverois  de 
>»  la  vue  du  Ciel ,  de  celle  des  créatures  ,  des 
5>  eaux  ,  des  bois  ,  des  fleurs ,  des  merveilles,  de 
»>  la  nature  ,  de  ces  aftres  brillans  ,  dont  l'éclat 
»>  nous  charme  Se  nous  étonne  !  Non  ,  oh  !  nonl 
s>  puiiTant  Alibeck  ,  ouvrez  les  yeux  de  Zulmis  ; 
»>  qu'il  voye  ;  qu'il  admire  ,  qu'il  jouifle  de  ces 
5>  objets ,  qui  me  l'enlèveront  peut-être  1  N'im- 
3>  porte ,  rendez-le  heureux;  ah  1  qu'il  le  foit  ;  & 
»  qu'il  ceffe  de  m'aimer ,  fi  fon  inconftance  peut 
»  ajoûtei;  à  fa  félicité  ?  «« 
5»  Non  Alibeck ,  non ,  s'écria  Zulmis ,  que  je  ne 
»»  voye  jamais  le  jour  ;  que  j'en  fois  à  jamais  pri- 
3>  vé  ,  fi  fa  clarté  doit  rae  rendre  Nadine  moins 
»j  chère. 
Nitfa  touchée  de  ces  tendres  fentimens  ,  prit 
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les  mains  de  Nadine  &  celles  de  Zulmis  ,  «Se  le# 
unifiTant  :  »  Couple  charmant ,  leur  dit-elle  ,  ai- 
»  mez-vous  toujours  de  même  j  conduifez-moî 
3>  devant  ces  parens  qui  vouloient  vous  féparer  j 
3>  allons  au  Temple  de  Vifnou  ;  &  vous  connoî- 
j>  trez  le  pouvoii:  d'Alibeck.  .  .  « 

Au  bruit  du  retour  de  ce  fage  vieillard  ,  une 
foule  nombreufe  s'étoit  hâtée  d'accourir  au  Tem- 
ple :  la  Fée  fit  approcher  les  jeunes  Prètrelfes  qui 
s'empreiïoient  pour  voir  Zulmis  j  il  s'en  trouva 
bientôt  entouré  j  Nadine  fe  mêla  parmi  elles ,  in- 
quiète ,  troublée ,  agitée  j  un  mouvement  qu'elle 
n'avoit  point  encore  fenti  ,  lui  fit  remarquer  la 
parure  de  (qs  compagnes ,  &  regretter  de  ne  s'être 
Jamais  occupée  de  la  (\Qnne. 

Les  Regards  timides  &:  incertains  de  Zulmis , 
cherchoient  Nadine ,  parcouroient  tant  d'attraits 
variés  \  foncœur  craignoit  de  fe  rhéprendre  \  fes 
yeux  s'arrêtèrent  enfin  fur  fon  aimable  maîrrefTe: 
il  fouhaita  qu'elle  fût  Nadine  ;  confidérant  encore 
toutôs  ces  jeunes  beautés,  il  fixa  Nadine  pour  la 
féconde  fois ,  foupira  j  &  la  montrant  a  Alibeck  : 
»  ah  !  lui  dit-il ,  ferois-je  inconftant  ?  Un  nou- 
i>  vel  objet  me  féduiroit-il  ?  Si  ce  n'eft  pas  là 
»>  Nadine ,  je  fuis  ingrat  &  malheureux. 

Ces  paroles  pénétrèrent  au  fond  du  cœur  de 
Kadine  :  »  eh  quoi,  Zulmis  ,  mon  cher  Zulmis  , 
aï  celferois-tudem'aimer? 

3»  Ah!  c'eft  le  fon  de  fa  voix,  s'écria  Zulmis; 
3>  c'eft  elle  ;  c'eft  Nadine  ;  c'eft  la  divinité  de  mon 
^»  ame  ^  toutes  ces  merveilles  de  la  nature  ,  dont 
-M  je  n'avois  point  d'idée  ,  font  ralTemblées  fur 
n  ce  vifage  cnarmant  :  o  A  ibeck  !  privez-moi  (î 
V  vous  le  voulez,  de  la  vue  du  monde  entier  ; 
'Ut  juais  augmentez ,  redoublez  en  moi  la  faculté 
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»  de  voy:  j  d'admirer  ,  d'adorer  ma  chère  Na- 
»î  dine»î. 

Des  cris  de  joie  s'élevèrent  autour  de  ces  ten- 
dres amans  j  on  les  ceignit  d'une  chaîne  de 
Beurs  ;  ils  s'avancèrent  vers  l'Autel,  où  le  Grand- 
Prêtre  les  unit  pour  jamais. 

Pendant  que  Nadine  Se  Zulmis  fixoient  tous 
les  regards  ,  Nirfa  quittoit  la  forme  d'Alibeck} 
dès  qu'on  l'apperçut  fous  la  fîenne  ,  l'admiration 
fuccéda  à  la  furprife  j  les  femmes  s'inclinèrent 
profondément  ^  les  hommes  fe  profternerent  à 
{qs  pieds.  »  Habitans  de  ces  paifibles  lieux  ,  dit 
»>  la  Fée ,  les  vertus  de  ces  amans  font  récompert- 
j>  [ées  ;  ils  s'aimeront  toujours  ^  &  l'Ange  de  la 
îj  mort  les  conduira  enfemble  dans  les  régions 
9>  fublimes  ,  où  commence   une  nouvelle   viç. 
3*  Vous  qui  partagez  leur  joie,fouvenez-vous  à.  ja^ 
3>  mais  du  paHTage  de  Nirfa  dans  vos  contrées  »  : 
alors  elle  difparut  ;  les  Silphes,  à  un  figne  qu'elle 
fat,  élevèrent  près  du  Temple  un  fuperbe  Palais 
pour   Zulmis  &  Nadine  \  d'immenfes  tréfors  y 
furent  apportés.  Tous  ceux  qui  étoient  préfens 
à  cet  événement  merveilleux,  virent  accomplir  le 
plus  ardent  de  leurs  fouhaits  j  &  Nirfa,  la  bienfaj- 
fante  Nirfa  ,  remonta  au  féjour  brillant  des  Fées, 
avec  la  douce  fatisfaclion  d'avoir  fait  des  heureux. 

M.  des  Fontaines  a  tiré  de  ce  conte,  le  fujêc 
d'une  petite  Pièce  ,  rnélqe  d'Ariettes  j.qyii  ;fut 
jouée  en  ijCS ,  fur  le  Théâtre  de  la  Comédie 
.Italienne.  . 

L'Hiftoire  d'Erneftine  ne  vous  paroîtra  peut-  Erncfline; 
être   pas   moins  agréable  ,    Madame  ,  que  le 
Conte  de  V Aveugle  ;  elle  pourra  même  vous  intc- 
jelTer  davantage. 

»  pjXQ  Etrangère  arriyée  depuis  trois  mpis^à 
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»  Paris,  jeune  ,  bien  faite  ,  mais  pauvre  &  in- 
M  connue  ,  habiroit  deux  chambrçs  baffes  au 
»  Fauxbourg  S.  Antoine.  Elle  s'occupoit  à  bro- 
9>  der  &  vivoit  de  {on  travail.  Revenant  un  foir 
«  de  vendre  fon  Ouvrsge  ,  elle  fe  trouva  mal  en 
s>  rentrant  dans  fa  maifon;  on  s'efforça  vaine- 
«  ment  de  la  fecourir ,  de  la  ranimer  ;  elle  ex- 
»  pira  fans  avoir  repris  (es  fens  ,  ni  lailTé  apper- 
»y  cevoir  aucune  marque  de  connoifTance  >■>. 

Cette  femme ,  nommée  Chriftine ,  étoit  une 
Allemande,  que  les  mauvaifes  façons  de  fon  ma- 
ri avoient  forcée  de  fe  réfugier  en  France ,  avec 
Erneftine  fa  fille,  qui ,  pour  lors,  âgée  de  quatre 
ou  cinq  ans  ,  ne  vivoit  que  du  travail  de  fa  mère. 
Aux  larmes  &  aux  cris  de  cette  petite  infortunée  , 
qui  voyoit  expirer  ce  qu'elle  avoir  de  plus  cher 
au  monde,  tous  les  voifins  accoururent  j  &  il  s  y 
trouva  entr'autres  une  charitable  veuve  ,  qui  , 
'  émue  par  les  fanglots  d'Erneftine  ,  fe  chargea 
de  faire  enterrer  la  morte  ,  &  emmena  l'orphe- 
line chez  elle. 

Erneftine  pleura  fa  m^ere  ,  la  demanda  fou- 
vent  dans  les  prerriiers  jours  qui  fuivirent  fa 
mort.  Elle  l'oublia  ,  grandit ,  fe  forma  ,  devint 
belle.  Elle  reçut  une  éducation  fimpîe  ,  apprit 
à  chérir  la  fagetfe ,  à  regarder  l'honneur  comme  le 
bien  fupreme  j  mais  vivant  très-retirée ,  (es  idées 
ne  purent  s'étendre.  Elle  n'acquit  aucune  con- 
-noiHance  du  monde. 

Madame  du  Frefnoi  (c'éroit  le  nom  de  la  veu- 
ve,) trop  peu  riche  pour  lailTer  du  bien  à  Ernef- 
tine ,  voulut  au  moins  lui  procurer  un  talent  ca- 
pable de  la  foutenir  ,  choifit  la  Miniature  ,  ÔC 
nt  venir  chez  elle  un  Peintre,  pour  lui  apprendre 
le  deifein.  Erneiline  fie  bientôt ,  dans  cet  arr  jles 
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progrès  les  plus  confidérables ,  de  promettoit  d'y 
devenir  très-habile. 

Au  bout  de  trois  années  paflTées  dans  cette 
occupation  ,  Monteur  du  Mefnil  fongea  à  faire 
connoître  fon  Elevé ,  &  engagea  plufieurs  de  Tes 
amis  à  fe  laifTer  peindre  par  elle.  Ses  effais  furent 
heureux,  &:  commencèrent  à  lui  donner  de  la  ré* 
putation  j  elle  peignit  entr'autres  le  Marquis  de 
Clémengis  ,  qui ,  étonné  de  la  beauté  ,  du  talent 
&  des  grâces  d'Erneftine  ,  prolongea  fon  por- 
trait autant  qu'il  lui  fut  pofiible  ,  &  en  fit  faire 
une  copie  ,  afin  de  fe  procurer  le  plaifir  de  voir 
JErneftine  plus  long-tems. 

Pour  donner  à  fes  vifites  un  prétexte  raifonna- 
ble  ,  il  fe  mit  dans  la  tête  d'apprendre  à  defliner  , 
fous  les  yeux  d'Erneftine  ,  qui  employa  tous  fes 
foins  à  former  fon  nouvel  élevé. 

»  Jamais  le  Marquis  n'avoir  pafle  des  momens 
>»  fi  agréables  :  la  douceur  de  s'entretenir  fami- 
îj  liérement  avec  une  fille  de  feize  ans  ,  belle 
»  fans  le  favoir  ,  modefte  fans  afte<S:ation,  amu- 
3»  faute,  vive,  enjouée  ,  à  laquelle  fon  rang,  fa 
«  forrune  ou  fon  crédit  n'impoloient  aucun  égard; 
3i  qui  lailfoit  paroître  une  joie  naturelle  à  fon 
55  afpeâ:  ;  dont  l'innocence  &c  l'ingénuité  ren- 
5»  doienttous  les  fentimens  libres  8c  vrais  :  être 
»>  afiisprès  d'elle,  la  nommer  fa  maîtrelTe  ,  lui 
33  voir  prendre  une  efpece  d'autorité  fur  lui  , 
»  s'emprelTer  à  la  contenter  ,  à  lui  plaire  fans  en 
sï  avouer  le  defifein ,  fe  flatter  d'y  réuilir,  c'étoit 
3>  pour  le  Marquis  de  Clémengis,  une  occupation 
j5  11  intéreifante ,  qu'infenublement  il  devint  in- 
>»  capable  de  goûter  tous  o'is  vains  amufemens  , 
i>.  dont  l'oifiveté  cherch?  ànare  desplaifirs  j>. 
.,    Peu  de  tems  après,  M.  du  Mefnil  meurt  ;  ôc 
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fa  veuve,  au  moment  même,  fe  retire  avec 
£rneftine,  à  trois  lieues  de  Paris  ,  dans  une 
maifon  charmante  ,  où  plufieurs  valets  picvenus 
ç'emprefloient  de  les  recevoir  :  voljs  devinez  , 
Madame,  quel  étoit  le  maître  de  cette  habitatioij; 
&  vous  jugez  bien  c[u'Erneftine  y  trouva  tous  les 
agrémens  qu'elle  pouvoit  defuer. 

Madame  du  Mefnil ,  à  qui  elle  demanda  le 
nom  de  la  perfonne  qui  lui  prètoit  cette  maifon  , 
lui  répondit  que  fon  mariage  contracté  malgré 
ies  parens ,  l'avoit  privée  de  fes  biens  ,  durant  la 
yie  de  ion  mari ,  &  qu'elle  y  rentroit.  Erneftine 

?[ui  ne  favoit  ni  les  loix  ,  ni  les  ufages  ,  ajouta 
oi  à  ce  conte  ;  Ôc  pour  fatisfaire  fon  amie  ,  elle 
accepta  le  plus  bel  appartement  de  la  maifon  ,  de 
riches  préfens  ,  une  femme-de-chambre  ,  &  des 
maîtres  de  toute  efpece ,  croyant  tenir  toutes  ces 
chofes-là,  de  l'amitié  Se  des  bontés  de  la  femme 
<le  fon  ancien  maître. 

A  lafolliciration  de  Madame  du  Mefnil ,  qui 
s'ennuyoit  du  féjour  de  la  campagne ,  M.  de  Clé-» 
jTiengis  loua  ôc  meubla  une  maifon  charmante 
^uFauxbourg  S.  Germain, dans  laquelle  Ernef- 
tine vint  loger  avec  fa  compagne.  Un  jour  qu'elles 
-ctoient  à  l'Opéra ,  Erneftine  y  fixa  tous  les  yeux, 
&  fut  environnée  en  fortant  de  tous  les  agréables 
de  Paris.  Au  milieu  de  k  foule  ,  elle  apperçoit 
Mademoifelle  du  Mefnil ,  fœur  du  Peintre,  dont 
elle  avoir  été  l'intime  amie  ,  lorfqu'elle  demeu- 
roit  chez  fon  frère  j  elle  fend  la  preffe  ,  &  va  fe 
jetter  à  fon  col.  Mademoifelle  Henriette  ,  c'eft 
le  nom  de  Mademoifelle  du  Mefnil ,  blelTée  du 
fafte  ôc  de  l'air  opulent  dans  lequel  elle  retrouve 
fon  ancienne  amie  ,  la  repouUe  doucement.  .  . 
a  Aimable  ôc  malheureufe  ûlle  ,  ajoute^'ellc  , 
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>»  eft-ce  bien  vous  !  Quel  éclat  !  mais  quel  foi- 
»  blc  dédommagement  de  celui ,  dont  brilloit  la 
j>  (impie  ,  l'innocente  élevé  de  mon  frère  ». 
;  A  peine  ces  derniers  mots  font-ils  prononcés  , 
qu'Henriette  part  ,  ôc  laifTe  Erneftine  confufe  & 
interdite.  Cependant  elle  remonte  en  voiture 
avec  Madame  du  Mefnil ,  &  fe  livre  à  la  trifteiTe 
€n  fongeant  à  cette  réception. 

Après  mille  penfées  différentes  qui  agitèrent 
le  cœur  d'Erneftine  toute  la  nuit,  elle  réfolut  de 
s'éclaircir  par  elle-même,  &  d'approfondir  ce  que 
fignifioir,!  fon  égard,  la  pitié  de  Mademoifelle  du 
Mefnil.  En  conlequence  elle  fe  levé  ,  ôc  fe  rend 
chez  elle  de  grand  matin  ,  habillée  très-iimple- 
inent. 

M  Eh  !  bon  Dieu  !  s'écria  Mademoifelle  du 
ï>  Mefnil,  d'un  air  furpris,  vous  voir  ici  !  vous  , 
»  Mademoifelle  !  Quelle  affaire  fi  prefTante 
»»  peut  donc  vous  y  attirer  ? 

«  La  plus  incérefTante  de  ma  vie  ,  répondit 
»»  Erneftine  j  je  viens  favoir  fi  vous  ctes  encore 
5»  cette  amie ,  autrefois  fi  fenfibleà  mon  malheur, 
«  dont  le  cœur  s'ouvroit  à  mes  peines  ,  dont  la 
j>  main  effuyoit  mes  larmes  !  Si  vous  n'êtes 
5>  pomt  changée  ,  pourquoi  m'avez-vous  affli- 
î»  gée  ,  &:  prelqu'offenfée  hier  ?  SI  vous  cefTez  de 
«  m'aimer  ,  apprenez-moi  comment  j'ai  perdu 
«>  votre  affeiftion  :  je  me  phignois  d'une  longue 
j>  négligence, d'un  oubli furprenant  j  me  plain- 
s>  drois-je  à  pcéienr  de  votre  injuftice  ?  Et  paf- 
5'  faut  fes  bras  autour  ^e  fon  amie ,  la  prefTant 
^>  tendrem enr  parlez ,  ma  chers  Henriette  j  di- 
>»  tes  moi  ce  qui  nous  fépare  ,  &c  pourquoi  mon 
5»  heureufe  ficuatlon  ïwmble  vous  infpirer  de  la 
•»>  picié  ? 
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»»  Votre  heureufe  fituation  ,  répéta  Made- 
^  moifelle  Dumefnil  ?  Si  elle  vous  paroit  heu- 
9»  reufe  ,  un  léger  reproche  peut-jl  en  troubler  la 
»  douceur?  Mais  quel  deflein  vous  engage  à  me 
»  chercher  ?  Pourquoi  me  preflfer  de  parler  ?  Ne 
»  m'avez-vous  pas  entendue  ? 

»  Non  ,  dit  Erneftine  :  que  me  reprochez- 
sj  vous  ?  qu'ai-je  fait  ?  en  quoi  nos  fentimens 
»  different-ils  ?  ma  conduite  vous  paroit-elle  blâ- 
»  mable?  Cette  queftion  m'étonne  ,  reprit  Ma- 
»  demoifelle  du  Mefnilj  &c  la  regardant  hxement, 
M  ofez-vous  m'interroger  avec  cet  air  paifible,  fur 
M  un  fujetiî  révoltant ,  lui  dit-elle  :  en  vousécar- 
M  tant  de  vos  devoirs ,  avez- vous  perdu  le  fouve- 
»  nir  des  obligations  qu'ils  vous  impofoient  j 
»  ne  vous  en  refte-t-il  aucune  idée  ?  Vous  rou- 
jï  giflTez ,  ajouta-t-elle  ;  vous  baiflez  les  yeux  :  la 
»  pudeur  Drille  encore  fur  le  front  noble  &  mo- 
*>  defte  d'Erneftine  :  ah  !  comment  a-c'elle  pu  la 
»»  bannir  de  fon  cœur  ? 

M  Je  rougis  de  mes  expreiîîons  ,  &  non  pas 
»  de  mes  fautes  ,  dit  Erneftine  :  exacte  à  rem- 
»  plir  les  devoirs  qu'on  m'apprit  à  fuivre ,  je  ne 
3»  me  reproche  rien  :  cependant  vous  m'accufez  : 
»>  je  me  fuis  écartée  de  ces  devoirs^  j'en  ai  per- 
»  du  l'idée.  Qui  vous  l'a  dit?  Sur  quoi  le  jugez- 
*»  vous  ? 

»>  Je  ne  vous  aurois  jamais  foupçonnée  de  cette 
a>  furprenante  aflurance ,  dit  Henriette  :  mais 
«  celTons  cet  entretien  ;  ne  me  forcez  point  à 
»  m'expliquer  fur  les  fentimens  qu'il  peut  m'inf- 
»>  pirer.  Ah  !  Mademoifelle ,  vous  avez  fait  à  la 
jj  richeffe  un  facrifice  bien  volontaire  ,  bien  en- 
j>  tier ,  s'il  ne  vous  refte  pas  même  affez  de  dé- 
j>  cence,pour  rougir  de  l'état  méprifable  que  vous 
»  avez  choiiî. 


Madame  RiccobottiIÎ.*  jy 

«  Eh ,  mon  Dieu  !  s'écria  Erneftine  ,  toute  en 
iî  pleurs,  eft-ce  une  amie?  E(l-ce  Henriette 
»j  qui  me  traite  avec  tant  de  dureté?  Un  état 
»  méprifahlel  J'ai  ckoiji  cet  état!  J'ai  renoncé 
i*  à  la  décense  !  Je  l'ai  facrifiée  à  la  rkkejje  / 
»i  Moi  !  comment  !  dans  quel  tems  ?  en  quelle 
^J  occafion  ?  Quoi  !  Mademoifelle  ,  vous  m'inful- 
»>  tez  fi  cruellement  f  Vqus  ofez  m'imputsrdes 
»>  crimes  ?  •« 

Ne  trouvez- vous  pas ,  Madame,  que  tout  cec^ 
reflTemble  fort  à  la  fcène  de  Jenny  avec  la  Du- 
cheflTe  de  Rutland  qui  la  croit  entretenue  par  fon 
mari  ,  tandis  que  Jenny ,  perfuadée  de  ion  in- 
nocence ,  ne  peut  ni  comprendre ,  ni  foutenir 
les  queftions  de  la  Duchelfe  ?  Enfin ,  Madame  , 
d'éclaircifTemens  en  éclaircifTemens ,  Erneftine 
reconnut  qu'il  n'étoit  ni  honnête  ni  décent,  de 
profiter  des  bienfaits  de  M.  de  Clémengis  ;  mais 
comme  ce  dernier  n'avoir  que  des  vues  légiti- 
mes, après  les  délais  nécefiaires  dans  un  Roman, 
il  époufe  fa  chère  Erneftine,  avec  laquelle  il  pafT© 
des  jours  heureux  &  tranquilles. 

Je  ne  vous  dirai  rien,  Madame,  de  trois  au- 
tres ouvrages  de  Madame  Riccoboni  j  parce 
qu'elle-même  n'y  a  pas  attaché  beaucoup  de  pré- 
tention. Les  deux  premiers  font  partie  du  Vo- 
lume ,  où  fe  trouvent  les  Contes  de  V Aveugle  ÔC 
à'ErneJline  ;  le  troifieme  eft  la  Traduction  d'un 
Roman  Anglois ,  de  M.  Fielding  ,  intitulé  Amé-^ 
lie.  Le  fond  de  cette  dernière  production  n'ap-' 

f>ârtie^t  point  à  notre  Auteur  j  elle  n'y  a  mis  que 
e  ftyle-,  &  le  ftyle  de  Mad.  Riccoboni  vous  eft  con- 
nu préfentement.Dans  les  deux  autres,elle  en  affec- 
te un  qui  n'eft  pas  le  fien  :  les  Lettres  de  la  Prin- 
££jlfc  Zelmoideau  Prince  Mamirjfoa  é^ouXj,  fost 
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ccïites  dans  le  goût  Orientai.  Madame  Ricco- 
boni  nous  les  annonce  comme  une  tradudion 
de  l'Arabe.  La  féconde  produttion  où  elle  a  en- 
core déguifé  fa  manière ,  eft  la  fuite  de  la  Ma*' 
fianne  de  M.  de  Marivaux  :  elle  l'a  compofée  , 
dit-elle ,  fur  un  défi  qu'on  lui  avoir  fait ,  d'imi* 
ter  le  ûyle  de  fon  oiiginal  \  ôc  fi  jamais  cette 
fuite  vous  tombe  dans  les  mains,  vous  trouve- 
rez ,  Madame ,  en  le  comparant  avec  le  Roman 
de  M.  de  Marivaux ,  que  notre  Auteur  n'a  pas 
mal  réulîi. 

Pour  vous  dire  préfentement  ce  que  je  penfe 
Cil  général  des  Ouvrages  de  Mad.  Riccoboni,  je 
crois  avoir  remarqué  de  l'ordre  &  de  la  juftefle 
dans  les  plans  ,  un  enchaînement  nécellaire  dans 
les  faits  ,  de  la  fineffe,  du  brillant  dans  les  pen- 
ices,  de  la  délicateife  &  de  l'élévation  dans  les 
fentimens  y  fes  peintures  font  naïves  ;  fes  carac- 
tères pleins  d'exprelîion.  Elle  intérelTe  fur-tout 
par  les  fituations  :  aucune  qui  ne  falTe  naître 
l'admiration ,  la  furprife ,  l'indignation  ou  l'at- 
tendrilTement  :  elle  parle  fur-tout  le  langage  da 
cœur  d'une  manière  Ci  naturelle ,  qu'on  entre , 
malgré  foi  ,  dans  fon  fujei  ,  qu'on  partage  la 
|oie  ou  la  douleur  des  perfonnages  qu'elle  met 
iur  la  fcène. 

Je  fuis,  &c. 


Madame  Robert.  ff 


LETTRE     VI. 


J  E  voudrois  pouvoir  obferver,pour  les  femmes 
vivantes ,  ce  que  j'ai  tâché  de  faire  pour  celles 
qui  font  mortes ,  fuivre  l'ordre  chronologique  , 
èc  les  placer  fuivant  la  date  de  leur  nailfance 
&  l'ancienneté  de  leur  âge.  Mais ,  Madame , 
vous  en  fentez  l'impollibilité  j  aucune  d'elles  ne 
m'auroit  voulu  communiquer  fon  extrait  baptif- 
taire  ;  &  même ,  pour  qu'elles  n'ayent  point  à  fe 
plaindre ,  je  déclare  que  ce  n'eft  ni  l'âge ,  ni  le 
mérite  qui  doit  déformais  les  amener  les  pre- 
mières fur  la  fcène,  mais  la  facilité  de  me 
procurer  leurs  Ouvrages.  Comme  j'ai  aéluelle-  Ma<lam< 
ment  fur  mon  Bureau  ceux  de  Madame  Ro-R-^oeit» 
bert ,  c'eft  par  elle  que  je  vais  commencer. 

Son  père ,  M.  de  Roumier ,  fils  d'un  Procureur  - 
du  Roi  d'une  Ville  de  Province ,  &  refté  orphe- 
lin en  bas  âge ,  fut  obligé  d'entrer  dans  le  com- 
merce. U  époufa,  à  Paris,  Mademoifelle  Bou- 
rée ,  fille  d'un  Avocat  j  &  de  ce  mariage  eft  née 
Marie- Anne  de  Roumier ,  aujourd'hui  Madame 
Robert.  Elle  a  eu,  jufqu'à  l'âge  de  douze  ans, 
l'éducation  la  plus  diftinguéej  &  M.  de  Fonte^ 
nelle ,  lorfqu'iï  alloit  manger  chez  fon  père  , 
fuivant  fa  coutume,  de  manger  toujours  chez  les 
autres  ,  fe  faifoit  un  plaifir  de  s'amufer  avec  cette 
jeune  perfonne  ,  dans  laquelle  il  remarquoit  des 
difpofitions  pour  les  Lettres  j  elle  avoit  une  mcv 
moire  prodigieufe  ,  beaucoup  de  goût  pour  Ift 
icdure,  &  une  très-grande  tavie  de  fe  taire  lA 
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nomj  mais  la  morr  de  fon  père  &  de  fa  mère, 
ôc  des  pertes  confidérables  que  fa  famille  avok 
efTuyées  pendant  le  fyilème ,  dérangèrent  fes 
vues. Un  parent  dévot ,  qui  devint  fon  tuteur,  la 
mit  dans  un  Couvent ,  éc  la  maria  enfuite  avec 
jM.  Robert ,  Avocat  très-eftimé  dans  fon  ordre. 
Madame  Robert  n'a  jamais  été  dans  ce  qui 
s'appelle  le  grand  monde  j  la  délicatefle  de  fon  tem- 
toérament  lui  a  occafionné  plufieurs'maladies ,  qui 
l'ont  réduite  à  être  fouvent  feule:  c'eft  fans  doute, 
ce  qui  l'a  déterminé  à  compofer  quelques  Romans  : 
un  fonds  de  Ic6ture,  joint  à  une  imagination  fé- 
conde 5  lui  a  fourni  ditférens  fujets.  On  y  re- 
marque une  raifon  qui  frappe ,  &  un  ton  de  (en-' 
riment,  qui  donne  a  fes  écrits  un  vif  intérêt 5 
fon  ftyle  eft  (impie  ôc  naturel  *,  on  voit  qu'elle 
ne  cherche  point  à  l'orner  du  bel  efprit  à  la- 
mode. 
la  Pay-      La  Payfanne  Philofophe ,  ou  lesAvantures  de 

/annc  Phi- la  ComtelTe  de  *,**,  eft  fon  premier  Ouvrages. 

loiophç.  _L^  Coir.tefTe  raconte  elle-même  fon  hiftoire,  & 
ne  rougit  point  de  déclarer  l'obfcurité  de  fa  naif- 
fance  :  elle  eft  née  dans  un  Village  ,  de  parens 
très-pauvres.  Madame  d'Arinville  revenoit  d'une 
de  (es  terres,  avec  le  Comte  de*** ,  fon  parent; 
ils  furent  furpris ,  à  la  fin  du  jour ,  par  un  orage 
terrible;  leur  Poftillon,  ébloui  par  les  éclairs  , 
s'égare  dans  une  forêt  j  pour  comble  de  mal  - 
heur,  la  cheville  ouvrière  de  fon  équipage  fe 
rompt  :  ils  font  contraints  de  defcendre  ;  après 
avoir  erré  long-tems,  ils  arrivent  enfin  à  une  mi- 
sérable chaumière,  qui  faifoit  toute  la  tortune 
des  pesé  &  mère  de  notre  Héroïne.  Ces  bonnes 
gens  ne  les  font  point  attendre  :  la  femme  ,  prête 
.4  accoucher ,  s'etoit  levée  j  fa  furprife  de  voir 

une 
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\uie  n  brillante  compagnie  ,  précipite  fes  dou- 
leurs ;,  elle  met  au  monde  une  fille,  que  Mada- 
me d'Arinville  veut  elle-même  tenir  fur  les  fonts 
de  Baptême  avec  le  Comte.  Celui-ci  y  confent, 
à  condition  qu'il  entrera  de  moitié  dans  le  bien 
que  la  ComtelTe  veut  lui  faire.  Notre  Payfanne- 
eft  portée  à  l'Eglife  ;  &  on  lui  donne  le  nom 
de  Flore  3  qui  étoit  le  nom  de  fa  marraine.  On 
lailTe  l'enfant  à  fa  mère  ,  pour  lé  nourrir  ;  & 
l'on  part  dès  que  l'équipage  eft  raccommodé. 

Lorfque  la  petite  Flore  eut  atteint  l'âge  de- 
trois  ans ,  Madame  d'Arinville  la  retira  chez  elle  : 
on  palfe  rapidement  fur  fon  enfance  ;  on  lui 
donna  des  Maîtres,  quand  elle  fut  en  âge  d'ap- 
prendre j  &  elle  fit  des  progrès  rapides. 
*' Madame  d'Arinville  veut  alfurer  une  penfion 
à  fa  filleule",  elle  invite  fon  ami  à  dîner,  pour  le 
confulcer  fur  cette  démarche  \  celui-ci  l'approu- 
ve j  &  cependant  la  donation  n'a  point  lieu. 

Un  jour  Flore  étoit  dans  un  des  bofquets  du 
parc ,  occupée  à  lire  une  brochure  j  le  Comte  fé 
place  doucement  derrière  elle,  &  lui  arrache  le 
livre  des  mains  j  Flore  fait  un  cri ,  rougit  &  fe 
radure  \  le  Comte  lui  dit  qu'il  veut  la  former , 
ik  lui  choifir  fes  ledures  ,  parce  qu'il  a  conçu 
pour  elle  des  fentimens  qui  fe  fortifient ,  à  me- 
lure  qu'il  découvre  en  elle  de  nouvelles  oerfec- 
tions.  Ces  mots  portent  une  douce  onécion  dans 
le  cœur  de  Flore. Elle  fent  des  pîaifirs  nouveaux, 
dont  elle  ne  pénètre  pas  encore  bien  la  caufe. 
Le  premier  chagrin  qu'éprouva  notre  Philofo- 
phe  ,  hit  la  mort  de  fa  mère  &  de  fon  père ,  que 
Madame  d'Arinville  avoir  fait  venir  chez  elle 
6c  dont  elle  prenoit  foin. 

Cependant  plufieurs  partis  avantageux  fe  pré- 
Tome  y^  f 
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fentant ,    on  lui  en  parle  ;  mais ,  par  la  répu- 
gnance qu'elle  témoigne   pour  le  mariage  ,  on 
lui  promet  de  ne  pas  gêner  fon  inclination.  Au 
bout  de  quelques  années.  Madame  d'Arinvilk 
fe  met  dans  la  tète  de  marier  le  Comte  j&:  l'ob- 
jet qu'elle  lui  propofe  ,  eft  une  jeune  fille ,  nom- 
mée   Julie ,  du  même  âge   que  Flore  ,  petits 
maîtrefTe  du  premier   ordre  ,   ayant  beaucoup 
d'efprit,  pas  le  fens  commun,  &  cependant  fore 
amufante.  La  nouvelle  de  cet  himen ,  que  Flore 
croyoit  une  chofe  faite,  jette  le  trouble  dans 
fon  ame  j  elle  ne  dort  plusj  fon  teint  fe  flétrit; 
fa  marraine  lui  en  demande  la  caufe  j  elle  pré- 
texte une  migraine  y  le  Médecin  ordonne  la  fai- 
gnée  y  notre  Philofophe  n'ofe  s'y  oppofer.   La 
faignée,  jointe  au  chagrin,  lui  caufe  une  véri- 
table  maladie  :  le  Comte  vient  la  voir  un  jour, 
la  trouve  feule,  lui  déclare  fon  amour,  &c  lui 
demande  fi  elle  n'aura  pas  de  la  répugnance   à 
répondre  à  fa  flamme.  »  Ah!  mon  cher  par- 
»  rain ,  que  vous  feriez  injufte ,  fi  vous  m'en 
»>  foupçonniez  !   Hélas  !   lorfque   vous   venez  , 
M  par  l'amour  le  plus  tendre  ,  remettre  le  cal- 
3>  me  dans  mon   ame  ,  pourquoi  m'eft-il  dé- 
•»  fendu  de  répondre  à  des  fentimens  que  j'ai 
a  moi-même  tâché  de  vous   infpirer  f  II  faut 
s>  vous   ouvrir   mon   cœur  y    la   reconnoilTance 
s»  n'eft  pas  le  feul  fentiment  qui  règne  dans 
»>  mon  ame;  je   ne  vous  diflimulerai  pas  que 
»  vos  perfections  y  ont  fait   naître  la  paili on 

j>  la  plus  vive Mais ,  ne  ferois-je  pas 

»  indigne  de  vos  bontés  ,  fi  j'acceptois  l'offre 
>y  que  vous  me  faites?  Je  veux  vous  faire  voir, 
»»  en  la  refufant,  que  fi  je  ne  fuis  pas  d'une 
•I  naiilance  égale  à  k  votre,  du  moins  conferve- 
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i*  raî-je  toute  ma  vie  la  délicatefle  des  fentimens 
»  que  vous  avez  gravés  dans  mon  ame.. . .  Julie 
3>  vous  eft  offerte  j  elle  eft  digne  de  vousj  & 
j>  c'eft  elle  que  vous  devez  préférer.  Mon  cœur 
»*  fouïfre ,  en  vous  donnant  ce  confeil  ;  mais  ma 
j>  raifon  le  lui  di6te  :  confervez-moi  votre  efti- 
«  me  &  votre  amitié.  « 

Vous  jugez  bien  que  le  Comte  eft  trop  feniéy 
pour  ne  pas  favoir  faire  la  différence  d'une  fem- 
me née  dans  un  état  obfcur,  mais  vertueufe  &c 
modelte,  d'avec  une  femme  qui  n'a  d'autre  mé- 
rite que  fa  naiffance.  Il  infifte  ;  il  veut  que  Flore 
confen':e  à  faire  un  jour  fon  bortheur  ;  elle  re- 
fufe  conftamment  j  il  revient  quelques  jours 
après ,  &  réitère  auiïî  inutilement  ies  demandes  ; 
Flore  obtient  même  qu'il  ne  parlera  plus  de  fon 
amour.  Le  Comte  confent  à  s'éloigner,  moins 
pour  faire  voir  que  l'abfence  ne  changera  jamais 
fon  cœur,  que  pour  fe  dérober  aux  inftances  de 
Madame  d'Arinville.  Avant  (on  départ,  celle-ci 
fait  de  nouvelles  tentatives  ;  elles  font  inutiles  j 
fujet  de  rupture  entre  elle  &  le  Comte  :  il  part  j 
déjà  trois  mois  fe  font  écoulés,  &  Flore  n'a  pas 
eu  de  fes  nouvelles  :  qu'on  juge  de  fon  inquié- 
tude j  elle  le  croit  inhdt4e.  Nouveau  fujet  de 
douleur  j  la  Comrelfe  paroît  diminuer  de  fa  ten- 
drelî'e  pour  elle  ;  elle  ne  l'admet  plus  de  fcs  fo- 
ciétésj  elle  eft  obligée  de  palTer  prefque  tout  fon 
tems  dans  la  folitude  ,  que  le  fouvenir  du 
Comte  vient  troubler  fort  fouvent. 

Dans  ces  entrefaites,  arrive  chez  la  ComtelTe 
le  Baron  de  Gomir,  parent  de  feu  M.  d'Arm- 
ville,  qui  vient  pafter  quelques  jour^  avec  fa  pa- 
rente :  il  a  pour  Flore  dvs  attentions  diftinguées  j 
cependant  elle  voit  l'amitié  de  la  Comceffc  fe 
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refroidir  de  jour  en  jour  j  elle  ne  doute  plus  dé 
,  jfa  difgrace.  Un  matin ,  fa  marraine  la  fait  def- 
cendre ,  ôc  lui  déclare  la  réfolution  où  elle  eft, 
de  la  marier  avec  le  Baron  ,  avec  lequel  elle  fera 
heureufej  en  faveur  de  cette  alliance,  elle  lui 
donne  cent  mille  francs  :  un  trifte  filence  eft  la 
réponfe  de  Flore  j  la  ComtelTe  s'en  ofFenfe  ,  &: 
lui  jure  de  l'abandonner ,  fi  elle  n'accepte  fes 
offres  :  Flore  veut  s'excufer  ^  on  ne  veut  rien  en- 
tendre y  elle  remonte  dans  ion  appartement ,  où 
elle  fe  livre  à  la  douleur  la  plus  vive.  Après 
plufieurs  nuits  paffées  dans  l'amertume  &:  dans 
les  pleurs ,  elle,  fe  réfout  à  déclarer  fon  amouc 
pour  le  Comte.  Madame  d'Arinville  l'écoute  at- 
tentivement ,  ôc  lui  dit  que  puifqu'elle  a  eu  le 
courage  de  lui  déclarer  ce  qui  fe  palToit  dans 
fon  ame  ,  elle  aura  encore  celui  d'obéir ,  &  d'é- 
poufer  le  Baron.  11  faut ,  ajouta-t'elle ,  vous  ré- 
foudre à  renoncer  au  Comte  :  mille  raifons ,  que 
|e  ne  puis  vous  dire  ,  m'empêcheront  toujours 
de  confentir  que  vous  l'époufiez.  A  ces  mots  , 
Flore  s'évanouit  ;  Madame  d'Arinville  en  eft 
attendrie.  Cependant  l'heure  de  partir  eft  arri- 
vée y  elle  part  avec  le  Baron ,  ôc  recommande 
Flore  à  Mademoifelle  Brouce,  fa  femme-de 
chambre. 

Flore  ne  reçoit  aucunes  nouvelles  du  Comte, 
à  qui  elle  avoit  écrit ,  pour  lui  faire  part  du 
deflfein  de  Madame  d'Arinville.  Ses  réflexions 
fe  tournent  naturellement  fur  les  grands ,  dont 
l'amitié  eft  fi  fufpede.  »  Ils  croyent  fans  doute  , 
»>  dit-elle  ,  que  l'on  doit  à  leur  qualité  tout  ce, 
j»  qu'ils  exigent  de  leurs  inférieurs  j  Se  qu'on 
s»  eft  trop  heureux  de  les  aimer ,  fans  pouvoir 
«r  en  efpérer  aucune  reconnoifTance.  « 
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Le  tems  que  Mad.  d'A  rinville  avoit  fixé  pour 
fon  voyage  ,  étoit  expiré  ;  Flore  l'attend;  5c  elle 
ne  la  voit  point  arriver;  fes  inquiétudes  redou- 
blent. Un  jour  ,  en  rentrant  au  Château ,  elle 
voit  deux  équipages  dans  la  cour  ;  elle  ne  fait 
à  qui  ils  peuvent  appartenir  ;  elle  entre  avec  Ma- 
demoifelle  Broucedans  unfallon,  où  elle  trouve 
une  Marquife ,  parente  ôc  héritière  de  Madame 
d'Arinville.  La  Marquife  apprend  à  Mademoi- 
felle  Brouce  la  mort  de  fa  maîtreffè  ;  une  fièvre 

maligne  Ta  enlevée  dans  fix  jours 

»>  Quelle  eft  cette  jeune  perfonne ,  parlant  de 
sï  Flore?  Ne,  feroit-ce  point  cette  petite  créa- 
3>  ture,  dont  Madame  d'Arinville  faifoit  fon 
n  idole  ?  On  dit  qu'elle  joue  très-bien  le  fenti^ 

»  ment Mais  elle  n'eft  point  mal  ;  je  ne 

M  la  ci'oyois  pas  fi  bien  :  on  me  l'a  recomman- 
5>  dée  ;  &  Je  verrai  à  la  placer  Tourriere  dans 
a»  quelque  Couvent  ;  car  je  fuis  fûre  que  cette 
»>  fille  n'cft  propre  à  rien.  « 

Pour  fe  fouftraire  aux  duretés  de  la  Marquife  y 
Flore  fe  fait  conduire  chez  le  Curé  du  lieu ,  qui 
la  reçoit  avec  humanité  ;  elle  eft  chez  lui  de- 
puis un  mois  ;  6c  cependant  elle  n'a  aucune  nou- 
velle du  Comte.  Un  jour  Mademoifelle  Brouce 
lui  apporte  une  lettre  ;  elle  la  croit  de  fon  amant; 
fon  cœur  palpite  ;  elle  l'ouvre ,  ôc  reconnoît  l'é- 
criture du  Baron  ,  qui  lui  apprend  la  mort  de 
fa  bienfaitrice ,  &  qui  renouvelle  les  afiiirances 
de  fon  amour.  Flore  eft  fur  le  point  de  partir  , 

Ï>our  fe  rendre  à  Paris  dans  quelque  Couvent; 
e  Baron  arrive  la  veille  de  fon  départ  ;  il  lui 
apprend  qu'une  maladie  du  Comte  a  caufé  fon 
retardement.  «  Le  Comte  malade  ,  reprend- t'elle 
«  vivement  ?  Il  eft  peut-être  mort  ?  Monfieut. 

F  iij 
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n  ne  me  cachez  rien.  Il  eft  hors  d'affaire  ^  je  lui 
3>  ai  fait  confidence  de  mon  amour  pour  vous  , 
3>  du  confentement  que  Madame  d'Arinville 
j)  voulut  bien  donner  à  notre  union  ^  &  il  m'a 
«  preHe  lui-même  de  partir,  ne  voulant  plus 
j>  retarder  mon  bonheur.  II  vous  a  preffé  lui- 
95  même  de  partir!  Que  me  dites-vous  ?  Que  je 
3->  fuis  malheureufe  '  &:c.  &:c.  «  Elle  fait  au 
Baron  l'aveu  de  fon  amour  pour  le  Comte  :  le 
Baron  lui  répond  généreufement ,  qu'il  tâchera 
de  renfermer  dans  fon  cœur  des  fentimens  qui 
ont  dû  l'offenfer  ^  &  il  fe  borne  à  devenir 
fon  ami.  Il  la  prefTe  de  refter  encore  quelque 
tems  chez  le  Curé;  il  lui  offre  de  l'argent;  mais 
vous  jugez  bien.  Madame,  que  quoiqu'elle  en 
ait  peu ,  elle  fe  gardera  bien  d'accepter  l'offre  ; 
cela  eft  dans  la  règle  :  il  vaudroit  mieux  mourir 
de  faim. 

Flore  eft  partie  pour  le  Couvent  :  chemin  fai- 
fant ,  elle  fe  lie  avec  une  Madame  de  Gémond  , 
qui  lui  fait  mille  inftances  ,  pour  l'engager  à 
prendre  un  logement  chez  elle.  Elle  doit  encore 
refufer ,  parce  qu'il  fe  trouvera  dans  le  Couvent 
une  infortunée ,  dont  l'hiftoire  foime  ici  un  épi- 
fode  que  je  fupprime. 

Le  Comte  le  fait  voir  enfin  aux  yeux  de  fa 
maîtreffe  ;  converfation  tendre  ;  épanchement 
de  cœur  ;  nouvelles  proreftations  ;  il  apprend  à 
Kore ,  que  Madame  d'Arinville  a  fait  un  tefta- 
ment  ,  par  lequel  elle  lui  afi'ure  une  fomme  de 
cent  mille  livres  :  vous  croyez  ,  Madame  ,  que 
la  jeune  Flore  va  voir  la  fin  de  fes  peines  ?  elle 
éprouve  encore  quelques  traverfes  ;  mais  comme 
fon  bonheur  vous  intéreffe  ,  je  fupprime  tout  ce 
qui  pourroit  le  différer.  Il  fuifit  de  vous  dire 
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qu'elle  paiïe  du  Couvent  dans  les  bras  de  (on 
Amant.  Us  apprennent  tous  deux ,  par  une  fem- 
me qui  avoir  eu  la  confiance  de  Madame  d'Arin- 
ville  ,  que  le  réfroidiflement  de  cette  ComteiTe 
n'avoit  eu  d'autre  caufe,que  la  piflîon  qu'elle  avoir 
conçue  pour  le  Comte.  On  les  inftruit  de  l'ex- 
cès de  fa  jaloufie  ,  lorfqu'elle  découvre  leurs  in- 
telligences. C'eft  ce  qui  la  détermine  ,  après  plu- 
fleurs  tentatives  ,  à  lui  faire  époufer  le  Baron  : 
la  fermeté  de  Flore  à  refufer  un  établiflement 
aulîî  avantageux,  lui  a  fait  voir,  quec'etoit  en- 
vain  ,  qu'elle  entreprendroit  de  la  perdre  dans 
l'efprit  de  fon  amant  ^  &  ce  font  ces  continuelles 
agitations  qui  l'ont  enfin  conduite  au  tombeau. 
Flore  en  eft  pénétrée  :  elle  palTe  la  nuit  en  pleurs, 
veut  encore  fe  refufer  aux  emprelTemens  de  foa 
amant  :  mais  vaincue  par  fa  tendrelTe  &  les  vi- 
ves follicitations  de  fes  amis  ,  elle  confent  enfin 
à  leur  mutuel  bonheur. 

Telle  eft ,  Madame  ,  la  conduite  de  ce  Roman, 
qui  offre  des  fituations  tendres  ,  des  morceaux 
animés  d'un  intérêt  vif  &  touchant. 

Voici  encore  une  femme  qui  raconte  fes  aven-     ^^  Voix 
tures  ^  &  ce  fécond  Roman  de  Madame  Robert  ^^   ^*  *^*« 
ne  le  cède  point  au  premier.  Il  eft  intiriilé  la 
Voix  de  la  Nature  ;  ^  le  ftyle  eft  celui  du  cœur 
&  du  fentiment.  La  Marquife  de  ***  a  cru  l'ong- 
tems  qu'elle  tiroit  fon  origine  de  la  Province  de 
Normandie.  Son  père   adoptif  étoit  un  pauvre 
Gentilhomme  \  il  fe  nommoit  Dambleville  :  il 
mourut  ,  &  laifta  notre  Héroïne  orpheline.  Le 
Curé  fe  chargea  d'annoncer  cette  fâcheufe  nou- 
velle à  fon  frère  qui  demeuroit  à  Paris  ,  où  il  s'é- 
toit  acquis  une  réputation  des  plus  brillantes  au 
Barreau,  il  fut  pénétré  de  douleur  de  la  mort  dt 
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{on  frère.  îl  fit  prier  le  Curé  de  prendre  foin  de  fà 
nièce  pendant  fon  enfance.  Le  Curé  s'en  chargea, 
■&  la  confiai  une  femme  de  condirion,qui  joignoic 
à  beaucoup  d'efprit  un  grand  ufage  du  monde ,  &C 
que  des  circonftancesmalheurêufesavoient  forcée 
de  paflTer  le  refte  de  fa  vie  à  la  campagne,  croyant 
-  qu'en  s'occupant  dans  cette  retraite  ,  fon  cœur  ne 
feroirplus  en  proie  à  de  tendres  &c  trilles  fouve- 
iiirs.  Mais  qui  peut  leur  former  une  barrière  in- 
vincible? Enfin  elle  périt  de  langueur. 

Quoique  notre  Héroïne  n'eut   que  quatorze 
ans ,  elle  connut  toute  la  perte  qu'elle  venoit  de 
^aire.    Le    Curé  en  informa    M.  Dambleville. 
•Comme  il  étoit  marié  depuis  quelques  années  y 
qu'il  n'avoir  pas  d'enfans  ,&  que  Madame  Dam- 
bleville avoir  le  caractère  le  plus  aimable ,  joint 
à  beaucoup  de  belles  &   rares    qualités ,  elle  fe 
prêta  avec  plaifir  à  prendre  la  petite  Provinciale  j 
car  c'eft  ainfi    qu'elle    la  nomma.  Elle   la  reçut 
avec  joie  j  elle  eut  pour  elle  les  fentimens  les  plus 
tendres  :  elle  lui  donna  une  éducation  brillante  J 
&c  elle  fe  chargea  de  former  fon  cœur  à  la  vertu. 
Bracmont ,  frère  de  Madame  Dambleville,  ne 
vitpas  les  grâces  naiiTantes  ,  ni  l'efprit  vif  ôc  na- 
turel- d'Adélaïde  ,  fans  prendre  pour  elle   una 
paillon  afiez  vive.  Il  étoit  aimable  j  il  avoit  de 
i'efprit  ,  mais    badin  :  il  mettoit  tant  de  poli- 
teffe  dans  tout  ce  qu'il  difoit  ,  que  fon  badmage 
devenoit  toujours  avantageux  à   ceux ,  à  qui  il 
radrelToir.  Adélaïde  étoit  enchantée  de  lui.  Ma- 
tiame  Dambleville,  après  avoir  fait  parer  fa  chè- 
re Jiiéce,  la  mena  faire  des  vihtes  ,  &c^  de-là  aux 
Tuileries.  Ce  jardin  étoit,  ce  jour-là  ,  rempli  de 
tout  ce  que  nous  avons  de  plus  grand  à  Paris. 
L'amour  propre  de  iiocre  Adélaïde  fut  comblé  i 
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elle  avoit  de  ces  tailles  de  Nymphe ,  un  port  ma- 
jellueux  ,  des  traits  des  plus  réguliers  j  toutes 
ces  grâces  fcrmoieiit  une  jeune  perfonne  des 
plus  accomplies. 

Au  recour  de  la  promenade ,  Madame  Dam- 
bleviile  trouva  chez  elle  M.  le  Duc  de  ***.  La 
beauté  d'Adélaïde  lui    avoit  fait  une  impreflion 
il  forte,  qu'il  prétexta  une  affaire  pour  venir  con- 
fulter  M.  Dambleville  ,  ëc  voir  fa  charmante 
nièce.    Quelques  jours  après ,  Madame  Dam- 
bleville hit  invitée  à  dîner  chez  Madame  Pi- 
chard,  époufe  d'un  Fermier  Général.  Celle  ci  fut 
charmée  d'Adélaïde  5  elle  en  complimenta  (on 
amie ,  qui  y  fut  fenfible.  Verneuil ,  qui  étoit  le  fils 
de  M.  Pichard ,  ne  vit  pas  avec  indifférence  cette 
jeune  perfonne.  On  annonça  qu'on  avoit  fervi  : 
il  donna  la  main  à  fa  Reine  ,  &  fit  fi  bien,  qu'il 
fe  trouva   auprès  d'elle  à  table.  On  la  pria  de 
chanter  j  elle  s'en  acquitta  avec  grâces  :  comme 
elle  chancoitj  Verneuil  lui  compofa à  l'inftant  un 
couplet,  &  la  regarda  avec  un  air  fi  tendre,  qu'elle 
en  rougit.  Il  demanda  à   Madame  Dambleville 
la  permilîion  de  lui  faire  fa  cour.  Elle  le  lui  permit 
avec  ce  plaifir  que  l'on  refTent,  en  recevant  le  fils 
de  fon  amie.  L'on  doit  bien  penfer  qu'il  ufa  de 
la  permilîion.  Le  Duc  de  ^**  prit  un  goût  très- 
décidé  pour  Adélaïde.  Verneuil  s'en  apperçutj  & 
fon  extrême  jaloufie  le  porta  à  en  faire  des  re- 
proches à  fa  maîcrefîe.  Elle  réj^ondit  avec  beau- 
coup de  fermeté.  K- 

M.  Defprés,  ami  de  M.  Dambleville  ,  homme 
fort  âgé,  mais  riche,  lui  demanda  la  main  de  cette 
charmante  fille  :  il  la  lui  promit ,  &  arrêta  le 
mariage.  Bracmont,  ayant  appris  cette  nouvelle 
qui  délefpéroit  Adélaïde  ,  la  pria  de  lui  promet- 
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tre  qu'elle  ne  formeroit  point  d'engagement 
avant  qu'il  fût  de  retour  d'un  voyage  de  long  cours 
qu'il  alloit  faire  :  il  étoit  Officier  de  Marine  : 
quoiqu'il  fût  très-jeune  ,  il  avoir  acquis  une  hau- 
te réputation.  M.  Pichard  ,  qui  avoit  remarque 
que  Ion  fils  étoit  épris  de  la  paflion  la  plus  vive 
pour  cette  aimable perfonne,  prefTa  fon  mariage 
avec  une  demoifelle ,  qui  étoit  un  parti  avanta- 
geux :  Verneuil  ne  voulut  jamais  y  confentir. 
Comme  il  étoit  fils  unique  ,  fon  père  le  ména- 
geoit.  Notre  amant  efpere  tout  du  tems.  Un  jour 
qu'Adélaïde  étoit  à  TEglife  avec  fa  femme-de- 
cliambre ,  elle  fut  tout-d'un-coup  enlevée  ,  mife 
dans  une  Chaife  de  pofte  ,  ôc  conduite  dans  un 
Château  du  Duc  de  ***  ,  quis'étoit  porté  à  cette 
violence  ,  parce  qu'il  avoit  appris  que  M.  Dam- 
bleville  l'alloit  marier  à  M.  Defprés. 

Malgré  tout  le  refped  que  le  Duc  avoit  pour 
Adélaïde  ,  elle  relTentit  un  chagrin  fi  amer  de 
fevoir  dans  la  puifiTance  d'un  ravilfeur,  qu'elle  en 
tomba  malade.  Le  Duc  ne  la  quitta  pas  ,  &  eue 
tous  les  foins  poflibles  de  fa  chère  Adélaïde. 
Mais  elle  aimoit  Verneuil  ;  ôc  rien  ne  pouvoit 
l'en  détacher.  Elle  guérit  ,  &  fit  tant  de  recher- 
ches pour  recouvrer  fa  liberté,  qu'elle  y  parvint , 
&fe  rendit  auprès  de  M.  Dambleville.  Verneuil, 
jaloux  ,  loin  d'être  tranfporté  de  la  plus  grande 
joie  ,  de  revoir  fa  chère  maîtrefle  ,  mille  idées 
s'emparant  de  fon  efprit ,  l'évite  ,  la  fuit  ;  les 
larmes  ,  la  douleur,  la  fureur  de  la  paflion  l'ob-» 
fédent  ;  il  ne  voit  Adélaïde  qu'indigne  de  fon 
amour.  Il  tombe  dangercufement  malade.  Ma- 
dame Dambleville  prend  la  réfolution  de  faire 
pafler  quelque  tems  à  fa  nièce  dans  un  Cou- 
vent ,  pour  lui  donner  le  tems  de  connoître  ce 
qu'elle  doit  faire  ,    après  l'événement    qu'elle 
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vient  d'éprouver.  Elle  la  conduit  à  l'Abbaye  de 
***.  Dès  que  l'AbbeiFe  l'a  examinée ,  elle  conçoit 
pour  elle  unfentimenc  des  plus  tendres  j  la  loge 
dans  Ton  appartement ,  &  prend  d'elle  tous  les 
foins  imaginables. 

M.  Deiprés  ne  change  pas  de  réfolution  ;  il 
apprend  le  retour  d'Adélaïde  j  il  court  chez  fon 
ami,  &  le  fomme  de  tenir  fa  promeflTe.  M.  Dam- 
bleville  fait  dire  à  fa  nièce ,  qu'elle  ait  à  fe  dé- 
cider j  qu'il  veut  qu'elle  époufe  M.  Defprés.  Elle 
rélîfte  ,  de  prend  le  parti  de  ne  point  céder 
à  la  volonté  de  fon  oncle,  qui  meurt  peu  de  tems 
après.  Verneuil  ôc  Adélaïde  fe  raccommodent  j& 
M.  Pichard  conCenz  a  leur  mariage.. 

Le  Comte  de  ***  qui  étoit  fouvent  chez  M. 
Pichard  ,  n'avoir  pii  connoître  le  mérite  de  Ma- 
dame Dambleville ,  fans  en  être  charmé  :  rien  ne 
pur  effacer  l'imprelîion  qu'elle  avoir  faite  fur  fon 
efprit  &  fur  fon  cœur.  Il  lui  déclara  les  fentimens 
qu'elle  avoit  fait  naître,  &  lui  demanda  fa  main. 
Elle  la  lui  accorda  avec  plaifîr.  Les  belles  qualités 
qu'elle  lui  connoilToit,  l'y  avoient  déterminée; 
mais  à  l'inftant  de  conclure  leur  mariage  ,  il  ap- 
prend qu'elle  de  Adélaïde  font  (es  filles;  que 
Bracmont  eft  fon  fils  ,  &  que  l'Abbelfe  chez  la- 
quelle Adélaïde  demeure  ,  eft  leur  mère.  Elle 
avoit  été  mariée  fecrettement  avec  le  Comte  ; 
on  avoit  confié  les  deux  aînés  à  Madame  de  Brac- 
mont ,  qui  les  éleva  comme  fes  enfans.  L'on 
donna  vingt  mille  livres  à  M.  Dambleville  ,  qui 
adopta  Adélaïde.  Cette  tendrelTe  c|ue  Madame 
l'Abbefle  avoit  reflentie  en  la  voyant,  éroit  donc 
la  voix  de  la  nature  qui  s'étoit déclarée  pour  elle, 
ainli  que  les  fentimens  du  Comte  de  **'^  pour 
fa  fiile,  qu'il  prit  pour  ceux  de  l'amour.  Dans  cet 
aveuglement  il  alloit  conclure ,  fi  le  Ciel  ne  les 
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eâc  éclairés.  Par  cette  reconnoilfance  ,  Adélaïcîrf 
devint  riche;  ce  qui  ne  diminua  rien  de  l'ami- 
tié que  M.  Pichard  avoir  pour  elle  :  enfin  le  jour 
pris ,  cjui  devoir  être  celui  du  triomphe  de  nos 
€i;;ax  amans ,  couronnés  par  l'hymen  ,  Adélaïde 
ell  enlevée  &  conduite  à  un  Port  de  mer ,  où  ou 
rembarque.  C'eft  Bracmonc  qui  cft  fon  ravilTeur. 
Qu'il  doit  avoir  de  regret ,  de  caufer   rant  de 
douleur  à  une  iœur  qu'il  adoroit  !  Il  vouloit  la 
mener  en  Amérique  ,  voir  fa  bienfaitrice  &  tous 
fes  tréfors.  Leur  vailTeau  périt  ;  ils  fe  fauverenc 
dans  une  chalouppe  ,  &  fe  retirèrent  dans  une 
caverne.  Ils  n'en  fortoient  que  la  nuit  pour  aller 
chercher   quelc]ues  fruits.  Ils  rencontrèrent  un 
loir  des  Arabes  ;  un  d'eux  fe  faifit  d'Adélaïde  , 
&  la  porta  à   leur  Roi.  Elle  fit  connoilfance  Se 
lia  une  étroite  amitié  avec   la  favorite  du  Mo- 
narque ,  nommée  Mirka  ,  qui  lui  procura  les 
Bîoyens  de  fe  fauver.  Elles  palferent  avec  Brac- 
mont  en  Américpe  ;  ils  trouvèrent  chez  fa  bien- 
faitrice leur  père  ,  Verneuil  ,&  Madame  Dam- 
bleville  ,   qui  éroient  partis  pour   les  chercher  , 
fur  des  avis  qu'ils  avoient  eus,  qu'ils  pouvoient 
ctre  de  ce  côté-là.  L'on  doit  penfer  tout  ce   que 
lefentiment,  l'amour  le  plus  tendre  peut  infpi- 
rer  à  la  réunion  d'amans  fi  chers  ,  &  d'un  père 
il  tendre.  Ce  font  de  ces  iuftans  que  le  cœur  fent. 
Se  c]ue  la  plume  ne  peut  rendre.  Enfin  notre  chère 
Adélaïde  &  Verneuil  fe  marièrent  j  ils  repaf- 
ferent  en  France.  Mirka  les  y  fuivit ,  fit  abjura- 
tion ,  ôc  époufa  un  Monfieur  du  Vivier. 

Leur  retour  occafionna  la  joie  la  plus  vive  à 
Madame  Pichard  ,  de  revoir  fon  fils  heu- 
reux ,  &c  fa  chère  Adélaïde  qui  faifoit  fon  bien 
fuprème.  Madame  l'Abbelî'e  nen  fut  pas  moins 
pénétrée.  Mais  il  faut  reparler  de  notre  Duc  de 
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***  ,  il  mérite  notre  retour  jil  vint  prendre  tou- 
te la  part  poiîible  au  bonheur  de  nos  héros  :  il 
devint  amoureux  de  Madame  Dambleville  i  elle 
etoit  faite  pour  infpirer  un  fenriment  qui  ne 
meurt  jamais  ,  qui  eft  cehii  de  l'amour  refpec- 
tueux  ;  elle  joignoir  à  une  belle  taille  ,  un  air 
majeftueux  ;  une   figure  pleine  de  grâces  ,  qui 
annonçoit  l'efprit  le  plus  agréable  ,  embelli  d'une 
ame  incapable  de  reproches.  Le  Duc  lui  éroit 
trop  finccrement  attaché  ,  pour  ne  pas  la  déci- 
der à  lui  donner  la  main  ;  elle  l'eftimoit  ,  l'ai- 
moit  ;  mais  ne  pouvoir  fe  déterminer  à  un  fé- 
cond hymen  ,  &  l'éludoit.  Enfin  le  Duc  un  jour 
l'invita  à  dîner  chez  lui  avec  Madame  de  Ver- 
Keuil ,  &  le   Comte  ;  d'abord    il  le    pria   ds 
permettre  qu'il  fît  palTer  les  dames  dans  fon  ca- 
binet feules  avec  lui  :  qu'y  trouvèrent-elles  ?  Le 
Marquis  leurGrand-pere  ,  qui  les  embrafla  com- 
me fes  chères  filles  j  mais  il  eut  le  reiTentiraent 
le  plus  vif  contre  le  Comte  leur  père  :  les  tendres 
carefiTes   de    fes  filles  ,   le  déterminèrent   à  le 
recevoir.  L'on  voit  dans  ce  moment,  la  tendrefle 
qui  triomphe  dureflentimentj  le  Duc  n'oublie  pas 
de  prendre  jour  pour  conclure  fon  mariage  avec 
Madame  Dambleville.  Bracmont  repafie  en  Fran- 
ce avec  Madame  Dorvalj  c'eft  le  nom  de  fa  bien- 
faitrice. Madame  de  Verneuil  marie  fon  frère 
très-avantageuferaent  :  elle   reçoit   de  Madame 
Dorval  toutes  les  preuves  de  l'amitié,  6c  d'une 
générofiré  peu  commune. Voilà  une  fin  d'hifcoire 
des  plus  heureufes  :  tous    nos   Héros  font  aa 
comble  de  la  plus  grande  joie,  après  avoir  éprou- 
vé les  plus  grands  revers.  Il  n'y  a  que  la  pauvre 
Abbeiïe ,  qui  meurt  à  l'inltant  de  voir  fes  vœux 
caifcs,  &  fon   mariage   déclaré  bon  ôc  valide. 
Je  fuis ,  ôcc. 
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LETTRE    VII. 

.    Voyage    "T 

ans  les  J  '^  ^  encore  entre  les  mains  un  autre  Ouvrage 
de  Madame  Robert  _,  qui  a  pour  titre  :  Foyage 
de  Milord  Céton  j  dans  les  feyt  Planems  j  ou  le. 
nouveau  Mentor.  Elle  en  a  fans  doute  pris  l'idée 
dans  les  mondes  de  M.  de  Fonrenelle  \  mais 
il  faut  convenir ,  qu'elle  l'a  bien  déguifée  ,  & 
qu'elle  a  fçu  lui  donner  tout  le  prix  de  la  nou- 
veauté ,  par  la  fiction  ,  qu'elle  y  a  attachée ,  & 
qui  amené  la  critique  des  défauts  &  des  vices 
qui  couvrent  notre  globe. 

Le  nom  feul  de  chaque  planette  annonce  le 
caractère  defes  habitansj  la  luns,  un  monde  vain 
&  frivole ,  un  monde  d'agréables  &  de  pe- 
tites maîtrelTes ,  d'hommes  enfin  que  le  goût  de 
la  nouveauté  domine.  Mercure  ,  un  monde  de 
citoyens  ,  uniquement  occupés  à  facrifîer  au 
Dieu  de  l'or  &  des  richeffes.  Venus  eft  la  pla- 
nette des  voluptueux  ,  des  Epicuriens  \  Mars 
celle  des  héros  &  des  guerriers  en  général  \  le 
Soleil  eft  le  monde  des  iavans  ;  Jupiter  celui  des 
nobles.  Saturne  repréfente  le  fiécle  d'or  ,  ce  bon 
vieux  tems ,  où  régnoient  la  candeur ,  &  l'in- 
nocente iimplicité-  Ainlî  fous  cqiiq  allégo- 
rie ,  qui  fait  le  plan  iiAturel  de  l'Ouvrage  , 
Madame  Robert  enveloppe  fes  critiques  fa- 
ges  &  judicieufes;  &  les  fept  Planetres  où  elle 
fait  voy.^gcr  fon  Milord  ,  ne  font  que  les  fept 
clalTis  ci  hommes  ,  qui  f;<?;!irent  fur  le  Théâtre  du 
monde  ,  &  fur  tout  à  Paris,  &  qu'il  eit  impor- 
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tant  à  un  jeune  homme  de  connoîrre  poar  s'y 
conduire  avec  prudence  ,  &  pour  éviter  les  ridi- 
cules &  les  travers  des  uns  ôc  des  autres, 

Milord  Céron  &  fa  fœur  Monime,  qui  cft 
aufîî  du  voyage  ,  &  ne  le  rend  que  plus  intéref- 
fant  5  font  reftés  feuls  d'une  famille  il lafrre d'An- 
gleterre ,  facrifiée  à  la  tyrannie   de  Cromwel: 
ils  rencontrent ,  dans  un  vieux  Château  de  leurs 
ancêtres,  un  Efprit ,  c'eft-à-dire  ,  un  Génie,  qoi 
fe  charge  de  leur  éducation.  Ils  font  jeunes  roas 
deux  &  orphelins.  Monime  joint  toutes  les  grâ- 
ces du  corps  aux  agrémens  de  l'efprit  &  aux  ai- 
mables qualités  du  cœur.  Comme  c'eft  Cétca 
qui  raconte,  il  ne  dit  rien  de  lui.  Le  génie, 
qu'on  nomme  Zachiel ,  fait  à  leur  égard  routes 
les  fondions  du  Mentor  le  plus  fage  &  le  pkis 
éclairé.  Vous  verrez ,  Madame  ,  que  le  titre  ê.a 
livre  eft  très-bien  rempli,  &  que  le  Mentor  <3e 
Céton  n'eft  pas  moins  habile  que  celui  de  Tc- 
lémaque  j  il  vous  prouvera  encore  combien  les 
voyages ,  faits  fous  les  yeux  d'un  guide  fage  , 
peuvent  fervir  à  la  parfaite  éducation  d'un  jeune 
homme  de  qualité.  Je  doute  pourtant  que  l'exem- 
ple de  Monime  prenne  dans  le   monde  ^  les 
voyages  des  jeunes  Demoifelles  ,   pour  rordî- 
naire ,  fe  bornent   au  Couvent  ;  c'eft  peur-crre 
encore  un  préjugé.  Quoi  qu'il  en  foit,  le  Génie 
conduit   d'abord    nos    jeunes    voyageurs    d?>.ïis 
le  monde  de   la  lune.  Vous   me  difpenferes  , 
Madame,  de  rapporter  ici  tout  ce  qui  n'eft  cas 
fiârion  dans  l'ouvrage,  pour  ne  m'artacher  qua 
ce  qui  eft  de  morale ,  de  critique  ou  d'inftruc- 
tion. 

Arrivés  dans  la  planète  de  la  Lune ,  Zachiel 
fait  remarquer  à  fes  élevés  tous  les  ridiculc-s  ^uî 
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y  régnent  ;  Se  cela ,  non  par  des  fermons  toit- 
jours  ennuieux,  mais  par  des  exemples  8c  des 
tableaux ,  dont  rimpreflîon  eft  plus  lïïre.  Avant 
que  d'entrer  dans  la  capitale  du  monde  lunaire, 
ils  voyent  déjà  un  échantillon  du  goût  qui  do- 
mine dans  cette  planète  :  ce  font  des  payfages 
variés  d'une  infinité  de  petites  maifons  de  plai- 
fance ,  qui  ont  l'air  de  jolis  petits  châteaux  de 
carte  ;  ces  maifons  font  toutes  portes  &:  croifées; 
Monime ,  aux  différentes  couleurs  des  jaloulies 
êc  des  contrevents ,  les  prend  pour  des  décora- 
tions de  perfpedive ,  femées  fur  les  routes  par 
les  habitans  de  la  Lune ,  pout  fauver ,  fans  doute , 
l'ennui  aux  voyageurs.  En  approchant  davantage 
de  la  Ville  ,  on  voit  de  magnifiques  allées  plan- 
tées d'arbres  ,  des  jardins  fuperbes  ,  où  l'art  brille 
de  toutes  parts  ,  &c  femble  s'être  efforcé  d'en 
bannir  la  nature  :  l'agréable  y  a  pris  la  place  de 
l'utile. 

Ce  premier  monde  eft  rempli  de  quantité  de 
petits  portraits  faits  d'après  nature ,  &  dont  l'af- 
lemblage  forme  le  tableau  complet  des  mœurs  , 
des  goûts ,  des  ufages  ,  ou  plutôt  de  la  légèreté 
de  l'inconftance  ,  de  la  frivolité  &  de  la  folie 
des  Lunaires.  Je  ne  détacherai  qu'une  ou  deux 
de  ces  petites  miniatures  ,  pour  vous  donner 
une  idée  du  pinceau  léger  de  Madame  Ro- 
bert. 

C'eft  d'abord  un  jeune  Seigneur  ,  afîis  dans 
une  efpéce  de  fautetiil  de  filigrane  ,  traîné 
par  un  cheval,  qui  a  la  vîteffe  d'un  oifeau.  Un 
caillou  fe  trouve  fur  la  route  j  voilà  le  jeune  Da- 
mon  culbuté ,  &  le  cabriolet  en  pièces.  Le  petit 
Maître  n'eft  fenfible  qu'à  la  perte  de  quelques 
babioles  échappées  de  la  chaîne  de  fa  montre  ;  & 
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c*eft  un  de  ces  petits  Maîtres ,  dit  Madame  Ro- 
bert ,  que  rien  n'affede ,  que  le  plaiiir  &c  la  dif- 
fîpaticnj  il  n'a  d'autre  emploi,  que  celui  de  plaire^ 
d'autre  penchant,  que  celui  de  s'amufer  ;  d'autre 
goût,  que  celui  de  la  nouveauté.  Il  polfede  dans  la 
plus  haute  perfecHon,  ce  qu'on  appelle  le  ton  de  la 
bonne  compagnie  chez  les  Lunaires ,  c'eft-à-dire  , 
qu'il  a  autant  de  façons  de  fe  préfenter,  ëc  au- 
tant de  variété  dans  fes  ^xpreilions  ,  qu'il  en  faut 
dans  ce  monde,  pour  ne  point  paroître  uniforme 
chez  les  ditférens  Seigneurs  qui  l'admettent 
dans  leur  fociété.  Il  joint  à  tous  ces  talens,  un 
répertoire  de  petits  traits  d'hiftoire  curieux,  mé- 
dians ,  &  ,  fuivant  fes  termes ,  frappés  au  bon. 
coin.  On  juge  aifément  qu'avec  des  connoiflances. 
auflî  étendues,  il  a ,  des  premiers,  toutes  les  chan- 
fons ,  les  vers ,  les  épigrammes  ,  les  brochures 
nouvelles,auxquelles  il  joint  toutes  les  minuties  8c 
les  bagatelles  qui  paroilfent,  fe  piquant  encore 
des  plus  profondes  connoilTances  lur  les  modes. 
Il  ya  cent  autres  traits  qui  éclatent  dans  la  con- 
duite &;  les  entretiens  de  Damon  ,  qu'il  faudroic 
réunir,  Madame,  pour  vous  faire  connoître  l'origi- 
nal en  entier  :  cet  air  avantageux,  ce  tonalTuré,  es. 
langage  affecté,  ces  phrafes  interrompues,  ces  pro- 
pos libres ,  ces  emprelfemeas  éternels  ^  rien -n'é- 
chappe à  nos  voyageurs. 

Je  pourrois  rapporter  mille  autres  pein- 
tures,  non  moins  agréables,  qui  feroient  con- 
noître le  goût  frivole ,  qui  entraîne  tous  les 
habitans  de  la  Lune.  Ce  font ,  en  général ,  des 
hommes  vains,  légers,  fupernciels,  paflionnés 
pour  tout  ce  qui  porte  l'empreinte  de  la  nou- 
veauté. Malgré  leur  légèreté,  leur  vie  eit  auûi 
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uniforme,  que  le  cours  du  Soleil  :  le  matin,  chésî 
la  Reine  ,  ou  dans  l'anti-chambre  d'un  Vifir  j 
une  partie  de  la  journée,  à  table,  au  jeu  ,  aux  pro- 
menades, aux  fpettacles;  le  relie  du  jour  fe  ter- 
mine en  débauche  dans  leurs  petites  maifons. 
Imitateurs  ferviles  de  ceux  qui  les  gouvernent ,  ils 
s'honorent  de  leurs  vices  comme  de  leurs  vertus  y 
vrais  automates,  dont  la  frivolité  feule  conduit 
les  relTôrts. 

Paiïbns  au  globe  ds  Mercure  ;  c'eft  le  monde 
des  riches.  Vous  y  retrouverez  ,  Madame ,  des 
petits  Maîtres  Se  des  petites  MaîtreiTes  ;  car 
cette  efpece  d'hommes  eft  de  tous  les  mon- 
des ,  comme  le  remarque  Madame  Robert  i 
mais  que  les  mœurs  de  cette  planète  font  diffé- 
rentes de  celles  de  la  Lune  !  Ici  c'eft  le  féjour  du 
fafte,  du  luxe  &  de  l'opulence.  De  fomptueux 
édifices  ornent  toutes  les  Villes;  de  beaux  châ- 
teaux ,  des  parcs  admirables  embelUlfent  les  cam- 
pagnes y  l'argent  eft  le  feul  Dieu  qu'on  y  recon- 
jioifTe ,  le  feul  ami ,  le  feul  mérite  qu'on  y  révère. 
L'intérêt,  en  un  mot,  eft  la  palîion  qui  influe  &  qui 
domine  fur  tous  les  Cilléniens  j  c'eft  le  nom  des 
habitans  de  Mercure.  Ils  ne  font  occupés  que  des 
moyens  d'amafter  de  l'or;  il  leur  tient  lieu  de 
talens ,  d'efprit,  de  vertus  :  les  richeffes  leur  don- 
nent tout  cela.  Toutes  les  voies  font  employées 
à  cette  fin  ;  bafTeiresindignes ,  vexations  cruelles, 
mauvaife  foi ,  fourberie  :  chez  ces  peuples  ce  n'eft 
que  l'habit,  les  équipages  &  le  crédit  qu'on  hono- 
re; un  homme  de  la  plus  baffe  extraction,  qui  s'an- 
nonce d'un  air  bruyant,  eft  le  plus  eftimé;  la 
profpérité  cache  tous  fes  défauts  &  fes  ridicules  ; 
c'eft  un  aimable  homme  ;  il  eft  riche  ;  fa  rable 
eft  bien  fervie  ;  fon  équipage  bien  doré  j  nom- 
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bre  de  domeftiques  l'accompagnent  j  il  fait  beau- 
coup de  dépenfe  j  il  joue  gios  jeu  :  en  voilà  alTez 
pour  mériter  toute  leur  elHme. 

Telle  eft  l'idée  générale  des  Cilléniens ,  que 
le  Génie  donne  à  nos  jeunes  voyageurs,  qui  ré- 
pandus enfuite  parmi  les  Citoyens  de  la  Ciller 
3iie  5  entrent  dans  des  détails  qui  achèvent  dô 
peindre  leurs  mœurs  &  leur  caraélere. 

Le  fécond  voyage  eft  femé  ,  comme  le  précé- 
dent, d'épifodes  intérelTans ,  naturellement  ame- 
nés &:  enchaînés  les  uns  aux  autres ,  avec  art.  Ils 
vont  tous  au  but ,  c'eft-à-dire,  à  mieux  faire  con- 
iioître  &  à  rendre  plus  fenfibles  les  ridicules  de 
chaque  monde. 

Ne  nous  arrêtons  pas  plus  longtems  dans  celui 
de  Mercure  :  les  bornes  d'un  extrait  nous  pref- 
crivent  de  pafler  à  la  planète  de  Vénus.  Les  peu- 
ples qui  l'habitent  fe  nomment  Idaliens, d'un  des 
noms  que  la  Fable  donnoit  à  la  mère  de  l'Amour. 
L'influence  de  la  planète  eft  terrible  fur  fes  lia- 
bitans  :  il  n'y  en  a  pas  un  qui  y  réfifte  long- 
tems :  les  hommes  &c  les  femmes ,  entraîi^és  par 
fa  force  invincible,  n'y  refpirenr  que  la  volupté, 
le  plaifir ,  la  mollelfe  &  l'amour.  Ce  n'eft  pas  urt 
amour  pur,  délicat  &  "vertueux  j  c'eft  un  amout 
effréné  6c  brutal,  qui  dégénère  en  libertinages 
Ce  n'eft  pas  que  dans  ce  monde ,  il  ne  fe  trou- 
ve aulîî  de  ces  âmes  honnêtes ,  de  ces  cœurs  dé- 
licats ,  qui  favent  allier  la  vertu  à  la  plus  tendre 
fenfibilitéj  mais  les  exemples  en  font  rares.  La 
coquetterie  la  plus  rafmée  &  la  plus  hardie  ont 
pris,  chez  les  Idaliennes,  la  place  de  la  modeftie 
Se  de  la  pudeur.  Lehbertinage  même  en  fait  fou- 
vent  des  héroïnes ,  qu'on  fe  montre  aux  prome- 
nades Se  aux  fpedacles. 
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■  Voici  ce  que  Céton  nous  dit  des  mœurs  des 
Idaliens.  Dans  l'empire  de  Vénus,  ce  font  les 
femmes  qui  gouvernent  l'Etat  j  les  plus  impor- 
tantes négociations  ne  fe  font  que  par  elles  :  elles 
difpofent  de  toutes  les  charges ,  de  tous  les  em- 
plois ,  de  tous  les  portes  éminens,  &  de  tous  les 
gouvernemens ,  quoiqu'il  ne  paroilfe  ,  que  des 
hommes  à  la  tête  de  leurs  confeils.  On  pourroit 
ajouter  que  les  chofes  n'en  vont  pas  mieux  pour 
cela  dans  le  Royaume  de  Vénus.  Les  Idaliennes 
fe  font  affranchies  de  ces  régies  féveres  que  les 
hommes  ont  jugé  à  propos  d'iirpofer  aux  fem- 
mes de  notre  monde.  Madame  Robert  en  prend 
occafion  de  venger,  en  paffant,  l'honneur  de  fou 
fexe  d'un  préjugé  injufte  ,  que  l'amour-propre  des 
hommes  y  a  attaché.  »  On  crie  fans  celfe  contre 
«  les  femmes  jon  les  accufe  d'inconftance ,  d'in- 
»  fidélité  j  on  leur  demande  une  vertu  à  toute 
9»  cpreuvej  tandis  que  ceux  qui  veulent  les  réduire 
jj  dans  cet  efclavage,  s'accordent  à  eux-mêmes  une 
»  pleine  liberté.  En  vérité,  y  a-t-illà  de  l'équité? 
»>  Les  chofes,  pour  cet  article  en  particulier  ,  font 
»  mieux  entendues  parles  Idaliens j  les  loix  y  font 
3>  égales  ;  &c  ils  n'ont  rien  à  fe  reprocher  les  uns 
»>  aux  autres  :  <«  ironie  maligne,  qui  vaut  bien  une 
critique. 

Vous  trouverez  dans  ce  rroifieme  monde  des 
peintures  riantes  des  environs  du  Palais  de  la 
Reine  ,  la  defcription  du  Temple  de  l'Amour  , 
des  bofquets  ,  des  jardins  enchantés  qui  l'envi- 
ronnent, &:  le  tableau  animé  d'une  multitude 
infinie  de  perfonnes  des  deux  fexçs  Ôc  de  tout 
âge ,  qui  y  viennent  apporter  leurs  vœux. 

Je  ne  puis  me  difpenfer  de  rapporter  ceux 
que  deux  jeunes  filles  y  adrelfoient  à  l'Amour  ^ 
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dans  letems  que  Céton  &  Monime  y  pafTerent: 
»  l'une  fe  plaignoit  quefon  amant  croit  trop  en- 
jj  treprenant;  elle  demandoit  à  l'Amourjqu'il  ral- 
»  lenrîr  fes  defirs,  afin  de  les  rendre  plus  durables. 
»  L'autre  accufoit  le  fien  d'un  défaut  contraire. 
»  Hélas  !  difoit-elle  avec  ferveur ,  pourquoi  as-ta 
>j  permis  que  je  me  fois  attachée  à  un  homme  fî 
j>  timide  &  fi  indifférent?  Que  ne  puis- je  me  met- 
»  tre  fur  l'offenfive  !  Je  luiferoisconnoître  la  vi- 
3j  vacité  de  mes  défirs.  Amour ,  fais  qu'il  de- 
«  vienne  plus  entreprenant  !  «  Une  béate,  un  peu 
plus  loin,  imploroit  le  Dieu  de  fon  côté  ,  afin 
qu'il  rallumât  les  feux  d'un  Flamine  qui  la  diri- 
geoit  depuis  longtems.  On  fent  fi  ces  vœux  par- 
tent du  cœur  de  celles  qui  les  font,  ou  de  l'ima- 
gination de  l'Auteur. 

Le  refte  de  ce  troifieme  volume  comprend  plu- 
fîeurs  petites  avantures  amourenfes  ,  qui  arrivent 
journellement  chez  les  Idaliens.  La  jeune  Mo- 
nime ,à  qui  le  Génie  avoir  donné  toutes  les  grâ- 
ces ôc  la  beauté  d'une  Nymphe,  pour  la  faire 
briller  dans  cette  planette ,  eft  l'objet  d'une  de 
ces  hiftoires.  Le  jeune  Milord  en  auroit  fans 
doute  fait  des  fiennes  aulîi  ,  vu  la  violente  in- 
fluence de  l'aftre ,  fi  le  Génie  lui  avoit  lailTé  fa 
forme  ordinaire  j  mais  connoifTant  fa  foiblelTe  , 
il  l'avoit  changé  en  mouche  :  il  comproit  plus  , 
comme  de  raifon  ,  fur  la  vertu  de  Monime ,  qui 
manqua  pourtant  d'y  faire  naufrage  avec  un 
Prince  charmant ,  connu  dans  le  pays  fous  le 
nom  de  Prince  Pétulant.  Elle  meurt  au  moment 
où  cet  amant  pafîionné  alloit  recueillir ,  après  un 
hymen  légitime ,  le  prix  de  fa  tendrefle  &c  de 
fes  feux  y  c'eft-à-dire ,  que  Monime  redevient 
jnouche,  ôc  abandonne  l'enveloppe,  fous  laquelle 
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elle  s'étoit  montrée  aux  yeux  du  Prince ,  qui  Ca 
défoie  de  ne  plus  retrouver  que  la  dépouille  ina- 
nimée de  fa  chère  Monime. , 

Les  voilà  embarquées  dans  un  tourbillon ,  pour 
palTer  à  un  quatrième  monde,  celui  de  Mars* 
En  y  arrivant ,  ils  reprennent  l'un  &  l'autre  leui: 
figure  ordinaire.  C'eft  ici  que  Céton  delliné  par 
fa  haiflance  à  l'état  militaire ,  commence  fes 
premières  armes.  Ils  trouvent  d'abord  les  che- 
mins remplis  de  chaifes  de  pofte,  d'équipages  , 
de  fourgons ,  de  mulets  &  de  gens  qui  vont  à 
la  guerre, &  d'autres  qui  en  reviennent.  Les  pre- 
miers ont  l'air  le  plus  content  du  monde  ;  ils  ne 
parlent  que  de  places  prifes,  que  de  viâ:oires  rem- 
portées j  vous  diriez  que  les  ennemis  vont  prendre 
la  fuite  à  la  première  nouvelle  de  leur  approche^ 
image  trop  naturelle  de  c'e  que  nous  voyons  tous 
les  jours.  Les  féconds  n'ont  pas  ,  à  beaucoup 
près,  l'air  fi  content  j  ils  font  découragés,  rebutés. 
Officiers,  Soldats,  chevaux,  domeftiquesj  tout  fait 
pitié  :  leurs  difcours  répondent  à  leur  figure  j  on 
les  a  menés  à  la  boucherie^  le  Général  a  perdu 
la  tête  ;  les  efpions  font  mal  payés ,  &c.  &c.  Ils 
arrivent  au  Temple  de  la  Gloire  j  il  eft  bâti  fur 
un  rocher,  le  plus  efcarpé  qui  fur  jamais  :  il  ga- 
gne infiniment  à  être  vu  de  loin  j  penfée  vraie 
ôc  ingénieufe.  Autour  du  Temple  font  des  pré- 
cipices affreux  :  un  monceau  de  cadavres  horri- 
blement défigurés,  couvre  le  fonds  du  vallon, 
"Ces  morts-là,  dit  le  Génie  à  fes  compagnons  , 
w  ne  méritent  ni  votre  attention,  ni  votre  pitié  :ils 
33  font  ici  dans  l'ignominie  &  l'oubli,  parce  qu'ils 
33  ne  furent  jamais  que  des  héros  manques,  &  de 
»  faux  braves.  Plufieurs  d'entr'eux  font  venus  fc 
j>  brifer  contre  cette  pointe  de  rocher,  que  vous 
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n  voyez  d  votre  gauche  ,  &  qu'on  appelle  le  faux 
"  point  d'honneur.  Us  n'étoiént  que  de  vils  gla- 
3»  diateurs  ^  voilà  leur  récompenfe.  D'autres  que 
«  vous  voyez  de  l'autre  coté ,  continue  le  Génie , 
»  eulfent  pu  faire  de  grands  hommesj  ils  ont  abu- 
»  fé  de  leurs  talens  ,  &  n'ont  été  que  de  grands 
»>  fcélérats.Tel  eft  celui  que  vous  voyez  ici  fufpen- 
st  du  par  les  pieds,  la  tète  en  bas,  couvert  d'un 
»  fang  qui  paroît  encore  tout  récemment  verfé. 
»>  C'eft  Cromwel ,  l'auteur  des  malheurs  de  l'An- 
V  glererre  Se  de  ceux  de  votre  famille.  « 

Quelle  leçon,  Madame ,  dans  ce  tableau ,  dont 
je  ne  vous  cite  que  quelques  traits  !  Tel  eft  l'arc 
du  nouveau  Mentor  j  il  ne  fait  pas  lui-même  les 
réflexions  j  il  les  fait  naître  j  de  ce  font ,  faas  con- 
tredit, les  plus  efiRcaces. 

Dans  le  refte  de  l'ouvrage  ,  ce  font  les  carac- 
tères des  différens  peuples  de  Mars  j  des  com- 
bats ,  des  batailles  décrites  avec  feu  ,  où  Cé- 
ton  fait  admirer  fa  valeur ,  de  Madame  Robert 
les  connoifTances  qu'elle  a  d'un  art  qui  femble 
peu  fait  pour  les  grâces  timides.  Il  nous  rçvient 
encore  trois  mondes  de  fa  façon  j  &  il  faut 
efpérer  que  fa  plume  légère  Se  féconde  ne  fe 
repofera  pas  au  feptieme  j  mais  qu'elle  conti- 
]iuera  de  créer. 

Toujoiws  guidés  par  le  Génie,  nos  infatiga- 
bles voyageurs  arrivent  dans  la  planète  du  Soleil. 
Us  font  introduits  dans  la  bibliothèque  d'Apol- 
lon y  Se  là  ils  trouvent  des  livres  rares  &  curieux, 
qui  leur  donnent  occafion  de  s'entretenir  fur 
des  matières  tranfcendantes.  Se  d'expliquer  di- 
vers fyftcmes  d'Aftronomie  Se  de  Phyfique,  tels 

ue  ceux  de  l'attradion  Se  de  l'électricité.  Ces 
ujets  paroiîTent  alTez  familiers  à  Madame  Ro- 
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bert  j  mais  elle  les  envifiige  principalement  ^u 
côté  moral.  Elle  attribue  à  l'attraétion  les  cau- 
fes  de  la  fympathie  qui  nous  »  fait  pancher  pour 
3>  un  objet,  plutôt  que  pour  un  autre  j  qui  en- 
«  gage  deux  cœurs  ou  deux  perfonnes  d'efprit  à 
«  fe  lier  d'une  étroite  amitié  j  qui  fait  naître  ce 
33  penchant  fecret  qui  porte  les  deux  fexes  à 
»  s'unir.  On  peut  croire  que  l'homme  eft  animé 
3>  par  une  double  attradion,  l'une  qui  l'entraîne 
«  au  vice ,  &c  l'autre  à  la  vertu  j  l'éducation  & 
a  les  circonftances  lui  donnent  toute  fon  aétivité 
îj  &fon  énergie.  En  un  mot,  elle  eft  cette  caufe 
3>  inconnue  ,  cet  agent  fecret ,  avec  lequel  la  na- 
3i  ture  met  tout  en  mouvement,  tient  tout  dans 
«  l'équilibre;  c'eft-à-dire,  qu'elle  agit  univer- 
»'  fellement.  « 

Lorfque  Monime  Se  Céton  ont  quitté  la  Cour 
d'Apollon ,  le  Génie  les  fait  traverfer  une  forêt 
merveilleufe ,  &  les  mené  dans  un  verger  oii  il: 
rencontre  un  fameux  Théologien  de  l'Eglife 
Anglicane,  qui  place  l'enfer  dans  le  Soleil. 
Madame  Robert  en  fait  l'afyle  des  Savans , 
des  Philofophes  &  des  beaux  efprits  :  elle  y  éta- 
blit une  Académie,  où  Ciceron  fait  un  difcours 
à  la  réception  de  M.  de  Fontenelle. 

Vous  voulez ,  Madame ,  que  je  ne  m'attache 
pas  tellement  à  fuivre  nos  voyageurs ,  que  je  ne 
les  devance  aulîî  quelquefois  :  je  vais  donc  les 
laiflTer  bien  loin  derrière  moi  ;  &  tandis  qu'ils 
entendront  moralifer  dans  le  Soleil ,  je  paflTerai 
tout  d'un  coup  dans  la  planète  de  Jupiter.  On 
y  trouve,  comme  fur  la  terre,  des  êtres  infatués 
de  leur  noblefle ,  &  d'autres  qui ,  fans  être  no- 
bles ,  prennent  les  airs ,  les  tons  ôc  les  manières 
de  ceux  qui  le  font. 
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Les  habirans  de  Saturne  ,  plus  raifonnables  &: 
plus  modelles ,  fe  contentent  des  douceurs  d'une 
vie  champêtre ,  8c  ne  fuivenr  que  l'impulfion  fim- 
ple  de  la  nature.  Les  détails  qui  rempliiTent  cette 
dernière  partie  ,  forment  un  tableau  où  l'on 
trouve  la  critique  de  nos  mœurs  ,  toujours  en 
oppofition  avec  celles  des  bons  &  honnêtes  Sa- 
turniens. 

Madame  Robert  a  compofé  deux  autres  Ou- 
vrages intitulés  :  Nicole  de  Beauvais  &  les  On- 
dins.  Vous  connoiflez  fon  ftylc,  fa  manière  de 
voir  <Sc  de  préfenter  les  objets  j  elle  eft  la  même 
dans  ces  dernières  produ6tions  :  je  puis  donc  me 
difpenfer  d'eu  faire  l'analyfe. 

Je  fuis ,  &c. 


*io(j  Madame  de  Puisif.ux. 
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LETTRE     VIII. 

N  m'envoya,ces  jours  derniers,  lespremie- 

Macîamc  -  "^^  produclions  littéraires  de  Madame  Madeleine 

tîePuifieux.  Darfant ,  née  à  Paris,  éjxjufe  de  M.  de  Puifieux  , 

Avocat  ,  Se  connue   par  pluiieurs  Ouvrages  de 

morale  &  de  fiction. 

Elle  donna  d'abord  nn  livre  intitulé  ,  C0/2- 
Confcils  àyii/j  à  une  amis  _,  dont  l'objet  principal  , 
une  amie.  Madame  ,  eft  l'infcrudion  des  perfonnes  de 
votre  fexe.  Ce  font  d'excellens  principes  d'é- 
ducation ,  capables  de  former  une  jeune  De- 
moifelle  aux  vertus  &:  aux  bienféances.  Voici  ce 
qui  m'a  paru  le  plus  propre  à  vous  fatisfaire. 

«  Que  votre  focicré  foit  douce  ,  dit  l'Auteur  a 
»>  fon  amie  \  ne  faites  point  fentir  votre  fupc- 
j>  riorité.  L'efprit ,  les  talens,  le  mérite  ,1e  rang 
»  &  la  fortune  font  pour  les  autres  un  poids  aiTez 
~  î5  pefant,  fans  l'augmenter  de  celui  de  Toften- 
»  ration. 

'«  On  doit  faire  peu  de  cas  des  amis  que  l'on 
»  s'eft  acquis  par  des  louanges  faulTes.  Les  com^ 
»»  plimensfont  d'ufage  dans  la  fociété  j  mais  ils 
sî  ne  doivent  jamais  être  faits  aux  dépens  de  la 
5>  vérité.  S'ils  ne  conviennent  point  aux  per- 
»  fonnes  à  qui  on  les  adreffe ,  &  fi  elles  ont  le 
î5  fens  commun  ,  ce  font  pour  elles  autant  d'in- 
«  jures  qu'elles  fentent ,  &  ne  pardonnent  point. 
»  Les  gens  font-ils  alTez  fimples  pour  croire  les 
»  mériter,  c'eft  prefque  fe  mettre  à  leur  place, 
5)  que  de  les  tromper?  Un  compliment  bien  tour- 
s>  né  6>:  fait  à  propos  n'a  jamais  déplu  :  mais  il 
»  faut,  encore  un  coup,  cju'il  ait  rapport  à  la  vc- 
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«  rite.  Il  n'y  a  que  les  courtifans  Se  les  valets  , 
5>   qui  puilTent  être  de  vils  adulateurs  «. 

y>  Quand  vous  voudrez  confier  un  fecret  à  quel- 
j>  qu'un ,  ayez  toujours  un  gage  du  f^en.  Je  vous 
»  permets  de  compter  fur  la  difcrétion  des  au-  * 

3»  très  ,  quand  ils  vous  appréhenderont  autant 
j>  que  vous  les  craindrez. 

»  L'efpérance  eft  la  plus  grande  confoîation 
»î  des  malheureux.  Sans  elle  ,  le  défefpoir  fui- 
»5  vroit  de  près  l'infortune  :  c'ell  le  palliatif  du 
j>  malheur,  le  foutien  des  pallions ,  l'avant-  cou- 
îj  reur  des  plaifirs  :  elle  tarit  les  larmes  ;  elle 
î>  donne  du  courage ,  de  la  patience  ,  de  la  joie. 
«  Qui  voudroit  de  la  vie  fans  l'efpérance  ?  Hélas  ! 
«  il  refte  peut-être  même  à  celui  qui  meurt  dans 
3j  des  fentimens  qui  ne  lui  promettent  ni  bien 
n  ni  mal  après  le  trépas  ,  l'efpérance  qu'il  fe 
sî  trompe  ». 

Contentez-vous  ,  Madame  ,  de  ces  courtes 
T^éflexions  ;  tout  le  livre  eft  écrit  dans  le  même 
goût.  xAprès  ce  premier  Ouvrage  ,  Madame  de 
Puifieux  en  donna  un  autre  ,  qui  eft  comme  une 
féconde  partie  du  premier.  Il  eft  intitulé  Réjîe-  Reflexions 
xions  &  Avis  fur  les  défauts  &  les  ridicules  à  la.^  ^'^^^* 
mode.  La  morale  qu'il  ^renferme  roule  principa- 
lement fur  l'état  de  femme.  Le  défaut  principal 
de  votre  fexe  ,  dit  l'Auteur  qui  doit  le  connoître  , 
c'ert  l'envie.  »  Cette  paflionbête  &  cruelle  fem- 
»  ble  née  avec  les  femmes.  La  plupart  ne  peuvent 
S'  voir  dans  les  autres  avec  tranquillité,  des  gra- 
3>  ces  ou  des  talens  qui  les  rendent  aimables.  Le 
«  chagrin  qui  paroîc  fur  les  vifages,  quand  on  en 
»  loue  quelqu'une,  ne  prouve  que  trop  l'amertu- 
M  me  qu3  l'envie  répand  dans  le  cœur  des  au- 
33  très.  C'eft  encore   une  fuite  de  la  mauvai£e 
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3'  éducation  ôc  d'une  ambition  démefurée  de 
35  plaire.  Si  l'envie  ne  caufoit  que  des  peines 
5>  momentanées ,  elle  feroit  plus  fupportable  : 
»  mais  elle  aflTaifonne  tous  les  pîaifirs  ,  il  faut 
«  renoncer  à  celui  que  procure  la  vue  d'un  beau  vi- 
»>  fage  ,  à  ce  fentiment  vif  &  délicieux  que  fait 
»>  naître  la  voix  touchante  d'une  femme  aimable 
M  qui  chante  avec  ame  j  enfin  il  faut  fe  refufer 
»>  à  prefque  toutes  les  fenfations  agréables. 

»  A  quarante  ans,  une  femme  ne  doit  plus  avoir 
s»  de  prétentions  :  fi  elle  eft  aimable ,  elle  peut 
>y  encore  confervcr  fes  conquêtes  ;  mais  le  ridi" 
53  cule ,  à  cet  âge ,  eft  d'en  vouloir  faire  de  nou- 
î>  velles.  Les  grâces  féduifantes  dans  la  jeunelTe 
33  deviennent  minauderies  dans  l'arriére  faifon. 
3»  Un  peu  d'efprit ,  de  l'égalité  ,  de  la  douceur 
33  dans  la  fociété  j  voilà  les  feules  relTources  pour 
33  être  agréables ,  quand  la  beauté  eft  fur  le  re- 
33   tour. 

33  Une  femme  qui  fe  met  au-deffus  des  pré- 
33  jugés,  mérite  ,  à  mon  fens,  le  plus  grand  mé- 
33  pris  j  &  il  s'en  faut  bien  que  je  regarde  comme 
33  une  marque  d'efprit ,  cette  efpece  de  détache- 
33  ment  des  bienféances.  Au  contraire  ,  je  crois 
33  que  plus  une  femme^  inet  de  circonfpeétion 
33  dans  fa  conduite ,  &  de  réferve  dans  fes  mœurs, 
33  plus  elle  a  été  capable  de  fentir  de  quelle  con- 
33  féquence  il  eft  pour  elle  ,  d'être  refpedée.  Les 
33  femmes  qui ,  fans  réflexion ,  donnent  dans  les 
>3  travers  ,  font  plus  à  plaindre  qu'à  blâmer ,  puif- 
33  qu'elles  font  entraînées  par  leur  penchant  vi- 
33  cieux  :  mais  commettre  les  fautes  de  fang 
33  froid  ,  ou  fe  moquer  de  ce  qu'on  en  dira  , 
33  c'eft  le  comble  de  la  fottife  ou  de  l'indignité. 
33  Une  femme  mariée  a  toujours  tort  de  s'at- 
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î>  tacher  :  Ci  elle  a  un  galant  homme  pour  époux, 
3ï  il  y  a  une  efpece  d'indignité  à  le  tromper.  Si 
j>  c  eft  un  jaloux  ,  elle  fe  prépare  des  peines  fans 
3J  nombre.  Si  c'eft  un  fot ,  elle  le  déshonore  ,  ôc 
jy  la  femme  d'un  homme  déshonorée  eft  mé- 
3>  prifée. 

»>  Quand  une  femme  fait  penfer  ,  la  vertu  ne 
s»  lui  doit  rien  coûter.  Les  hommes  ne  font  dan- 
3>  gereux,  que  pour  les  jeunes  perfonnes  fanJ 
s»  expérience,  qui  ne  remarquent  queleursagré- 
»  mens.  Si  elles  favoient  ce  qui  les  détermine, 
>5  elles  les  verroient  avec  les  plus  mauvaifes  in- 
5>  tentions  ,  cherchant  à  les  féduire  ,  ou  à  les 
«  tromper  quand  ils  les  ont  féduites.  Il  faut  -.^ 
j>  pourtant  rendre  juftice  à  la  plupart  :  ils  font 
«  dans  la  bonne  foi  quand  ils  promettent  ,  & 
3ï  tant  que  leur  palîion  dure.  Eft-elle  pafTée  ? 
«  leurs  fermens  ne  leur  paroilïentplus  quecom- 
j>  me  des  rufes  ordinaires  dans  la  galanterie  ,  & 
«  une  duperie  à  celles  qui  s'y  font  laiflees  fur- 
j>  prendre. 

Le  troiiîeme  Ouvrage  de  Madame  de  Pui-  !■«  Ca* 
fîeux  a  pour  titre  /es  Caractères.  Il  eft  dans  le  ^^^^^"^^^ 
goût  des  précédens  \  &,  c'eft  pour  les  hommes  ce 
que  les  deux  autres  font  pour  les  femmes  ;  c'eft- 
a-dire,  une  ample  matière  d'inftrudtion  &  ce  mo- 
rale. Je  choillrai  quelques  penfées  dans  les  deux 
volumes  qui  compofent  ce  Recueil. 

»  Les  hommes  ont  un  grand  avantage  fur 
»  nous  ;  c'eft  d'être  loués  de  leurs  femblables  , 
«  quand  ils  le  méritent.  Au  lieu  qu'il  n'y  a  que 
»  les  hommes  qui  nous  accordent  les  qualttés 
«  que  nous  avons  en  effet.  C'eft  notre  coutume 
«  de  nous  confoler  des  injuftices  de  notre  fexe  , 
a»  par  l'admiration  &  pat  l'eftime  de  l'autre.  Je 
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sj  coniiois  une  fort  jolie  perfonne  ,  qui  difoît , 
V  quand  elle  enrendoic  médire  de  fa  figure  : 
jj  pour  me  venger  j  je  ferai  demain  un  infidèle, 
j>  Cette  vengeaiijce  lui  a  réulli  tant  de  fois  ,  que 
»  les  femmes  font  enfin  convenues  qu'elle  étoit 
5>  aimable  \  mais  non  pas  qu'elle  fut  fage.  Leur 
3>  mëdifance  n'a  fait  que  changer  d'objet. 

>»  Les  agrcmens  de  la  fig;ure  font  tout  dans 
»  les  femmes  ;  mais  ils  ne  font  prefque  comptés 
»  pour  rien  dans  un  homme  d'efprit  ,  à  moins 
3>  qu'il  ne  veuille  les  facrifier  à  quelque  femme 
î5  de  qualité,  qui  fe  fervira  de  lui ,  comme  d'un 
«  fot ,  qui  auroitles  mcmes  avantages. 

»  Les  plus  belles  penfées  vieillilTent  ;  il  n'en 
3>  eft  pas  de  même  des  belles  adionsj  elles  font 
»  toujours  nouvelles. 

35  Le  vrai  moyen  de  vivre  fans  inquiétude  èc 
it  de  mourir  fans  regret  ,  c'eft  de  régler  toutes 
M  les  adtions  de  fa  vie  fur  l'équité  &:  la  droite 
jj  intention.  Les  regrets  ne  viennent  point  fans 
j»  mécontentement  j  &  le  mécontentement  de 
>3  foi  fuppofe  des  folies.  Pour  des  fcruprtles ,  les 
93  gens  d'efprit  n'en  ont  point.  Car  qu'eft-ce 
*>  qu'un  fcrupule  ?  finon  la  mémoire  de  quel- 
33  qu'adioh  équivoque ,  fur  laquelle  on  n'eft  pas 
»3  en  état,de  prononcer  parfoi-mcme.  Les  fcru- 
9>  pules  des  gens  du  monde  font  une  affedatiou 
53  de  probité ,  &:  ceux  des  gens  dévots  ,  les  va- 
3j  peurs  de  la  dévotion. 

33  Toutes  les  grandes  paflions  abandonnent 

53  les  hommes  à  la  mort  ;  toutes  excepté  l'ava--- 

'      •       *Tt     r  r       '  ]>   ^    •       •      /• 

>3  nce.  Ils  le  repentent  imcerement  a  avoir  amie 

53  les  femmes  aimables  ,  &  d'avoit  fait  un  mau- 

33  vais  ufage  de  leurs  richelTes  :  alors  ils  écartent 

?>  les  ijsmmes  j  mais  ils  continuent  d'être  avares- 
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r>  Le  Commandeur  de  .  . .  eut  une  longue  ma- 
«  ladie.  Sur  le  point  de  mourir ,  il  dit  à  fon  Mè- 
jî  decin  ,  qui  lui  avoir  rendu  iix  mois  de  vifires 
>}  afîîdues  ,  qu'il  vouloir  le  récompenfer  de  fes 
»  bons  fervices ,  &  lui  préfenta  en  même  rems 
»  trois  louis  ,  qu'il  tira  d'im  fac  qu'il  tenoit  ca- 
îî  ché  fous  fon  chevet.  Le  Médecin  furpris  de  la 
î>  médiocrité  de  la  fomme  ,  lui  demanda  û  c'écoic 
«  un  à  compte  ?  Un  à  compte  ,  Moniîeur ,  reprîr 
>?  le  Moribond  ?  Non ,  Monlieur ,  non  y  la  fom- 
33  me  me  paroit  raifonnable  pour  tout  le  tems 
»>  de  ma  maladie.  Le  Médecin  lui  fit  encor* 
»>  quelques  remontrances  ,  auxquelles  le  Com- 
ïî  mandeur  répondit  :  je-vois  bien  que  vous  n'êtes 
>»  pas  content  j  tenez  ,  voilà  donc  encore  un  pe- 
55  rit  écu.  Le  Médecin  ne  put  s'empêcher  de  rixe 
>•>  Se  de  refufer  les  trois  louis  Se  le  petit  ccy. 
«  L'efpérance  6c  l'avarice  fuivent  les  hommes 
j'  avares  jufqu'au  dernier  moment ,  oupeut-ctic 
s>  les  avares  ne  croyem  pas  l'être  ,  ëc  s'endcr- 
»j  mentlà-deirus. 

»  11  eft  aulli  eiïentiel  à  un  jeune  homme,  de 
V  voir  de  bonne  compagnie  en  femmes  ,  qu'a 
»'  une  femme,  d'éviter  la  mauvaife  en  hommes. 
»>  Un  jeune  homme  fe.  forme  Tefprit  &  le  cœiir 
»>  avec  elles  j  mais  il  faut  pour  cela  qu'elles  ne 
ti  foient  ni  dévotes  ni  libertines.  U  n'y  a  rien  a 
s>  apprendre  avec  les  dévotes  ^  &  ce  que  l'on  ap- 
»»  prend  avec  des  libertines  n'eft  pas  bon  à  favoir. 
»'  Celles-ci  corrompent  le  naturelle  mieux  dif- 
»3  pofé  :  on  a  beau  dire  qu'on  en  revient  dans  un 
31  âge  mûr  ^  rien  n'eft  plus  incertain  j  &c  quand 
}y  cela  feroit ,  on  conferve  toujours  de  leur  com- 
I)  merce,  quelque  chofe  qui  déplait  aux  femmes 
»»  bien  nées.  Que  faire  donc  quand  oa  a  vécu 
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»>  long-tems  avec  des  femmes  libertines  ?  Em- 
j>  ployer  fes  dernières  années  à  rougir  des  pre- 
«  mieres  ,  &c  fe  déplaire  à  foi-même  &  aux  au- 
j>  très  ?  En  vérité  il  vaudroic  prefqu'autant  avoir 
»>  continué  de  voir  les  mêmes  compagnies ,  puif- 
»  qu'on  n'eft  plus  bon  quepour  elles.  Je  ne  dirai 
»  rien  de  la  fociété  des  dévotes.  Elles  ne  me 
»  pardonneroienc  pas  ;  &c  je  crains  la  calomnie. 

«  Le  bonheur  eft  une  boule ,  après  laquelle 
»  nous  courons  tant  qu'elle  roule  ,  &  que  nous 
35  pouvons  du  pied  quand  elle  s'arrête.  Cetexer- 
15  cicenous  a  menés  loin,  lorfqu'il  commence  à 
»3  nous  déplaire.  On  eft  bien  las  ,  quand  on  fe 
35  réfout  à  fe  repofer ,  Se  à  lailTer  aller  la  boule  : 
55  c'eft  alors  qu'on  médit  de  la  vie  ôc  qu'on  s'en 
»  prend  à  tout ,  hors  à  foi-même. 

35  Tout  le  monde  dit  :  je  crois  que  fi  j'étois 
35  riche,  je  ferois  unbon  ufagede  mes  richeifes. 
33  Je  fuis  un  peu  furprife  que  tant  de  gens  qui 
15  ne  font  propres  à  rien  ,  fe  croient  capables 
>5  d'une  chofe  li  difficile  :  il  faut  de  la  bonté  de 
33  cœur  pour  obliger  j  il  faut  du  difcernemenc 
55  pour  çhoifir  ceux  qui  le  méritent  :  il  faut  du 
33  goût  pour  fe  procurer  des  amufemens  ôc  des 
33  plailirs  délicats  &fenfés.  Car  que  faire  de  fes 
53  richefles ,  (i  on  ne  les  met  à  ces  emplois  ?  Et 
33  tous  ces  gens  qui  fe  vantent  d'en  connoître 
t:  l'ufage,  ont-ils  donc  de  la  bonté  de  cœur  ,  du 
35  difcernement  Ôc  du  goût  ?  Je  vois  tous  les  jours 
33  des  gens  qui  jouiiîent  d'un  revenu  conddéra- 
33  ble ,  &  qui  vivent  très-mefquinement  :  ils  ne 
33  favent  nidépenfer,  ni  ordonner  dans  leur  do- 
33  meftique  :  ils  s'ennuyent  de  la  Ville  au  Prin- 
35  tems  :  ils  vont  à  la  campagne  fans  profiter  de 
»  fesagrémens  :  ils  pafTenc  les  plus  belles  heu- 
res 
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res  au  jeu,  &  reviennent  à  Paris  reprendre  le 
même  ennui.  Us  vont  à  l'Opéra  fans  goût  pour 
la  mufique  ,  à  la  Comédie ,  parce  qu'il  fmt 
bien  aller  quelque  part.  Ils  ont  des  livres  fans 
lire ,  des  maîtreires  fans  aimer  ,  des  amis  fans 
leur  rendre  ni  en  recevoir  aucuns  fervices, des 
meubles  magnifiques  fans  être  cbmmodesj  tout 
fe  relTent  de  leur  indolence,  du  détaut  de  goûf> 
d'une  fordide  économie  :  ils  ont  cent  mille  li- 
vres de  rente  ;  mais  ils  boivent  ,  mangent  y 
fe  promènent,  fe  lèvent, fe  couchent,  vivent, 
meurent ,  comme  s'ils  n'en  avoient  que  vingt 
mille.  Que  font  ils  du  refte  ?  A  quoi  leur 
fert-il  ?  à  remplir  des  coffres  :  mais  tout  le 
monde  eft  capable  de  cet  emploi  j  &  fi  c'eft-lâ 
le  bon  ,  tout  le  monde  araifonde  dire  ^  fi  j'e- 
tois  riche ,  je  crois  que  je  me  ferois  honneur 
de  mes  richefTes. 

M  L'efprit  eft  comme  la  vue  :  c'eft  la  compa- 
raifon  la  plus  jufte  j  il  eft  des  gens   aveugles 
d'entendement ,  comme  il  y  en  a  de  corps  y 
il  en  eft  d'autres  dont  la  vue  eft  extrêmement 
courte  ,  (k  qui  n'apperçoivent  rien  des  objets 
éloignés  j  d'autres  qui  voyent  tout  d'un  coup 
d'oeil.  Ces  excellentes  vues   relfemblent   aux 
efprits  fupérieurs  ;  mais  on  rencontre  à  cha- 
que pas  des  vues  baffes  ,  Se  fibalfes  qu'à  peine 
diftinguent- elles  ce  qui  les  touche  >». 
Les  Caracfteres  de  Madame  de  Puifieux  font 
l'Ouvrage  qui  lui  fait  le  plus  d'honneur  ]  mais 
comme  ce  genre  d'écrire  entraîne  néccirairement 
un  peu  de  fecherefte  ,  je  terminerai  ma  lettre 
par  un  Roman   que   vous    trouverez    peut-être     LaCom^ 
moins  férieux  :  ce  font  les  Mémoires  de  la  Com   tcflc  de 
ùjfe  de  Zurlac.  Cette  Comtefte  ,  qui  fe  jvom*-  Zvirlac. 
Tomii  V,  H 
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moit  d'abord  Mademoifelle  de  Valence ,  fut  ma- 
riée au  Comte  de  Zurlac  ,  vieux  Seigneur  fort 
riche ,  qu'elle  époufa  par  refped:  pour  les  volon- 
tés de  Mon(ieur  &  de  Madame  de  Valence  ,  Se 
dont  elle  devint  veuve  peude  tems  après. 

La  nouvelle  Comtelfe  vivoit  avec  fon  mari 
farLS  amour  &  fans  plaifirs  ,  lorfqu'elle  vit  le 
Marquis  de  *  *  *.  Il  avoir  dix  -  fept  ans  ,  une 
figure  charmante  ,  ÔC  toutes  les  qualités  les 
plus  propres  pour  fe  faire  aimer  ^  Mada- 
me de  Zurlac  le  trouva  digne  de  toute  fa  ten- 
drefle. 

Le  père  du  Marquis  avoir  une  maifon  de  cam- 

Fagne  ,  où  il  invita  la  Comtefle  d'aller  pafTer 
Automne.  Elle  n'eut  garde  de  refufer  une  par- 
tie qui  devoir  lui  procurer  l'occafion  de  voir  à 
toute  heure ,  ce  qu'elle  aimoit ,  &c  de  donner  à 
fon  amant  le  même  plaifir. 

Le  jour  du  départ  étant  arrivé  ,  on  s'arrangea 
dans  un  carroiTe  de  voyage  ,  le  Marquis  ,  ion 
Gouverneur ,  fon  père ,  fes  fœurs ,  la  Comtefle  j 
&  on  fe  plaça  de  manière ,  que  Madame  de  Zur- 
lac fe  trouva  à  côte  du  Marquis.  La  nuit  ayant 
furpris  nos  voyageurs ,  les  amans  qui  profitent 
de  tout,  ne  laifl^erent  pas  échapper  cette  occafion 
de  fe  donner  des  marques  d'amour.  Madame 
de  Zurlac  s'étoit  panchée  fans  façon  fur  le  bras 
du  Marquis  j  cet  amant  avoit  eu  le  fecret,  je  ne 
fais  comment  ,  de  s'emparer  d'une  main  de  la 
Comtefle,  ôc  la  ferroit  avec  tant  de  paflion,  qu'elle 
commença  à  avoir  des  diftradions  :  on  lui  par- 
loir j  &  elle  répondoit  de  travers  j  mais  comme 
l'on  crut  qu'elle  s'endormoit ,  on  la  difpenfa  de 
répondre  plus  jufte.  Le  bruit  du  carrofie  empc-- 
choit  d'entendre  le  Marquis  qui  foupiroir  de 
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tems  en  tems ,  avec  beaucoup  d'indifcréticn.  On 
arriva  enfin  j  on  foupa  fort  gaiement  j  on  fnp- 
pofa  qu'on  étoit  fatigué  j  &  chacun  fe  retira  de 
bonne  heure.  Nos  deux  amans  convinrent  de  fe 
rendre  le  foir  ,  quand  tout  le  monde  feroit  re- 
tiré, fur  la  rerralfe  qui  donnoit  fur  la  rivière  : 
c'étoit  l'endroit  le  plus  écarté  du  Château,  &  con- 
féquemment  celui  où  ils  pouvoient  s'entretenir 
avec  plus  de  liberté.  Cette  première  entrevue  fut 
employée  par  la  ComtefTe  ,  à  donner  à  fon  amant 
des  avis  fur  fa  conduite  ,  &  a  le  reprendre  de 
quelques  légers  défauts.  Le  Marquis  écouta  avec 
docilité,  fit  quelques  folies  ,  &:  retourna  au  Châ- 
teau plus  amoureux  que  jamais. 

Il  avoit  trouvé  tant  de  douceur  dans  cet  en- 
trerien ,  qu'il  prefGi  Madame  de  Zurlac  de  lui  en 
accorder  de  femblablcs  j  &  elle  lui  donna 
un  rendez-vous  ,  â  quelques  jours  de-lâ  ,  &  au 
même  endroit.  Elle  le  fentir  toute  émue  en  tra- 
verfant  les  jardins  ,  non  de  cette  émotion  qui 
annonce  plus  de  terreur  que  de  tendrefle  ,  mais 
de  celle  que  l'on  éprouve  à  l'approche  d'un 
amant  chéri  ,  à  qui  on  a  donné  des  prétentions, 
&  que  Ton  craindroit  de  chagriner  par  des  refus. 
Il  faifoir  grand  claii?  de  lune  j  8c  le  Marquis  avoit 
imaginé,  en  attendant  laComtelTe,  de  lui  pro- 
pofer  une  promenade  fur  la  rivière.  Elle  crue 
qu'elle  feroit  plus  en  ftireté  fur  l'eau  ,  que  dans 
l'obfcurité  :  il  fembloit  que  l'aftre  qui  éclairoin 
fes  démarches  ,  lui  donnât  de  la  fermeté.  Pour 
le  Marquis  ,  il  étoit  enyvré  de  cette  joie  déli- 
cieufe  ,  qui  tient  un  peu  de  l'égarement.  Les 
rayons  de  la  lune  frappoient  fur  le  vifige  de  la 
Gomtefle  :  on  fait  que  cet  aftre  eft  favorable  aux 
telles  perfonnes.  Le  filence  de  la  nuit ,  la  rrari- 
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quillité  qui  régnoic  autour  d'eux  ,  tout  augmen- 
toit  liur  émotion.  Le  Marquis  s'arrctoit  à  chaque 
inftantj  &: la confidérant  avec  admiration,  il  lui 
difoit  tout  ce  que  le  défordre  de  fes  fens  pouvoit 
lui  infpirer. 

Ils  aririyerent  à  un  petit  batteau  qui  fervoit  al 
fe  promener  quelquefois.  Le  Marquis  ,  après  y 
avoir  fait  entrer  la  Comteffe  ,  détacha  la  chaîne 
qui  leretenoit  au  rivage  j  il  ne  favoit  pas  le  con  • 
duire^mais  peu  en  peine  où  il  les  méneroit  ,  il 
le  lailïa  aller  au  courant.  La  Comteffe  s'étoit  af- 
iife  ,  Ôc  le  Marquis  auprès  d'elle  :  «  à  préfent 
»>  vous  ne  pouvez  plus  m'échapper  ,  lui  dit-il  : 
j>  qui  vouslauvera  de  mes  tranfports  ?  En  même- 
»  teuis  il  la  prelToit  dans  fes  bras  avec  tant  de 
j»  force ,  que  laComtelfe  troublée  ,  fans  réfléchir 
»  pourquoi ,  fe  débar rafla  ôc  fe  mit  à  fuir  à  l'au- 
lî  tre  extrémité  du  batteau.  Le  Marquis  n'écou- 
j>  tant  que  fes  deflrs ,  courut  après  elle  j  il  mettoic 
ï>  tant  de  vivacité  daos  fes  expreflîons ,  &  il  avoir 
j>  tant  de  feu  dans  fes  regards  ,  que  Madame 
>j  de  Zurlac  eut  eu  peine  à  échapper  à  un  aufli 
5»  grand  danger  pour  fa  vertu ,  li  rappellant  en 
3>  elle-même  toute  fa  fierté  ,  elle  ne  lui  eût  com- 
»  mandé,  d'un  ton  févere,  de  s'arrêter.  Le  Mar- 
33  quis  a  cet  ordre  fufpendit  fes  tranfports  ,  & 
»>  s'afleyant  vis-à-vis  d'elle,  garda  un  profond  fi- 
»>  lence  » . 

La  Comtefl"e  étoit  reft:éeàfa  place  ;&  inquiète 
de  ce  que  le  Marquis  ne  difoit  rien  ,  elle  l'appellaj 
pour  cette  fois  il  n'obéit  point  :  comme  elle  crut 
que  c'étoit  de  l'humeur  qui  le  retenoit ,  elle  fut 
quelques  momensfans  rompre  lefilence.  Cepen- 
dant le  Marquis  prelfé  par  fa  douleur,  &  attri- 
buant les  rigueurs  de  Madame  de  Zurlac  à  foa 
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j»eu  de  tendrefTe ,  fe  livroit  fans  ménagement  à 
fes  réflexions  cruelles.  La  Comcelfe  entendit  fes 
foupirs  ;  tSc  cédant  à  fon  inquiétude  !  elle  s'appro- 
cha de  lui  j  mais  quel  fut  fon  accablement ,  en  lui 
trouvant  le  vifage  baigné  de  larmes  ;  elle  fe  pré- 
cipita dans  fes  bras  ,  qui  quelques  momens  au- 
paravant lui  avoient  caufé  tant  d'effroi.  »  Qu'avez- 
vouSjlui  dit-elle?  vous  vous  éloignez  de  moi  ; 
ôc  vous  avez  du  chagrin  ?  Cher  Marquis ,  di- 
gne amant,  féchez  vos  larmes;  je  ne  veux  pas 
que  vous  en  répandiez  de  douleur.  Le  Mar- 
quis n'avoir  garde  de  réfifter  à  de  Ci  douces  inf- 
tances  ;  il  oublia  toute  fa  triftelTe  ,  pour  rs' 
tomber  dans  les  tranfports  qui  avoient  ofFen- 
fcla  ComtelTe  ;  elle  fuit  encore  :  mais  on  ne 
va  pas  bien  loin  dans  un  petit  batteau  que 
l'amour  gouverne  ;  aufli  fon  amant  l'atteignit- 
il  :  ah  !  lui  dit-il ,  Silvie ,  ma  chère  Silvie ,  par- 
tagez mon  bonheur. ...  La  Comtelfe  irritée 
menaça  le  Marquis  de  repartir  le  lendemain  , 
s'il  continuoit  à  l'ofFenfer.  A  ces  terribles  mots, 
il  tomba  à  (es  pieds  &  lui  demanda  grâce.  Ll 
Comteife  n'avoit  befoin ,  pour  oublier  les  fau- 
tes du  Marquis  ,  que  de  le  regarder.  Levez- 
vous  ,  lui  dit-elle  ,  &  écoutez-moi  :  tous  les 
deux  foibles  &  tremblans  ils  s'aiîîrent.  Je  veux 
bien,  continua-t.elle  ,  vous  pardonner  vos  fo- 
lies pour  cette  fois  ;  mais  s'il  vous  arrive  d'en 
faire  à  l'avçnir  de  femblables  ,  quelqu'etfort 
qu'il  m'en  coûte  ,  je  ferai  tout  pour  vous  ou- 
blier >'. 

Ilétoit  tard  ,  quand  nos  amans  s'apperçurent 
que  le  bateau  avoittait  beaucoup  de  chemin.  Ils 
mirent  pied  à  terre  ,  &c  fe  rendirent  en  peu  de 
tems  au  b?-sde  la  terralfe,  d'où  ils  étoiencpartist 
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jLes  nuits  commençoient  à  être  froides  ;  &  le 
Marquis  craignant  que  la  Comtefle  n'en  fut  in- 
commodée ,  lui  propofa  de  fe  rendre  dans  fa 
chambre  &  de  caufer  au  chevet  de  fon  lit.  Après 
quelques  difficultés  qui  n'en  étoient  fans  doute 
que  pour  la  forme  ,  Madam?  de  Zurlac  confen- 
tit  à  le  recevoir  dans  fon  déshabillé.  Le  Marquis 
fe  préfenta  en  robe  de  chambre  :  cela  écoit  un 
peu  familier  ;  mais  la  Gomtelfe  avoit  permis  de 
tendres  baifers  j  elle  en  avoit  même  donné  quel- 
ques-uns :  le  négligé  du  Marquis  après  cela  n'é- 
toit  plus  qu'une  bagatelle ,  à  laquelle  on  ne  prit 
garde  que  parce  qu'il  lui  alloir  fort  bien. 

»  11  entraîna  la  Comteife  devant  une  glace  *, 
a  ôc  appuyant  une  de  fes  joues  fur  les  fiennes , 
9î  ilexaminoit  les  nuances  de  leur  coloris  :  il  les 
•>  avoit  plus  vives  que  celles  de  la  ComtelTe  j 
j»  &  elle  en  eut  du  dépit.  Attendez  ,  lui  dit  le 
»>  Marquis,  elles  feront  bientôt  au  même  degré  j 
«  &  y  appuyant  fa  bouche,  il  les  rendit  plus  ver- 
3>  meilles  que  les  fiennes  j  puis  marquant  à  fon 
55  tour  ,  qu'il  en  étoit  piqiié  ,  il  fallut  nécelTai- 
35  rement  que  la  Comtelle  lui  rendit  le  même 
j»  feryiçe.  Le  Marquis  avoit  fes  vues  :  il  loua  la 
55  bouche  de  la  ComteiTe  ;  que  je  fuis  fâché  ,  di- 
35  foit-il ,  que  la  mienne  ne  lui  reffemble  pas? 
w  Eflayons  ,  reprit-il ,  à  les  animer  comme  les 
55  joues  :  maComreffe,  je  parie  que  Ci  vous  vou- 
55  lez ,  dans  uninftant  mes  lèvres  feront  aulli  bel- 
ï5  les  que  les  vôtres.  Je  n'en  crois  rien  ,  reprit  la 
35  Comteffe  avec  un  peu  de  dédain.  Le  Marquis 
35  s'approcha  d'elle  j  8c  la  fixant  avec  des  yeux 
35  pleins  de  paflion  ,  ah  !  Silvie  ,  que  vous  êtes 
35  belle,  lui  dit-il  en  foupirant  !  je  vous  adore. . .  « 

La  Comteffe  feiitit  que  le  danger  étoit  bien 
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plus  grand  auprès  de  fa  cheminée ,  que  dans  le 
petit  bateau  :  elle  s'étoit  imaginée  alors  n'en 
avoir  jamais  couru  de  plus  à  craindre  j  mais  elle 
éprouva  que  la  vue  des  objets]  qui  nous  plaifent, 
augmente  de  beaucoup  le  plailir  &  le  danger. 
Madame  de  Puifieux  poufTe  l'aventure  ju  fqu'où 
elle  peut  aller  j  mais  je  tire  le  rideau  fur  cette 
fcène  trop  voluptueufe. 

Ces  deux  amans  occupés  ,  comme  l'on  voit , 
faifoient  leurs  deftinées  j  ils  refpiroient  l'un  pour 
l'autre ,  &  ne  penfoient  qu'à  s'alTurer  d'un  état 
fi  doux  pour  toute  leur  vie.  Le  Marquis ,  après 
avoir  rendu  tous  fes  hommages  à  la  Comtelfe , 
fe  leva ,  s'affit  à  côté  d'elle ,  &  n'ayant  plus  rien  de 
mieux  à  faire  ,lui  demanda  des  confeils.  »  Vos 
3>  vertus  &  votre  expérience,  lui  dit  Madame  de 
M  Zurlac  ,  ne  vous  permettent  d'envifager  le 
j>  monde ,  que  par  le  beau  côté  :  vous  ignorez  le 
»  vice  &:  {es  fuites  :  les  jeunes  gens  ont  rare- 
»>  ment  le  naturel  vicieux,  furtout  quand  ils  ont 
«  été  élevés  dans  la  réfèrve  ,  &  qu'ils  n'ont  eu 
»  fous  les  yeux ,  que  de  bons  exemples  ;  mais  le 
S)  tems  des  paffions  eft-il  arrivé?  ils  fe  lalTent 
«  bientôt  d'un  joug  qu'ils  traitent  d'odieuX  ,  & 
s>  qui  en  effet  eft  difficile  à  porter  :  il  n'y  a  qu'une 
w  paffion  férieufe  pour  une  femme  eftimable  , 
»  qui  puiffe  garantir  un  jeune  homme  des  défor- 
»  dres  ,  dans  lefquels  l'impétuofité  des  paiïions 
ï>  l'entraîne  :  tout  dépend  du  premier  choix  ; 
3>  un  homme  s'attache  d'ordinaire  à  la  première 
»>  femme  qui  lui  procure  du  plaifir  ;  il  s'accou- 
»  tume  aifément  a  foullraire  fon  cœur  aux  liai- 
î>  fons  capables  de  le  former  à  la  vertu.  De-là  vient 
»  le  goût  décidé  pour  le  libertinage ,  6c  leloi- 
«  gnement  pour  les  engagemens  ferieux.  Il  eft 
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abfolument  eflentiel  à  un  jeune  homme ,  tîe 
commencer  à  connoître  fon  exiftence  par  les 
fentimens  du  cœur  ;  une  femme  vertueufe  ap- 
prend à  fon  amant  à  maîtrifer  fes  pallions  & 
à  réprimer  fes  defirs  y  elle  lui  donne  de  îa  {en- 
fibilité  ,  cette  vertu  fi  rare  ;  elle  l'cclaire  dans 
l'obfcurité  de  (es  penfées ,  lui  fait  développer 
{qs  idées ,  l'accoutume  à  la  vertu ,  lui  enlei- 
gne  la  noblelfe  des  procédés,  &  ceux  qu'il 
doit  tenir  ^  elle  l'encourage  dans  le  bien ,  éle- 
vé fon  cœur  6c  fon  ame ,  forme  fon  caradere  : 
enfin  elle  en  fait  un  homme  d'honneur,  fi  fon 
naturel  y  eft  difpofé,  &c  l'éloigné  du  vice,  s'il 
a  du  penchant  à  s'y  livrer.  C'ell;  un  excellent 
Mentor ,  qu'une  maîtrefTe  refpeârable  j  c'eft 
un  guide  admirable ,  que  l'amour  éclaire  du 
flambeau  de  la  raifon.  C'eft  la  beauté,  cher 
Marquis ,  qui  égare  les  hommes;  mais  la  vertu 
les  ramené,  quand  la  perfonne  qu'ils  aiment, 
M  la  fuit  avec  plaifir.  « 

La  Comtefïe  devenue  veuve ,  &  /ouifTant  de 
la  plus  brillante  fortime ,  acheva  de  s'attacher  le 
Marquis.  Un  Gouverneur  bourru,  qui  veilloic 
fur  fa  conduite  ;  fon  père ,  qui  n'étoit  guère  plus 
traitable,  traverfoient  fouvent  cette  charmante 
liaifon  ;  mais  enfin  la  mort  inopinée  du  père , 
procura  bientôt  au  jeune  homme ,  la  liberté  de 
confacrer  fa  vie  au  bonheur  d'une  femme  ado-^ 
ïable ,  à  qui  il  avoit  de  fi  grandes  obligations.» 

Je  fuis ,  ^c* 
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LETTRE     IX. 


u. 


N  homme  d'efpi'it,  qui  veut  être  honnête  Zamor  & 
homme ,  eft  toujours  malheureux ,  quelques  pré-  Almanzinc. 
cautions  qu'il  prenne  pour  éviter  de  l'être.  Voilà, 
Madame ,  ce  que  fe  propofe  de  faire  voir  Mada- 
me de  Puifieux  ,  dans  un  autre  Roman  intitulé  , 
Zamor  &  Alman-^ine  ^  ou  Vïnutilïté  de  l'efprit  & 
du  bon  ftns. 

L'hiftoire  principale ,  annoncée  dans  le  titre , 
eft  liée  avec  trois  autres ,  qui ,  pour  éviter  la  con- 
fufion ,  demandent  à  être  contées  féparément. 
La  première  eft  celle  d'un  Monarque  imbécille  , 
à  qui  tout  réuftit  au  gré  de  fes  délits.  Ce  Prince 
régnoit  en  Perfe ,  &  fe  nommoit  Tranfcendant. 
A  peine  fCit-il  fur  le  trône  ,  qu'il  demanda  à 
marcher  lui-même  contre  les  Turcs,  à  la  tête  de 
dix  mille  hommes.  Son  Grand -Vifir  lui  re- 
préfenca  que  fa  perfonne  étoit  trop  chère 
à  l'état.  »  Taifez-vous  ,  Vifir ,  lui  dit  le  Sophi  ; 
V  vous  raifonnez  comme  un  Abbé  j  «  furquoi  le 
Vifir  répondit  :  »  Votre  Hauteffe  me  fait  trop 
>?   d'honneur.  « 

Tranfcendant ,  qui  avoit  à  cœur  la  félicité  de 
fes  fujets ,  fit  les  réglemens  les  plus  abfurdes , 
qui  furent  fuivis  des  effets  les  plus  heureux.  On 
lui  repréfenta  qu'il  devoit  fonger  à  fe  marier, 
pour  le  donner  des  fuccelTeurs.  11  fe  fit  prier 
iong-tems  ;  &  il  fe  détermina  enfin  à  épouferune 
grande  femme  d'une  naiflance  obfcure  ,  parce 
qu'il  avoit  entendu  dire  à  des  Médecins  ,  que 
Its  femmes  de  haute  taille  n'avoient  point  d'ef- 
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prit.  Azama ,  c'étoit  le  nom  de  la  nouvelle  Reine, 
avoient  des  yeux  qui  ne  hnifToienc  point  ;  une 
bouche  grande  &c  férieufe,  &  ne  fçavoit  que  faire 
de  fes  éternels  bras. 

Peu  de  tems  après  fon  mariage ,  Tranfcendant 
fut  averti  que  fa  femme  en  vouloit  à  tous  les 
beaux  garçons  de  la  Cour  j  il  jura  d'y  mettre 
ordre  j  6c  il  changea  toute  la  Maifon  de  la  Reine. 
Il  lui  donna  pour  gardes ,  des  figures  hideufes  j 
pour  garçons  de  chambre ,  quatre  Eunuques  ;  pour 
chef  de  ces  quatre  monftres  ,  un  Aftrologue 
nommé  Hurlubrelu  j  avec  cette  compagnie ,  elle 
étoit  fujette  à  s'ennuyer  :  »  le  moyen  de  ne  pas 
»   périr  d'ennui  avec  des  Eunuques  !  « 

Quand  elle  eut  donné  à  l'Empire  plufieurs 
héritiers  dignes  de  leur  père ,  le  Sophi  la  laitTa 
vivre  à  fa  fantaifie  ,  tandis  que  de  fon  côté  ,  il  fe 
livra  à  tous  fes  goûts.  Azama  prit  de  l'amour 
pour  Zamor  &c  pour  Kadek  j  le  premier  étoit 
le  plus  vertueux ,  ôc  le  fécond  le  plus  bel  homme 
du  Royaume.  L'un  de  l'autre  furent  infenfibles  à 
£es  avances  ;  &  voyant  que  les  premiers  Offi- 
ciers ne  vouloient  point  d'elle ,  «  elle  defcendit 
s»  aux  fubalternes ,  où  elle  trouva  mieux  à  s'a- 
»ï  mufer. 

3>  Kadek  plaifoit  à  toutes  les  femmes  par  des 
j>  efpérances  flatteufes ,  dont  il  ne  tardoit  guère 
s>  à  les  défabufer.  Une  d'entr'elles  l'avertit  qu'il 
n  n'étoit  pas  fait  pour  être  à  la  mode ,  &  qu'il 
s»  lui  reftoit  des  reflburces  fi  limitées  ,  qu'il  de- 
j»  voit  s'en  tenir  à  ce  qu'on  appelle  une  belle 
j>  paffion ,  avec  une  femme  refpe6table.  «  Fedi- 
rae  rétoit  ^  il  s'attacha  à  elle.  La  Reine  n'ayant 
pu  le  rendre  fenfible ,  voulut  du  moins  appren- 
dre de  lui  l'hiftoire  de  fes  amours.  C'eft  le  fujec 


Madame  de  Puisieux.  125 

d'une  converfation  entre  Kadek  &  la  PrincefTe. 
sî  Je  ne  conçois  pas,  dit  Azama,  quelplaifiron 
jj  peut  avoir  à  baifer  les  mains  d'une  femme.  « 
Kadek  répondit  que  c'étoit  un  plaifir  de  l'ame, 
qui  fatisfaifoit  la  vanité.  »  Je  n'entends  pas  ces 
»»  difl:in6tions-là  ,  reprit  la  Reine  ;  quand  j'ai  du 
«  plaidr,  je  ne  vas  pas  me  tourmenter  l'efprit 
ïï  pour  approfondir  fi  c'eit  de  corps  ou  d'ame. 
3i  Mais  où  fentez-vous  du  plaifir ,  quand  vous 
j>  en  avez ,  demanda  Kadek  à  la  Reine  ?  Moi , 
»>  dit  Azama  ,  j'en  fens ,  Sec...  Permettez-moi  , 
Madame,  de  ne  pas  fuivre  l'Auteur,  dans  une 
pareille  converfation. 

Fedime  étoit  à  la  veille  d'époufer  fon  amant, 
lorfquelle  fut  informée  ,  qu'il  fe  donnoit  les  airs 
d'avoir  des  palfades  ;  elle  lui  refufa  fa  main  :  de 
dépit  il  époufa  Urika.  Les  deux  époux  fe  lafle- 
rent  bientôt  l'un  de  l'autre.  Kadek  fit  de  mau- 
vais contes  aux  dépens  de  fa  femme  :  il  en  fit 
mênxi'  fur  le  Sophi ,  qui ,  pour  l'en  punir  ,  le  fit 
enfermer.  Kadek  joua  l'infenféj  &  cette  feinte  lui 
procura  la  liberté.  Il  foutint  ce  perfonnage  le  relie 
de  fa  vie  j  ôc  comme  on  fe  défie  moins  d'un  fot, 
que  d'un  homme  d'efprit ,  toutes  les  femmes 
voulurent  l'avoir.  Une  entr'autres  ,  nommée 
Zulmen ,  en  fut  vivement  éprife  :  elle  avoit  le 
mari  le  plus  jaloux  d'ifpahan.  »  Plus  d'une  fois 
5>  la  fanté  de  Zulmen  l'avoir  fait  trembler  :  j'au- 
t>  rois  bien  dit  le  tempérament ,  ajoute  Mada- 
»  me  de  Puifieux  ,  mais  il  n'eft  plus  permis  aux 
»  femmes  d'en  avoir  &  d'en  montrer  ;  c'étoit 
j>  donc  la  fanté  de  Zulmen  qui  épouvantoit  {on 
«  marij  Kadek  commençoit  à  connoître  cette 
»  fanté-là  ;  mais  il  étoit  déterminé  à  faire  a 
a  propos  fa  retraite  :  c'étoit  fa  refTource  en  pa- 
«  reil  cas. 
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De  tous  les  Grands  qui  compofoient  la  Cour 
du  Sophi,  il  n'y  en  avoir  pas  un,  qui  eut  autant 
de  mérite  que  Zamor  ,  fon  premier  Vifir.  Il 
ctoit  aimé  d'Almanzine ,  fœur  du  Roi ,  pour  la- 
quelle il  foupiroit  depuis  long-tems  ,  &  qui  ré- 
pondit enfin  à  fon  amour.  Mais  il  eut  le  malheur 
de  déplaire  à  fon  maître  ,  par  l'attachement  trop 
vif  qu'il  témoignoit  pour  le  Prince  Amir  ,  frère 
de  ce  Monarque.  Azama  ,  dont  il  avoit  dédaigné 
les  faveurs  royales,  ne  lui  avoit  pas  pardonné  cette 
marque  de  mépris  ^  &  elle  acheva  de  le  perdre 
dans  l'efprit  du  Roi  fon  époux.  Tranfcendant  en- 
voya (es  muets  à  Zamor,  qui  en  fut  averti  &  prit 
la  fuite.  Quand  le  Sophi  fçut  qu'il  s'étoit  fauve  , 
il  s'écria  qu'il  l'avoir  échappé  belle.  Zamor  fe 
déguifa  en  Derviche ,  &  prit  fa  route  du  côté  de 
l'Egypte.  Chemin  faifant  ,  il  rencontra  une  ca- 
bane où  vivoit  un  Hermite  Philofophe.  Zamor 
choifit  cet  azile  contre  les  recherches  de  fes  per- 
fécuteurs.  Je  n'entre  point  dans  le  détail  des 
occupations  de  nos  deux  folitaires  pendant  plu- 
fieurs  mois  qu'ils  vécurent  enfemble;  leurs  en- 
tretiens rouloient  ordinairement  fur  la  religion 
&fur  la  morale.  Les  raifonnemens  que  leur  prètç 
Madame  de  Puifieux,  principalement  fur  la  re'- 
ligion  ,  pourroient  piquer  votre  curiofité  j  mais 
je  m'en  tiens  au  récit  de  leurs  aventures. 

Zamor  avoit  trouvé  moyen  d'inftruire  Alman- 
zine ,  du  lieu  de  fa  retraite  ;  &  cette  PrincelTe 
follicitoit  vivement  auprès  de  fon  frère,  le  retour 
de  fon  amant.  Elle  lui  apprit  enfin  3  que  le  Sophi 
avoit  ordonné  fon  rappel  j  de  Zamor  reparut  à  la 
Cour  de  Perfè  dans  la  plus  haut«  faveur.  Son  ma- 
riage avec  Almanzine  auroit  mis  le  comble  à  fon 
bonheur ,  fi  l'ambition  de  cette  Pr incelfe  n'avoit 
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répandu  l'amertume  fur  le  refte  de  fes  jours. 

Cette  femme  n'ayant  pu  engager  ion  mari  à 
s'emparer  de  la  Couronne  de  Perfe  ,  entreprit  de 
l'empoifonner.  On  fçut  aufli  qu'elle  avoit  attente 
à  la  vie  du  Roi  ;  &  on  lui  attribua  la  mort  fubite 
du  Prince  Amir.  En  punition  de  tous  ces  crimes  , 
elle  fut  enfermée  dans  un  vieux  ferrail  à  cinquan- 
te lieues  d'Ispahan.  Elle   fûborna  un  Eunuque 
pour  fortir  de  fa  prifon.  Almanzine  éroit  belle  j 
&  l'Eunuque  à  qui  il  reftoit  des  yeux  &c  un  cœur  , 
fe  chargea  de  lui  procurer  fa  liberté.  Elle  fe  ré- 
fugia, fous  l'habit  de  Derviche,  dans  la  même  ca- 
bane où  Zamor  avoit  palfé  le  tems  de  fa  première 
difgrace.  CeViiîr  s'étant  confolé  de  la  perte  de 
fa  femme  ,  fut  épris  des  charmes  de  Fédime  ,  a 
qui  vous  ayez  vu  que  Kadek  avoit  fait  la  cour. 
Fédime  étoit  mariée  ;  &  fon  époux  étoit  l'ami 
intime  de  Zamor.  Il  eut  d'abord  quelque  fcrupu- 
le  d'aimer  la  femme  de  fon  ami.  Sa   probité  en 
gémit  ;  &  voulant  borner  fes  fentimens  pour  elle 
à  lafîmple  amitié ,  il  la  quittoit  auflitôt  qu'il  fen- 
toit  {qs  yeux  chargés  de  tendrelTe.  Mais,demande 
l'Auteur,  (i  Fédime  l'eût  aimé,  eft  il  probable 
qu'il  eût  lailfé  échapper  fon  bonheur  par  une  forte 
délicateife  ?  Madame  de  Puilieux   trouve  d'abord 
la  queftion  difficile  à  réfoudre  y  mais  faifant  en- 
fuite  un  retour  fur  elle-même.  »  Pour  moi ,  dit- 
«  elle,  à  la  place  de  Zamor,  les  forces  n'euflènc 
»  pas  fécondé  ma  probité.  » 

Le  Vifir  vit  un  jour  Fédime  endormie ,  offrant 
à  fes  regards  une  partie  de  fes  charmes.  »  Fal- 
»>  loit-il  fuir  j  demande  encore  Madame  de  Pui- 
»  fieux?  Non,  répond-elle  j il  fit  bien  de  relier  ». 
il  refta  en  effet  jufqu'à l'arrivée  du  mari,  qui  eut 
tout  lieu  de  croire  que  les  forces  de  Zamor  n'a- 
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voient  pas  féconde  fa  probité.  Cet  énoux  furieux 
met  l'épée  à  la  main ,  ôc  oblige  le  Vifir  de  fe  dé- 
fendre. Zamor  veut  prouver  fon  innocence  j  mais 
on  ne  l'écoute  point  j  forcé  de  fe  battre  ,  il  tue 
fon  adverfaire.  Ce  dernier  malheur  le  dégoûte 
de  la  Cour.  La  cabane  du  Philofophe  fe  préfente 
à  fon  efprit  avec  tous  fes  charmes  j  il  prend  la 
réfolution  de  s'y  fixer  pour  toujours.  Quel  fut  fon 
étonnement,  en  y  arrivant,  lorfqu'ii  apprit  qu'Ai- 
manzinehabitoit  cette  folitude  !  Ilfçut  aufli  que 
le  Solitaire,  ayant  reconnu  fon  fexe,  s'étoit  lailTé 
vaincre  par  fes  attraits.  Ce  lieu,  autrefois  fi  agréa- 
ble, ne  fut  plus  pour  lui,  qu'un  féjour  plein  d'hor- 
reur :  il  abandonna  cette  funefte  cabane.  Al- 
manzine  ne  pouvant  furvivre  à  fa  honte  ,  s'em- 
poifonna.  L'hiftoire  de  ce  Solitaire  philofophe  eft 
encore  un  épifode  du  Roman. 

Il  fe  nommoit  Selim  j  de  étoit  frère  de  Soli- 
man qui  régnoit  à  Conftantinople.  Sa  mère  étoic 
grofie  de  lui  ,  lorfque  Soliman  fit  mourir  tous  fes 
treres  j  elle  fut  renfermée  dans  le  vieux  ferrail  ; 
mais  ayant  trouvé  moyen  de  s'évader ,  elle  fe 
réfugia  en  Egypte  ,  où  elle  époufa  le  Gouver- 
neur du  Caire.  Sélim  naquit  un  mois  après  ce 
mariage ,  &c  pafia  pour  être  le  fils  de  Zulric  J 
c'étoit  le  nom  du  Gouverneur.  Sa  mère  lui  ap- 
prit le  fecret  de  fa  naifiance  ,  quelques  jours 
avant  que  de  mourir  :  cette  découverte  lui  inf- 
lua, de  grands  projets  ,  que  l'amour  ne  lui  per- 
mit pas  d'exécuter  :  il  fut  d'abord  amoureux  de 
fa  fœur.  »  La  nature,  en  la  formant,  n'avoic 
»  rien  oublié  de  tous  les  charmes  qui  rendent 
j>  les  hommes  idolâtres  des  femmes  :  fraî- 
'»  cheur ,  embonpoint  délicat ,  violence  de  paf- 
M  (ion.  »» 
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Il  aima  enfuire  une  jeune  efclave ,  dont  la 
beauté  étoit  >>  d'autant  plus  féduifante,  qu'elle 
j>  étoit  délicate.  Enfin  il  cpoufa  une  veuve  qui 
«  avoit  de  quoi  rendte  un  fot  fort  amoiueux  , 
s»  ôc  enforceler  un  homme  d'efprit.  «Toutes  ces 
femmes  luidevintent  infidellesj&  l'indifctétion 
qu'il  eut  de  leur  apprendre  qu'il  étoit  frère  de 
Soliman,  l'auroit  perdu  fans  re(ïource ,  s'il  ne  fe 
fût  caché  dans  la  cabane ,  où  il  conta  toute  fon 
lîiftoire  à  Zam.or.  11  vécut  long-tems  dans  cette 
folitude ,  &  y  mourut  en  Philofophe. 

Pour  revenir  au  but  de  ce  Roman   plus  bouf- 
fon que  férieux  ,  vous  voyez ,  Madame ,  que  les 
deux  hommes  qui  ont  le  plus  d'efprit  &c  de  pro* 
bité  ,  Zamor  &  Selim ,  palTent  une  vie  malneu- 
reufej  &  que  l'imbécille  Tranfcendant^  &  le  four- 
be Kadek  ,  coulent  leurs  jours  dans  le  bonheur. 
Le  plaillr  languit  où  l'amour  n'eft  pas  :  il  dé- 
génère en  libertinage ,  s'il  n'eft  aflTaifonné  de  dé- 
licatelTe  6c  de  volupté.  Telle  eft  la  morale  ren-   Le  Plaifîr 
fermée  dans    un    petit    Conte    allégorique   de  &  la  Vo- 
Madame  de  Puifieux,  intitulé  :  le  Plai/ir  &  /a  ^"F^^' 
F'olupcé. 

On  fait  d'abord  paroître  fur  la  fcène  une  belle 
Aminte  ;  on  la  place  dans  une  folitude  riante , 
où  elle  fe  retiroit  quand  fes  vapeurs  lui  faifoient 
quitter  Paris.  L'amour  ,  fatigué  du  féjour  de 
cette  Ville  ,  Se  peu  fatisfait  de  fes  habitans  ,  ét- 
roit au  hazard  dans  la  campagne.  Il  apperçoit  un 
Château  vafte  Se  régalier  ;  il  s'en  approche  j  il  en 
voit  fortir  une  femme.  C'étoit  Aminte  elle  -mê- 
me j  il  eft  étonné  de  tant  de  charmes  j  il  fe  cache 
derrière  un  Oranger,  pour  les  mieux  contempler  ; 
&  il  fe  propofe  de  blelTer  le  cœur  de  cette  belle 
indifférente.  L'amour  pénétre  dans  fa  chambre  j 
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il  s'approche  d'un  lit,  d'où  il  fembloit  que  quel- 
qu'un venoit  de  fortir.  Ce  Dieu  fatigué  fe  cou-' 
che  dans  la  place  vacante.  Mais  quel  fut  fon  éton- 
nement,  defentii"  à  fes  côtés,  un  enfant  profondé- 
ment endormi?  C'étoit  le  Plaifir.  L'Amour  l'é- 
veille j  le  Plaifir  lui  conte  fes  aventures  j  ôc ,  com- 
me il  s'ennuye  chez  A  minte,  il  propofe  à  l'Amour 
d'occuper  fa  place  pour  quelque  tems.  Le  Dieu 
de  Cithere  confent  à  paifer  pour  lui  ;  le  Plaifir 
s'envole.  Liiis  vivoit  avec  Aminte  j  &  cette  froi- 
de union ,  qui  dUroit  depuis  huit  jours ,  péfoit 
également  à  l'im  &  à  l'autre.  Lilis  prétexte  des 
affaires  à  Paris ,  &  s'enfuir.  Dès  qu'il  eft  parti , 
l'Amour  ne  s'occupe  qued'Aminte.  Elle  avoit  un 
fils  âgédefeptans  ;  &c  elle  lui  avoit  donné, pour 
Gouverneur,  Damis ,  jeune  ,  timide,  &c  d'une  fi- 
gure charmante.  Reftée  feule  à  la  campagne  , 
elle  envoyé  chercher  Damis  j  &c  c'eft  lui  dont  fe 
fert  l'amour  pour  enflapimer  Aminte. 

Le  plaifir  voltigeant  de  maifons  en  maifons  , 
&  parcourant  tous  les  états  ,  trouvoit  par- 
tout des  raifons  pour  s'en  éloigner.  Chez 
les  uns  c'étoit  la  Ibttife  ,  chez  d'autres  l'a- 
varice ,  l'intérêt ,  la  mauvaife  foi  ,  ôc  furtout  le 
défaut  de  délicatelFe  qui  le  faifoient  fuir.  Il  ren- 
contre la  Volupté  j  il  en  devient  amoureux ,  &c 
l'époufe.  Mais  l'ennui  le  gagne  bientôt  ;  &  il 
s'abandonne  à  fon  penchant  volage.  11  fait  de 
mauvaifes  connoiiîances  j  il  s'afTocie  avec  le  li- 
bertinage ,  les  excès  &  le  dégoût.  Enfin ,  il  re- 
vient de  {es  erreurs  y  il  retourne  à  la  volupté ,  ôc 
fe  fixe  avec  elle  auprès  de  Théagene  de  d'Eglé. 

Je  fuis,  &:c. 

LETTRE 
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LETTRE      X. 


N  doit  encore  à  la  plume  fertile  de  Mada-   Alzaràa 
me  de  Pui(ieux  trois  Romans ,  dont  le  premiet 
eft  Al-;^arac  ^  ou  la  nécejfité  d'être  inconjlant. 

Dans  un  pays ,  dont  l'Auteur  ne  dit  pas  le 
nom  ,  régnoit  un  Prince  plus  beau  que  l'Amour , 
&  qui  avoit  beaucoup  d'efprit  ;  il  étoit  maître 
d'un  petit  Empire ,  qu'il  gouvernoit  dans  le  fein 
de  la  paix.  Cette  {ituation  infpiroit  au  Souverain, 
du  goût  pour  les  plaifirs  :  on  doit  croire  qu'ils 
le  venoient  chercher  ;  il  étoit  Roi  5  il  avoit  eu 
toutes  les  femmes  ;  &  il  avoit  peu  connu  l'amour. 
Alzarac  n'avoir  donc  pas  encore  goûté  les  doti- 
ceurs  du  fentiment.  Comme  il  n'aimoit  point, 
il  n'étoit  pas  aimé.  Il  fit  le  ferment  effroyable  ,  , 

que  la  première  femme  qui  lui  réiifteroit  conf- 
tamment ,  feroit  fa  Souveraine  &:  celle  de  ies 
fiijets.  «  Ce  ferment,  dit  Madame  de  Puifieux , 
j3  fit  trembler  toutes  celles  qui  avoient  des  def- 
3>  feins  fur  Alzarac  ;  &c  ce  qui  paroîtra  peut-ctre 
»  inoui ,  il  n'en  trouva  pas  plus  de  cruelles  j  tant 
33  il  avoit  d'afcendant  fur  les  femmes.  «« 

Le  Prince  fait  part  à  Lazink ,  fon  favori ,  du 
mal  qui  le  dévore ,  c'eft-à-dire ,  de  cet  ennui  ^ 
de  ce  vuide  qu'il  éprouve  au  fein  des  voluptés. 
Le  courtifan  lui  donne  le  fage  confeil,  de  fe 
marier  à  la  fille  du  Roi  de. . . .  C'eft  la  plus  belle 
Princeflfe  du  monde  j  elle  fait  s'occuper ,  penfer 
de  raifonner. 

Lazink  part ,  demande  la  PrincefTe  en  ma- 
riage pour  fon  maître ,  &  l'obtient.  Elle  arrive  j 
le  Roi   en  eft  enchanté  j  de  fon  côté ,  elle  le 
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trouve  charmant.  Divine  ,  c'eft  le  nom  de  la 
Princeiïe  ,  s'entretient  avec  une  de  fes  confiden- 
tes ,  nommée  Lufîe  ,  des  imprelîions  que  le  Prince 
a  excitées  dans  fon  cœur.  Àlzaracva  la  voira  fon 
lever  ',  elle  lui  paroît  plus  digne  encore  de  fon 
amour.  La  nature  avoittropfavorifé  Divine,  pour 
qu'elle  craignît  le  fatal  coup-d'œil  du  matin  ^  elle 
etoit  fiancée  au  Monarque;  ils  fe  firent  les  déclara- 
tions les  plus  tendres  ;  &  Aizarac  fut  refpedueux 
contre  fon  ordinaire  :  il  commençoit  à  aimer  j 
il  donne  à  fa  maîtreire  les  fêtes  les  plus  galan- 
tes. Il  faut  fçavoir  que  la  PrinceûTe  étoit  l'ingé- 
nuité même.  Aizarac  TembraiTe  dans  un  bof- 
quet;  8c  elle  ne  le  repouflfe  point,  parce  qu'elle 
ignoroit  l'art  de  feindre  :  mais  plus  Divine  mon- 
troit  d'innocence  &c  de  naïveté,  plus  fon  amant 
craignoit  d'ufurper  des  dreits  qui  ne  font  dûs 
qu'à  l'hymen.  Aizarac  ,  jufqu'à  la  veille  de 
fon  mariage  ,  n'avoit  marqué  fes  momens , 
que  par  des  plaifirs  touchans  ,  parce  qu'ils 
étoient  purs  &  vrais ,  parce  qu'ils  étoient  cevx 
du  cœur  même.  Enfin  les  deux  amans  fe  marient; 
Aizarac  paroît  encore  aimer  fa  femme  le  lende- 
main. Le  troifieme  jour  n'étoit  pas  fini ,  que  le 
Prince  eft  furpris  par  Lazink  dans  une  rêverie  , 
dont  celui-ci  demande  la  caufe.  Le  Souverain 
avoue  qu'il  s'eft  glilTé  dans  fon  ame  une  lan- 
gueur ,  dont  il  ne  peut  guères  fe  rendre  compte 
A  lui-même  ;  enfin  il  voit  que  le  titre  d'époux 
a  jette  de  l'infipidité  fur  les  plaifirs  de  l'amant. 
Aizarac  en  eft  défefpéré.  »  De  qui  dois-je  ar- 
>î  tendre  mon  bonheur  ,  s'écrie-t'il ,  fi  Divine 
»>  ne  le  peut  pas  faire  ?  «  Il  eft  donc  très-décidé 
que  Divine  l'ennuie ,  ainfi  que  toutes  les  autres 
femmes  à^  fa  Cour,  avec  lesquelles  il  a  été  bien 
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Le  maître  &  le  courrifan  cherchoient,  chacun 
de  Ion  côré,  les  moyens  de  trouver  un  remède 
contre  cet  ennui ,  qu'on  pourroit  appeller  la  ma- 
ladie des  grands  &  des  heureux.  Alzarac  feul  ou- 
vre une  porte  qui  donnoit  fur  les  jardins  du  Pa- 
lais ,  &  prend  le  chemin  qui  conduifoit  vers  un 
labyrinthe  j  il  entend  des  foupirs  tendres  &  vo- 
luptueux ,  de  ces  foupirs  qui  font  la  voix  de  l'A- 
mour j  il  écoute  la  converfation  qui  les  fuit  y 
il  en  conclut  que  c'eft  un  amant  qui  eft  bien 
éloigné  de  fe  plaindre  des  rigueurs  de  fa  maî- 
trerfe  :  il  reconnoît  la  PrincelTe  ,  fa  fœnr  , 
dans  la  femme  qui  s'étoit  montrée  fi  géncreufe 
pour  cet  homme  reconnoiiTanr.  Il  avoit  cru  à 
cette  PrincelFe  un  éloignement  invincible  pour 
les  intrigues  j  elle  étoit  deftinée  à  époufer  un 
Prince  de  fa  maifon  :  ce  mariage  étoit  arrêté 
depuis  huit  jours.  Alzarac  s'avoue  à  lui-même  , 
qu'il  n'y  comprend  plus  rien  ^  il  s'éloigne  de  peur 
d'être  vu ,  ôc  d'être  obligé  de  punir  un  hom- 
me ,  d'avoir  paru  aimable  à  fafœur. 

Le  Roi  fort  du  labyrinthe  ,  apperçoit  une  des 
Dames  de  la  Princelfe ,  qui  marchoit  a  pas  pré- 
cipités vers  une  grotte  ;  il  y  court;  il  entend  fôh 
favori  Lazink ,  accablant  de  proteftations  d'a- 
mour Lufie,  la  confidente  de  Divine.  Lufie  étoit 
peu  fufceptible  de  fenfibilité ,  coquette  &  ex- 
trêmement gaie.  Lazink ,  du  plus  grand  férieux 
du  monde ,  lui  débitoit  toutes  les  fadeurs  de 
la  galanterie.  Il  fe  trouve ,  par  un  hafard  des  plus 
étranges,  que  L,ufie  eft  une  femme  fagej  elle 
décide  qu'ils  ne  fe  conviennent  point.  Lazink 
prend  fon  parti ,  Se  quitte  brufquement  Lune  , 
déterminé  à  fe  venger  de  fes  froideurs  avec 
quelqu'autre  femme  d'un  caradere  plus  accom- 
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modant.  Alzarac  pouvfuivoit  fon  chemin  j  il  en- 
tend des  éclats  de  rire  j  il  tourne  fes  pas  du  côté 
d'où  ils  partoienf.il  reconnoît  Zobeïde,  une  des 
Darnes  de  la  Cour  ,  à  qui  un  certain  Luzès  par- 
loir de  fa  paflion  avec  chaleur  ;  Luzès  avoir  conçu 
les  plus  grandes  efpérances  fur  les  façons  libres 
de  Zobéïde;  il  en  etoit  devenu  réellement  amou- 
reux j  enfin  il  la  quitte  dans  le  deflTein  de  ne  pas 
mourir  de  douleur ,  &C  de  chercher  dans  quel- 
qjues  nouvelles  intrigues  ,  le  remède  contre  la 
paflion  malheureufe  que  cette  beauté  lui  avoir 
infpirée:;  Il  veut  s'éloigner ,  lorfque  le  Prince  en- 
tre dans  le  pavillon  où  ils  étoient.  Luzès  laifle 
Alzarac  avec  Zobéide  ;   le  Prince  croit  qu'il  y 
va  de  fa  gloire  de  la  faire  revenir  fur  l'efpece 
d'averfion  qu'elle  a  pour  les  hommes.   Alzarac 
paroît  avoir  quelque  goût  pour  elle.  Ilfe  trouve  à 
un  bal  chez  Divine  j  il  apperçoit  une  femme  feule 
dans  un  coin  du  falon,  qui  fembloit  examiner 
de  fang-froid  les  folies  des  autVes  j  il  cherche  à 
lui  parler  j  il  apprend  qu'elle  aime  depuis  trois 
ans  ,  Se  qu'elle  eft  >»  heureufe  d'aimer ,  dit  elle , 
3J   ôc  fûre  de  l'être  j  j'ai  borné  toute  ma  félicité 
»  à  plaire  à  mon  amant.  «  Elle  avoue  cependant 
qu'elle  eft  jaloufe ,  &  que  ce  fentiment  empoi- 
fonne  fes  plaifirs.   Elle  ne  croit  pas  avoir  une 
converfation  avec  le  Prince  ',  elle  ne  balance  pas 
fur  les  demandes  qu'il  lui  fait,  à  convenir  que 
fi  le  Roi  l'aimoit,  ôc  qu'il  voulût  la  combler  de 
biens  &  d'honneurs ,  elle  le  dédaigneroit.  Cette 
déclaration    toute  nouvelle   furprend    Alzarac , 
qui  n'étoit  pas  accoutumé  à  entendre  de  pareil- 
les vérités.  Il  va  chez  plufieurs  femmes ,  qui  lui 
avoient  donné  rendez-vous  pour  le  lendemain 
du  bal,  èc  les  trouve  toutes  aulîi  ridicules,  aufii 
tnéprirables. 
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Il  lui  arrive  cependant  une  avanture  qui  pi- 
que fa  curiofité.  On  vient  le  prendre  myftérieu- 
fement  par  la  main  ',  on  le  mené  à  un  apparte- 
ment dans  lequel  étoit  un  lit  en  niche  ,  dont  les 
rideaux  étoient  fermés  j  une  femme  lui  parle  ; 
à  fa  voix ,  il  la  reconnoit  pour  Zobéïde.  Il  avoir 
entendu  prononcer  le  nom  de  Luzès,  auquel  il 
reflembloit  par  la  taille  :  il  vint  au  Prince  l'idée 
de  palTer  pour  lui ,  &c  de  profiter  de  l'occafion. 
Zobéïde  ,  après  avoir  affiché  la  plus  fublime  mé- 
taphyfique  de  fentimens  ,  finit  par  rendre  heu- 
reux le  Prince ,  qu'elle  prend  toujours  pour  Lu- 
zès, Alzarac  n'attend  pas  que  les  deux  amans  en 
viennent  à  une  explication;  il  appelle  Luzès,  ÔC 
lui  donne   quelques  ordres.  Zobéïde  traite  fon 
véritable  amant  avec  tant  d'indifférence ,  qu'il 
demande  au  Roi  la  permifîion  d'aller  pafTer  quel- 
ques femaines  à  fon  Gouvernement.  Alzarac, de 
fon  côté ,  jouoit  la  froideur  j  il  évita  même  de 
parler  à  Zobéïde.  Elle  ne  perdit  rien  de  fon  or- 
gueil &  de  fes  caprices  j  ce  qui  étonnoit  la  fierté 
du  Prince.  Il  eft  piqué  j  il  lui  fait  entendre ,  le 
plus  poliment  qu'il  eft  polfible ,  qu'il  avoit  été 
heureux  par  une  méprife  qui  lui  avoit  été  favo- 
rable. Zobéïde ,  éclairée  dans  l'inftant ,  n'en  eft 
pas  plus  déconcertée  ,  6c  s'obftine  à  foutenir  au 
Prince  &:  à  fon  favori  Lazink ,  qu'il  lui  députe , 
qu' Alzarac  affurément  l'a  prife  pour  l'objet  de 
fes  vifions  j  elle  accompagne  ce  menfonge  d'un 
air  de  vérité  fi  naïf,  que  le  favori  commence 
à  croÙ5«  que  fon  maître  s'eft  trompé.  Alzarae 
lui  fait  voir  fon  indignation  ,  de  ce  qu'un  cour- 
tifan  ofe  douter  après  l'aveu  de  fon  Souverain. 
Lazink  fent  toute  l'énormité  de  fa  faute ,  & 
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penfe  en  tomber  évanoui.   Le  Roi,  qui  avoit 

befoin  de  confeils ,  lui  pardonne. 

Le  Prince  continue  d'être  éperduement  amou- 
reux de  Zobéïde.  11  fut  convenu  qu'il  diroic 
qu'il  s'étoit  trompé,  &  que  Lazink  lui  feroit 
des  excufes  de  fa  part.  Zobéïde  prit  le  parti  de 
céder  aux  volontés  d'Alzarac  j  elle  avoue  au 
Prince  qu'elle  craint  de  perdre  fa  conquête  j  que 
les  proteltations  qu'il  lui  fait  de  l'adorer  tou- 
jours ,  ne  la  ralîurent  pas  ;  elle  a  peu  de  foi  à 
ces  fermens  ,  les  lieux  communs  des  amans  , 
&  fur-tout  de  ceux  qui  font  aiîis  dans  les  pre- 
miers rangs.  La  nature,  la  vérité,  font  ii  peu  à 
côté  de  la  grandeur  !  Il  eft  fi  aifé  d'être  parjure, 
lorlque  les  plaifirs  viennent  nous  chercher  î 
Tous  ces  inconvéniens  fe  font  fentir  à  Zo- 
béïde. 

Luzès  revient  de  fon  Gouvernement  :  il  a  une 
^explication  avec  Zobéïde,  qui  fe  raccommode 
avec  lui.  Elle  ne  peut  cacher  fes  démarches  à 
Alzarac,  qui  fe  croit  offenfé  ;  il  accable  Luzès 
de  biens  &  d'honneurs,  &c  finit  par  l'exiler.  Pour 
Zobéïde  ,  elle  termine  le  Roman  par  devenir 
Philofophe  ;  èc  Alzarac  eft  toujours  emporté  de 
fantaifies  en  fantaifies ,  jufqu'à  l'âge  où  les  fem- 
mes refpeétables  lui  devinrent  nécelTaires. 

Le  but  de  ce  Roman  eft  de  prouver ,  que  les 
femmes  valent  peu  de  chofe ,  ôc  que  les  hommes 
valent  encore  moins 

Si  une  enchaînement  d'horreurs  &  de  crimes 

peut  exciter  quelqu'intérêt  ,   vous  ne  refuferez 

Hiftoire  pas  votre  attention ,  Madame ,  à  VH'ifloire  de  Ma^ 

de  Mlle  de  demoifelle  de  Terville  j  par  Madame  de  Puifieux. 

Tcrville.         jg  j^g  ^^^^  ferai  point  l'éloge  ni  du  ftile  ,  ni  du 

fond  du  fujet.  Vous  jugerez  de  l'un  ôc  de  l'autre. 
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La  première  partie  ,  car  l'Ouvrage  en  a  fix , 
commence  par  les   Amours  &  le  Mariage  d'an 
Baron  de  Prémur  avec  Liiry ,  nièce  de  fon  Curé. 
Il  eut  de  ce  mariage  une  fille  ,  qui  fut ,  dit  l'Au- 
teur ,  un  prodige  d'égaremens  &   de  méchan- 
cetés.   A    l'âge    de  douze    ans  ,    elle    fuivoit 
M  déjà  fon  père  à  la  cha(re  ,  montoit  à  cheval  ,■ 
M  tiroir  un  coup  de  fufil  auili-bien  que  le  pre- 
«   mier  Chalfeur.  Cet  exercice  violent  iorma  fon 
»  corps  ,  &  la  rendit  d'une  force  finguliere  , 
*\  mais  ne  cultiva  pas  fon  efprit.  Cependant  elle 
»  fongea  qu'il  étoit  néceflaire  de  favoir  quelque 
»  chofe  :  elle   fe  munit  de  tous  les  livres    qui 
>j  étoient  reftés  dans  les  armoires  à  Prémur  , 
>j  parmi  lefquels  il  y  en  avoir  ,  dont  on  n'auroit 
3>  pas  du   lui   permettre   la  ledure  ;  quelques 
M  anciens  Romans  ,  où  la  vertu  étoit  traitée  à  la 
»  rigueur  ,  furent  rejettes  :  elle  les  dédaigna 
»  pour  s'attacher  à  ceux   qui    étoient  propres  à 
»>  l'inftruire  du  vice.  Elle  choifit  ces  derniers , 
«  par  préférence  ,  pour  le  fujet  de  fes  médita- 
»  tions  :  les  queftions   indifcrettes  qu'elle    fai- 
»  foit,  étoient  regardées  par  fon  père,  comme 
j)   l'effet  d'un  efprit  prodigieux  » . 

Le  Baron  de  Prémur  vit  avec  affez  d'indiffé- 
rence croître  trois  fils  que  fa  femme  lui  donna 
dans  les  premières  années  de  fon  mariage  ;  fa 
fille  feule  l'intérelToit  ;  ôc  fitôt  que  fes  enrans  fu- 
rent en  âge  de  prendre  un  parti  ,  il  en  deftina 
un  à  l'état  Ecclénaltique  j  &  les  deux  autres  fu- 
rent confiés  à  un  parent  ,  Officier  de  vaifTeau  , 
qui  partoit  pour  le  Canada. 

Le  vieux  Curé  de  Prémur,  oncle  de  la  Baron- 
ne, étant  mort ,  on  lui  donna  pour  SuccefTeur  un 
Abbé,  nommé  Lovel,  qui,  avec  une  figure  aima- 
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ble ,  un  efprit  doux  &  complaifant  ,  un  caradère 
timide  6c  foible  ,  avoir  beaucoup  de  penchants 
contraires  à  fon  état.  Il  ne  fut  pas  plutôt  inftallc 
dans  fon  Bénéfice  ,  qu'il  fit  venir  fa  fœur  qui 
étoit  penfionnaire  dans  un  couvent  en  bafie  Nor- 
mandie....  Mademoifelle  de  Prémur  ne  la  vie 
pas  fans  une  extrême  jaloufie.  Elle  vint  un  joue 
chez  le  Curé,  lorfque  le  Chevalier  de  ***  y 
étoitj  Mademoifelle  de  Prémur  connut  d'abord 
qu'il  étoit  l'amant  d'une  perfonne  qu'elle  corn- 
mençoit  de  haïr  j  fon  amour-piopre  lui  fit  ima^ 
giner  qu'elle  pourroit  la  chaffer  d'un  cœur ,  où 
elle  defiroit  de  régner  elle-même  'y  ôc  elle  de- 
vint fort  afïidue  chez  le  Curé,  pour  avoir  occa- 
sion de  connoître  le  Chevalier,  qui  y  venoit  aufli 
très-fréquemment.  Elle  ne  ceflTa  de  repréfenter  au 
Curé,  que  les  aflîduitcs  du  Chevalier  nuiroient  à  la 
réputation  de  fa  fœur,  ôc  peut-être  à  la  fiennei- 
le  Curé  auroit  glifie  fur  ces  confidérations ,  s'il 
ne  s'en  étoit  joint  une  autre,  beaucoup  plus  forte 
pour  lui. 

Il  ne  pouvoir  fè  cacher  que  Mademoifelle  de 
Prémur  ne  trouvât  le  Chevalier  auiïi  aimable , 
qu'il  l'ctoit  en  effet  j  ôc  comme  il  avoir  des  yeux 
prévenus ,  Ôc  ne  voyoit  rien  de  fi  beau  qu'elle , 
il  appréhenda  que  le  Chevalier  ne  quittât  fa 
fœur  pour  Mademoifelle  de  Prémur.  Il  étoit 
bien  loin  de  condamner  l'inclination  de  fa  fœur , 
ayant  dans  fon  ame  de  quoi  fe  donner  de  l'in- 
dulgence pour  les  foibleffes  d'autrui  :  d'ailleurs,  il 
çtoit  fort  tranquille  fur  la  conduite  de  Mlle  Lovel, 
&  connpiiToit  fa  vertu.  Cependant ,  devenu  cha- 
grin ,  il  cherchoit  fouvent  à  la  quereller  :  fa  paf- 
^on  pour  Mademoifelle  de  Prénnu'  f<ti|foit  des 
jprocrès ,  il  aççi^fp^t  fo  fo?ur  de  fo»  ^QU  4q  fuççes 
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auprès  d'elle ,  par  la  haine  qu'elles  fe  porroient 
mutuellement. 

Le  Curé,  par  le  confeil  de  Mademoifelle  de 
Prémur,  mit  Mlle  Lovel  en  couvent  :  le  Chevalier 
lui  rendoit  de  fréquentes  vifites  :  mais  Made- 
moifelle de  J^rémur  réfolnt  de  les  défunir,  à 
quelque  prix  que  ce  fût.  »  Elle  fçut  que  le  Che- 
î>  valier  retournoit  ordinairement  fort  tard  à  M.... 
9ï  On  étoit  en  Automne  ;  &  les  jours  commen- 
»  çoient  à  être  courts  :  elle  profita  de  la  cir- 
»>  confiance,  pour  mettre  à  exécution  le  plus 
>»  lâche  ôc  le  plus  noir  de  tous  les  projets.  Il  y  a 
M  quelque  apparence  que  le  Curé  ne  fçut  point 
M  fes  intentions,  &  n'entra  dans  cet  horrible 
îj  complot,  que  parce  qu'il  ne  crut  point  qu'elle 
î>  eut  deiTcin  de  poufler  fi  loin  fa  vengeance  :  il 
»  étoit  toujours  jaloux  du  Chevalier  :  il  voulut 
»  fe  défaire  d'un  rival  ,  en  lui  donnant  une 
«  grande  frayeur.  Quoi  qu'il  en  foit ,  on  ne 
«  peut  le  juftifier  de  fa  complaifance  :  il  falloit 
»>  que  Mademoifelle  de  Prémur  eut  attaché  des 
»  récompenfes-  proportionnées  aux  rifques  qu'il 
«  couroit. 

Qu'une  femme  aguerrie  dans  le  crime ,  fafle 
des  adions  cruelles,  à  la  honte  de  l'humanité, 
cela  n'eft  pas  fans  exemple  :  mais  qu'une  fille 
de  dix-huit  ans  fecoue  tous  préjuges  ik  toute 
crainte  ,  c'eft  ce  qui  paroîtra  extraordinaire. 

M  Le  Chevalier  avoir  pafTé  la  journée  au  par- 
j>  loir  ;  jamais  il  n'avoit  été  fi  tendre ,  ni  Ma- 
M  demoifelle  Lovel  fi  touchée  :  ces  amans  s'é- 
»  toient  dit  tout  ce  qu'une  paflion  mutuelle  peut 
39  infpirer.  Ils  ne  pouvoient  fe  réfoudre  à  fe 
w  quitter;  trois  fois  il  revint  à  la  grille  pour 
0  lui  dirç  adieu  :  il  femblgit  que  fon  cœvir  lui 
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s>  annonçât  fa  funefte  aventure.  L'heure  étoit 
»  dlp  paiïee  ,  où  l'on  foufFre  les  étrangers  au 
»  parloir  j  &  la  Tourriere  avoit  averti  qu'on  al- 
»  loit  fermer  les  portes  j  le  Chevalier  fembloit 
»>  oublier  qu'il  avoit  trois  lieues  à  faire  clans  une 
»  nuit  obfcure  :  enfin  ,  après  mille  alTurances 
>ï  d'an  amour  éternel ,  il  monta  dans  fa  chaife , 
j>  ôc  partit. 

«  11  n'avoir  pas  fait  une  lieue ,  que  deux  hom- 
»  mes  l'attaquèrent.  L'un,  qui  paroiiïoit  le  plus 
>>  fort,  arrêta  lepoilillon,  en  le  menaçant  de 
3»  le  tuer  s'il  crioit,  ou  qu'il  fe  mît  en  devoir 
M  de  marcher.  L'autre  vint  à  la  portière,  &  tira 
»  un  coup  de  piftolet  d'une  main  mal  afTurée  , 
»>  en  difant,  dans  un  affez mauvais  langage: voilà 
5>  de  quoi  punir  le  téméraire  qui  difpute  à  Mi- 
M  lord  C. ...  une  fille  qu'il  aime.  «  (Ce  Milord 

C avoit  recherché  l'alliance  de  Mademoi- 

felle  Lovel.  )  jj  Le  Chevalier  reçut  le  coup  dans 
»  la  joue  droite  y  la  balle  traverfa ,  &c  fortit  du 
3>  côté  oppofé  :  l'homme  qui  retenoit  le  Poftil- 
»  Ion,  lui  ordonna  de  continuer  fon  chemin  j 
s>  après  quoi  les  deux  afiTaflins  s'enfoncèrent  dans 
»  le  plus  épais  du  bois.  Le  Portillon,  fans  regar- 
«  der  derrière  lui ,  fit  une  telle  diligence ,  qu'il 
»  arriva  au  prochain  Village  quelques  momens 
î>  après.   « 

La  guérifon  du  Chevalier,  la  douleur  de  fa 
maîtreUe ,  le  départ  de  celle-ci  pour  aller  join- 
dre ,  avec  le  Chevalier ,  fa  famille  réfugiée  en 
Angleterre;  leur  mariage,  leur  voyage  aux  In- 
des ,  où  ils  amaiïent  de  grandes  richelfes  y  enfin 
leur  retour  en  France  :  tels  font  les  cvenemens 
qui  terminent  la  première  partie  de  ces  Mé- 
moires ,  où  il  n'eft  pas  encore  queftion  de  Ma- 
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demoifelle  de  Terville  j  mais  bientôt  vous  allez 
la  voir  paroître. 

Le  Baron  de  Prémur  mourut.  Sa  fille  s'en- 
nuyant  du  féjour  de  la  campagne ,  engagea  fa 
mère  à  faire  un  voyage  à  Paris.  On  y  fit  con- 
noififance  avec  deux  Gardes  du  Roi ,  dont  un  , 
nommé  M.  de  Terville,  prit  de  l'amour  pour 
Mademoifelle  de  Prémur.  Il  ia  demanda  en  ma- 
riage, l'obtint  j  &  cinq  mois  après,  en  eut  une 
fille.  M.  de  Terville  en  fut  étonné j  maison 
lui  dit  de  fe  tranquillifer  j  que  la  Faculté  de 
Médecine  avoit  prononcé  que  cinq  mois  étoient 
un  terme  compétent.  11  fe  retira  fort  penfif ,  fe 
renferma  dans  fon  cabinet  j  &  le  foir  même,  il 
fit  fceller  un  cheval,  &  partit  de  Prémur,  fans 
en  avoir  rien  dit  à  Perfonne.  Madame  de  Pui- 
fieux  laifTe  à  entendre,  que  l'enfant  pouvoir  bien 
appartenir  au  Curé. 

Tout  ceci  fe  pafla  pendant  que  Mademoifelle 
Lovel ,  devenue  Madame  de  Marfevil ,  par  fon 
mariage  avec  le  Chevalier,  étcit  en  Angleterre 
ou  aux  Indes.  Rendue  à  fa  Patrie  au  bout  de 
quelques  années ,  fon  premier  foin  fut  de  faire 
part  de  fa  fortune  au  Curé  de  Prémur  y  &  l'on 
convint  q-u'il  quitteroit  faParoilfe.»  La  petite  de 
»  Terville  avoit  alors  cinq  ans;  le  Curé  palToit 
»>  prefque  toute  la  journée  a  l'inftruire.  Un  foir 
j>  qu'il  étoit  dans  une  falle  baffe ,  avec  cette 
«  jeune  enfant ,  appuyé  fur  une  table ,  ôc  lui 
j>  conduifant  la  main  pour  former  quelques  let- 
»  très ,  il  fut  frappé  tout-à-coup ,  &  renverfé 
«  mort  d'un  coup  de  fufil ,  partant  à  travers 
»  d'une  fenêtre  qui  donnoit  fur  le  jardin.  Il 
»»  tomba  fur  la  pauvre  petite  créature ,  qui  étoic 
a  alîife  à  fes  côtés ,  &  qui  attira ,  par  {qs  cris  , 
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»  tout  Te  monde  du  château.  Madame  de  Ter- 
3>  ville  fut  des  premières  :  fa  mère ,  les  fervan- 
»>  tes  y  tous  accoururent  à  fes  terribles  plaintes. 
»>  Cet  enfant  avoit  reçu,fur  fon  fein,les  derniers 
«  foupirs  du  malheureux  Prêtre  Lovel,  qui  n'a- 
3*  voit  pu  prononcer  que  ces  mots  :  c'eji  elle  qui. 
»  me  tue.  « 

Madame  de  Terville  envoya  chercher  la  Juf- 
tice  du  lieu ,  &  fit  tout  ce  qui  étoit  en  {on  pou- 
voir, pour  faire  croire  qu'elle  étoit  défefpérée 
d'un  accident  fi  funeft:e ,  qui  la  privoit ,  à  ce 
qu'elle  difoit  douloureufement ,  du  meilleur  de 
fes  amis.  »  Comme  op  foupçonnoit  depuis  long- 
3i  tems  fon  commerce  avec  le  défunt ,  on  n'eut 
»  garde  d'imaginer  qu'elle  eut  caufé  fa  mort  : 
3»  l'on  trouvoit  fa  douleur  fi  Jufte  ,  que  perfon- 
»>  ne  n'en  ofa  blâmer  l'excès  ;  &  fa  défolation 
«  paroilToit  fi  naturelle  ,  qu'on  alla  jiifqu'à  la 
»  plaindre.  «< 

Pour  des  raifons ,  qu'on  ne  peut  pas  bien  dé- 
finir. Madame  de  Terville  prit  pour  fa  fille  une 
haine  invincible.  Ayant  réfoiu  de  l'éloigner ,  elle 
médita  quelques  projets  ,  qui  prefque  tous  lui  pa- 
rurent impraticables.  Enfin  elle  s'arrêta  au  moins 
difficile ,  qui  fut  d'emmener  fa  fille  à  Paris ,  où 
fa  préfence   étoit  nécelTaire  pour  y  fuivre    un 
procès.  33  Un  matin  ,  elle  fortit  avec  fa  fille;  lut   > 
33  ayant  fait  faire  bien  du  chemin ,  elle  la  lailïa    ' 
33  fur  le  Pont-Royal,  en  lui  difant  de  l'attendre,  j 
33  qu'elle  alloit  revenir.  Mademoifelle  de  Ter-  | 
33  ville  avoit  environ  fix  ans  :  fa  figure  étoit  fi  i 
53  diftinguée  &  fi  charmante ,  que  tous  les  paf-  \ 
33  fans  la  regardoient  :  elle  étoit  aflife  fur  le  bout  | 
33  du  parapet.  Voyant  que  fa  mère  ne  revenoit 
V  point ,  elle  fe  mit  à  pleures.  Plufieurs  perfon- 
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»  iies  s'approchèrent ,  ôc  la  quéftionnerent  :  elle 
s>  répondit  que  fa  mère  lui  avoit  dit  de  l'arten- 
»ï  dre.  Voyant  que  l'on  n'avoir  aucune  nouvel- 
»  le ,  on  commença  à  foupçonner  que  cet  en- 
93  fant  avoit  été  expofé  par  quelque  miférable 
»>  femme  ,  qui  n'étoit  pas  en  état  de  la  nourrir. 
j>  On  la  mena  chez  un  CommifTaire ,  qui  la 
»ï  queftionna  de  nouveau  fur  fon  nom  éc  fur 
5»  tous  les  points  nécelTaires.  Ses  réponfes  déter- 
»>  minèrent  à  faire  des   perquifitions  pour  dé- 
a'  couvrir  la  rue  &c  l'hôtel  garni  où  Madame  d© 
ï>  Terville  étoit  logée  j  ce  qui  fut  très-difficile^ 
»*  parce  qu'ayant  médité  fon  deflein,  elle  s'étoic 
"  dépayfée  ,  de  avoit  pris  un  autre  nom  fur  le 
»  regiftre  du  carroffe  de  voyage  &c  dans  l'hôtel 
«  garni.  Le  CommilTaire  recommanda  Made- 
»3  moifelle  de  Terville  à  fa  femme  ,  qui  en  eut 
M  grand  foin ,  8c  alla  inftruire  le  Lieutenant  de 
M  Police  d'une  li  fmguliere  aventure. 
»  Le  Magiftrat ,  curieux  d'interroger  lui-même 
3»  la  petite  fille,  la  fit  venir;  il  fut  fûrprisde  fes 
"  grâces  &  de  toute  fa  perfonne.  Rempli  d'une 
«  tendre  pitié  pour  elle ,  il  ordonna  qu'elle  fe- 
w  roit  mife  dans  une  Communauté ,  jufqu'à  ce 
»y  qu'on  eut  retrouvé  fes  parens  ,  ou  qu'il  eut 
3>  vu  ce  qu'on  pourroit  faire  d'elle.  On  redou- 
»  bla  les  recherches  j  à  force  de  peines  ôc  de 
»  démarches ,  on  parvint  à  les  découvrir.  « 

Ayant  été  reconduite  à  Prémur ,  elle  y  fut 
traitée  par  fa  mère ,  comme  vous  fçavez  qu'on 
traite  dans  le  monde  une  fille  qui  déplaît  :  on 
la  mit  au  couvent;  &  à  feize  ans,  on  la  fit  re-^ 
venir  toute  feule  par  le  coche.  Voilà  donc  Ma- 
demoifelle  de  Terville  encore  expofée  à  la  merci 
du  premier  venu.  Deux  Officiers ,  un  Moine  ôc 
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une  Marchande  de  Paris,  compofoient  tout  l'é- 
quipage. Heureufement  la  Marchande  ,  nom- 
mée Madame  Didier  ,  fe  mit  de  compagnie 
avec  elle ,  &:  ne  la  quitta  pas.  «  Elles  avoient 
3>  pris  une  chambre  à  part  j  fouperent ,  &c  fe 
ï>  couchèrent  fort  tranquillement.  Mademoi- 
j>  felle  de  Terville  s'endormit  profondément , 
5»  &  ne  fe  réveilla  que  par  le  poids  d'une  main 
»  qu'elle  fenrit  fur  fon  fcin.  Machinalement 
3>  elle  fauta  hors  du  lit,  du  côté  oppofé,  en  criant 
3>  de  toutes  fes  forces  au  fecours.  Madame  Di- 
3>  dier  fe  réveilla  à  fes  cris  ,  ôc  courut  à  fon  lit, 
3>  où  elle  ne  la  trouva  pkis.  Qu'eft-ce  donc,  ma 
3'  chère  enfant ,  lui  dit  elle  ?  Venez  vous  mettre 
33  dans  mon  lit.  Mademoifelle  de  Terville  n'o- 
3J  foit  fortir  de  la  ruelle  où  elle  s'étoit  réfugiée  : 
33  elle  trembloit  comme  la  feuille,  en  difant 
33  qu'il  y  avoit  des  voleurs  dans  la  chambre. 
33  Madame  Didier  ouvrit  un  rideau  épais ,  qui 
33  cachoit  la  fenêtre.  La  lune  éclairoit  alTez  la 
35  chambre,  pour  appercevoir  un  homme  en  che- 
3»  mife,  qui  cherchoit  la  porte  :  elle  cria  j  un  Oiîî- 
33  cier  accourut ,  &c  trouva  que  l'homme  en  che- 
33  mife  étoit  le  Religieux.  «  Ce  ridicule  jette  fur 
un  état  refpeâiable ,  n'ajoute  aucune  valeur  au 
Roman  de  Madame  de  Puifieux. 

La  frayeur  empêcha  les  Dames  de  fe  recou- 
cher. Onfutalî^^z  férieux  les  jours  fuivans  ,  fur- 
tout  quand  on  fut  que  Mademoifelle  de  Ter- 
ville  étoit  une  fille  de  condition  ,  qui  alloir  re- 
joindre fa  mère  dans  fes  Terres.  L'Officier  qui 
les  avoit  fecourues  ,  marqua  beaucoup  de  cha- 
grin, lorfque  le  quatrième  jour ,  un  domeftique 
vint  chercher  Mademoifelle  de  Terville  au  car- 
rofTe,  pour  la  conduire  à Prcmur,  lll'avoit  traitée 
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avec  beaucoup  de  refpeâ:  depuis  l'aventure  de 
l'Auberge.  Quelques  cems  après  ,  il  fe  rendit  att 
Château  de  Prémur  ,  pour  faire  agréer  fes  viiites 
Se  {es  intentions. 

L'Abbé  de  Prémur  ,  oncle  de  Maderrioifelle 
de  Terville  ,  fongeant  à  l'établiflement  de  fa 
nièce ,  fit  beaucoup  d'accueil  à  M.  de  Valcy ,  c'eft 
le  nom  de  l'Officier.  Quoiqu'elle  ne  fentit  rien 
dans  fon  cœur  pour  cet  amant ,  elle  fe  crut  trop 
heureufe  d'être  recherchée  par  un  homme  jeune 
êc  aimable,  qui,  félon  toutes  les  apparences,  pof- 
fédoit  un  bien  honnête  ,  &  qui  la  tireroit  d'une 
firuation  fâcheufe ,  qui  pouvoit  même  le  devenir 
davantage  ,  pour  peu  que  fa  mère  augmentât  de 
mauvaife  humeur.  Il  ctoit  quefVion  d'obtenir  le 
confentement  du  père  de  M.  de  Valcy.  C'étoic 
un  Financier  fort  riche  ,  qui  ayant  appris  d'ail- 
leurs, en  quelle  réputation  étoit  Madame  de  Ter- 
ville  dans  fa  Province  ,    défendit  férieufement 
a.  fon  fils,  de  fonger  à  ce  mariage.  «  Un  jour  Ma- 
»  dame  de  Terville  fit  appeller  fa  fille.  Après  lui 
»  avoir  fait  un  long  préambule  fur  la  nécelîîté 
j>  de  chercher  les  occafions  de  fe  procurer  un 
»  mari,  qui  ne  fe  trouveroient  pas  pour  elle  en 
«*  reftant  à  Prémur  ,  elle  finit  fon  difcours ,  en 
»   l'exhortant  à  profiter  des  circonftances.  Je  vous 
»  envoyé  a  Paris  ,  a;outa-t'elle  ,  chez  une  dame 
ï»  de  condition,  qui  m'a  promis  de  vous  placer 
»>  auprès  d'une  PrincelTe.  Songez  que  c'eft  dan«» 
»  ces  maifons ,  qu'on  eft  à  portée  de  faire  de 
5>  bonnes  connoilfances  :  foyez  alfez  adroite  pour 
»  en  profiter.  Surtout  n'allez  pas   étaler   votre 
»   morale  de  Couvent,  qui  ne  plait  point  à  tout 
»  le  monde  :  je  vous  donne  jufqu'à  demain,  pour 
j>  vous  préparer  à  votre  voyage  j  car  après  de- 
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»>  main  il  faut  que  vous  partiez  j  votre  place  eft 

>>  arrêtée  au  carrofTe  d'Amiens Le  lende- 

«  main  au  foir ,  elle  lui  donna  quelques  bagatel- 
»  les  j  lui  fit  un  difcours  aflez  fenfé  ,  lui  dit  très- 
5>  pofitivemeht  ,  qu'elle  ne  devoit  plus  compter 
33  fur  elle  ,  &c  l'embraffa  en  lui  fouhaitant  bien 
5>  du  bonheur. 

Quelqu'expofce  que  fût  encore  Mademoifelle 
de  Terville ,  fon  voyage  fut  heureux.  Elle  arriva 
chez  une  Madame  de  Saury ,  à  qui  fa  mère  l'avoit 
adreiïee.  C'étoit  une  très-honnête  femme  ;  mais 
peu  riche  5c  quivivoit  avec  beaucoup  d'économie. 
Je  fais,  lui  dit-elle ,  les  intentions  de  Madame 
de  Terville  ;  mais  j'ignore  les  moyens  de  vous 
rendre  fervice.  Quoi ,  Madame  ,  demanda 
Mademoifelle  de  Terville  ,  vous  n'avez  pas 
promis  à  ma  mère  de  me  placer  auprès  d'une 
Princefle  ?  Vous  n'avez  pas  la  parole  de  cette 
dame  ?  Ah  !  la  fourbe  ,  s'écria  Madame  de 
Saury  ;  elle  vous  a  trompée  ,  ma  chère  entant  ; 
jamais  je  n'eus  d'accès  auprès  d'aucune  dame 
de  ce  rang  ;  &  je  vois  bien  qu'elle  vouloir  fe 
défaire  de  vous  à  quelque  prix  que  ce  fut  j 
mais  il  vaut  encore  mieux  que  vous  foyez  ici  , 
que  d'être  expofée  tous  les  jours  à  être  mal- 
traitée ou  renvoyée,  fans  favoir  où  vous  devez 
aller  jj.  Quelqu'argent  que  Mademoifelle  de 
Terville  avoir  reçu  en  préfent  d'une  de  fes  amies 
du  Couvent  ,  &  les  légers  fecours  de  fon  oncle 
fervirent  à  payer  fa  penfîon  chez  Madame  de 
Saury  qui  la  regarda  déformais  comme  fa  fille. 
Dans  une  promenade,  M.  de  Valcy  reconnut  fa 
maîtrelïe ,  &  obtint  la  permiflion  de  l'aller  voir 
quelquefois.  Elles  firent  aufli  la  connoi (Tance d'un 
Garde  du  Roi^  homme  fenfé,  &  d'un  certain  âge, 

nommé 
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nommé  M.  de  Tarolj  celui-ci  conçut  une  force 
paflîon  pour  Mademoifelle  de  Terville  qui  avoir 
pris  le  nom  de  Madame  de  Vaury  ,  qu'elle  faifoic 
palTer  pour  fa  mère.  Trifte  ,  rêveur  &  penfif  ,  il 
paroifloic  aimer  fans  efpérance  ;  il  craignoit^  de 
s'expliquer  ^  de  l'on  entrevoyoir  dans  (es  difcours 
interrompus ,  un  éloignement  pour  le  mariage  , 
qu'on  ne  pouvoir  attribuer  qu'à  quelque  malheur 
qu'il  avoir  éprouvé.  VoiU  quels  étoient  les  amis 
de  Mad.  &c  Mademoifelle  de  Vaury ,  lorfqu'une 
affaire  contraignit  M.  de  Valcy  de  s'expatrier. 

Madame  de  Vaury  fut  obligée  de  faire  un 
voyage  en  Lorraine.  Mademoifelle  de  Terville 
étoit  reftée  chez  Madame  Didier  j  craignant  en- 
fin d'être  à  charge  à  cette  femme,  par  la  loneue 
abfence  de  fon  amie ,  elle  eut  recours  à  un  Reli- 
gieux en  qui  elle  avoir  confiance  ,  &  qui  la  pré- 
senta à  Madame  la  Ducheffe  de  Sainc-Per.  Celle- 
ci  la  mit  au  Couvent  avec  fa  fille ,  où  elle  eut  beau- 
coup à  fouffrir  des  hauteurs  de  cette  Demoifelle. 
Le  Comte  de  Marfevil  devoir   époufer   Made- 
moifelle de  Saint-Per ,  dont  il  étoit  aimé.  Il  vint 
au  Couvent  pour  lui  rendre  vifite  j  il  vit  au  Par- 
loir Mademoifelle  de  Terville ,  &c  en  devint  iimou- 
reux.  La  DucheiTe  fe  joignit  à  la  Marquife  de 
Marfevil  ,  pour  rompre  cette  liaifon  nailïante. 
Elles  furent  fécondées  par  l'Abbé  de  Ligni  ,  le 
même  que  l'Abbé  de  Prémur  ,  oncle  de  Made- 
moifelle de  Terville  ,  lequel  ayant  changé  de 
nom  ,  ainfi  que  fa  nièce  ,  avoir  été    chargé  de 
l'éducation  du  Comte.  Ces  trois  perfonnes  ré- 
folurent  qu'il  falloit  marier  Mademoifelle  de  Ter- 
ville  à  Monfieur  de  Valcy ,  alors  réfugié  en  Ef- 
pagne. L'Abbé  lui-même  y  conduific  fa  nicce,  mal- 
gré  la   répugnance    qu'elle   montroit    pour    ce 
Tome  r,  K 
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voyage.  Il  la  maria  &  la  laiflTa  avec  fon  époux , 
qui ,  peu  de  temps  après ,  obtint  fa  grâce ,  Ôc  re- 
vint à  Paris.  La  mort  le  priva  bientôt  des  dou- 
ceurs d'une  union  qu'il  avoit  tant  defirée.  Ma- 
dame de  Terville  étoit  morte  j  &  Madame  de 
Valcy  s'étoit  retirée  dans  fa  terre.  Le  Comte 
de  Marfevil ,  qu'on  avoit  contraint  de  fe  ma- 
rier avec  Mademoifelle  de  Saint  Per,  découvrit, 
après  bien  des  recherches  ,  la  demeure  de  Ma- 
dame de  Valcy  :  il  y  vola,  &  en  partit  plus  amou- 
reux que  jamais.  La  DuchelTe  de  Saint  Per  & 
la  Marquife  de  Marfevil  en  furent  informées. 
Nouvelles  perfécutions  de  leur  part  contre  la 
veuve  de  l'infortuné  Valcy.  M.  de  Tarol ,  qui 
avoit  foupiré  long-tems  pour  elle ,  la  croyoic 
toujours  fille  de  Madame  de  Vaury  j  &  ne  l'ayant 
point  perdue  de  vue  ,  même  depuis  fon  maria- 
ge, il  avoit  été  lui  rendre  plufieurs  vifires  au 
Couvent ,  où  elle  s'étoit  retirée  depuis  peu.  La 
DuchelTe  de  Saint  Per  prit  avec  lui  des  moyens 
pour  la  lui  faire  époufer.  Il  eut  la  foiblefle  de  fe 
prêter  à  un  projet,  qui  ne  devoit  pas  le  faire 
eftimer  de  fa  maîtreflTe  ,  mais  qui  lui  en  alTuroit 
la  poiTeffion  :  ce  fut  de  l'enlever ,  &  de  la  con- 
duire à  Saint  Per. 

«  Ce  que  la  DuchefTe  pût  dire, de  plus  per- 
»  fualif ,  les  promelTes  ,  les  menaces ,  rien  ne 
»>  la  fit  changer  j  elle  perfîfta  toujours  à  deman- 
»  der  d'être  ramenée  dans  fon  Couvent ,  pour 
»>  y  vivre  en  repos.  La  Duchefle  irritée  la  me- 
»  naça  de  fon  indignation  &  de  fon  reffenti- 
»  mentj  elle  parut  auiîi  peu  fenfîble  à  fes  me- 
»  naces,  qu'aux  offres  qu'elle  lui  avoit  faites 
»  d'abord.  On  efTaya  pendant  plufieurs  jours , 
i>  différens  moyens  de  la  déterminer  à  accep- 
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ï>  ter  la  main  de  M.  de  Tarol  ;  tout  fut  inutile. 
«  La  DuchefTe  défefperant  de  réuflîr  par  les 
3>  voies  de  la  douceur ,  prit  d'autres  mefures  ;  & 
»  quoique  M.  de  Tarol  fut  naturellement  éloi- 
j>  gné  de  la  violence,  entraîné  par  fon  amoiTr, 
»>  il  confentit  à  tout  ce  qu'on  exigeoit  de  lui.  « 
»  Il  y  avoit  huit  jours  que  Madame  de  Valcy 
»>  étoit  à  Saint  Per ,  lorfqu'il  lui  arriva  ,  en  for- 
î5  tant  de  table ,  un  accident  nouveau  pour  elle. 
»  Sa  raifon  s'égara  j  elle  tint  des  difcours  ex- 
n  travagans  j     Tes    actions    répondirent   à   fes 
«  paroles.  Soit  qu'on  eut  glilié  quelques  dro- 
»  gués  dans  fa  boiffon ,  ou  qu'elle   eut  bu  des 
«  vins  qui  lui  eufl"ent  dérangé  le  bon  fens,  elle 
»  le  perdit  abfolument  pendant  quelques  heu~ 
»   res ,  qu'on  employa  pour  lui  faire  époufer  M, 
»   de  Tarol.  Son  oncle ,  qu'on  ne  peut  trop  ab- 
»  liorrer,  fe  rendit  dans  la  Chapelle  du  Châ- 
»  teau ,   où   l'on   porta  Madame  de  Valcy.  M. 
î>  de   Tarol ,  d'une  main  tremblante ,    prit  la 
«  CiQnne,  en  préfence  de  la  DuchelTe,  de  fon 
s>  Intendant ,  &  de   deux  autres  perfonnes  qui 
>5  fervoient  de  témoins  j  on  tic  la  cérémonie  du 
«  mariage  ;  &:  Madame  de.  Valcy  fe  trouva  ma- 
j>   riée  pour  la  féconde  fois. 

3>  Tout  le  monde  rentra  dans  l'appartement 

«  de  la  Duchelfe  ,  pour  figner  les  ades  nécef- 

)»  faires.  Un  Notaire  avoit  été  appelle  j  &c  cha- 

j>  cun  fe  plaça  autour  d'une  table  ,  pour  enten- 

»  dre  la  ledure  du  contrat.  Le  Notaire  deman- 

»  da  le  nom  &  les  qualités  de  l'époux,  qui, 

»  n'ayant  aucunes  raifons  de  cacher  fon  nom 

>3  de  famille ,  dit  qu'il  s'appelloit  François-Au- 

»  guftin  de  Tarol ,  Seigneur  de  Terville  Se  au- 

»  très  lieux.  A  ce  nom ,  l'Abbé  de  Ligni  fit  uw 
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y>  cri ,  &  fe  renverfa  fur  fa  chaife ,  comme  uti 
«  homme  éperdu. Tout  le  monde  fe  regardoir. 
«  L'Abbé,  fans  dire  mor,  ouvre  un  porte-feuil- 
5>  le,  en  tire  plufieurs  papiers,  &  entr'autres 
«  le  confentement  de  M.  de  Terville,  lorfque  M. 
j>  de  Valcy  demanda  en  mariage  Mlle  de  Ter- 
3>  ville.  L'Abbé  avança  ce  papier  devant  M.  de 
îî  de  Tarol  :  en  le  reconnoifTant ,  {q^  yeux  fe 
»  couvrirent  d'épailTes  ténèbres  ;  une  défaillance 
«  mortelle  le  faifit;  il  tomba  dans  un  évanouif- 
■>■>  fement  profond. 

»  L'alfemblée  effrayée  de  cet  accident ,  fe 
»  prefTa  de  lui  donner  du  fecours.  Madame  de 
5?  Valcy ,  chez  qui  les  fumées  du  vin  commen- 
»>  çoient  à  fe  dilîîper,  demandoit  fi  M.  deTa- 
»  roi  étoit  mort  ?  Perfonne  ne  lui  répondoit. 
»  Dans  la  confufion  où  on  étoit  5  on  ne  fçavoit 
3>  à  quoi  fe  déterminer.  Le  Notaire  fut  ren- 
j'  voyéj  &  la  DuchefTe  éloigna  les  témoins  de 
»  cette  finguliere  fcène.  Les  quatre  perfonnes 
»  intérelTées  étant  reftées  feules,  on  convint 
ï>  qu'il  falloit  cacher  à  jamais,  une  avanture 
»»  qui  ne  pouvoir  leur  faire  honneur. 

»>  Cependant  ,  à  mefure  que  Madame  de 
»j  Valcy  reprenoit  fes  efprits ,  elle  paroiflbit  in- 
n  quiette  de  l'état  de  M.  de  Tarol ,  qui  ne  re- 
»>  venoit  point  de  fon  évanouiiTement.  L'Abbé 
«  paroiffoit  plongé  dans  une  profonde  rêverie  j 
j»  la  DucheAe  gardoit  le  filence ,  &  fembloit 
»  attendre  le  retour  de  Madame  de  Valcy,  pour 
»>  lui  expliquer  des  incidens  ii  extraordinaires. 
»>  Enfin  M.  de  Tarol  reprit  fes  fens  \  le  premier 
»  ufage  qu'il  en  fit ,  fut  de  regarder  Madame 
»>  de  Valcy  avec  des  yeux  égarés.  Dieu!  dit-il, 
»>  qu'allois-je  faire?  Pourquoi  m'a- ton  trompé 
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j>  fi  long-temps  ?  Pourquoi  avez-vous  pris  un 
»  autre  nom  que  le  vôtre  ?  Je  fuis  le  malhen- 
»  reux  de  Terville ,  qui  époufa  votre  mère  il  y 
»  a  environ  vingt  ans. 

»  Rien  ne  peut  exprimer  l'étonnement  &  la 
a  confufion  de  Madame  de  Valcy ,  qui  avoir 
»  pour  lors  recouvré  tout  Ton  bonfens.  Quoi  !  lui 
j>  dit-elle,  vous  êtes  mon  père,  &  vous  vouliez 
»>  être  mon  époux  ?  La  DuchelTe  faifoit  iigne 
n  à  M.  de  Tarol  de  ne  point  parler  de  la  fcène 
«  qui  s'étoit  pafTée  dans  la  Chapelle ,  Se  qu'un 
»  peu  plus  de  précipitation  auroit  rendue  aftreufe. 
»>  Madame  de  Valcy  ne  voyant  plus  dans  M.  de 
»ï  de  Tarol ,  que  l'époux  de  fa  mère ,  un  hom- 
jï  me  que  la  loi  lui  donnoit  pour  père,  parut 
j>  être  fatisfaite  de  cqs  changemens ,  &c  ne  com- 
>j  prenoit  rien  à  la  confulîon  de  fon  oncle  & 
»  au  défefpoir  de  M.  de  Tarol.  Elle  s'avançoit 
»  pour  lui  faire  d'innocentes  careffes  ,  auxquel- 
sï  les  il  fembloit  fe  refufer  ;  non ,  difoit-il ,  je 
n  ne  mérite  pas  tant  de  bontés  :  fi  vous  fçaviez 
»  dans  quel  égarement  je  me  fuis  lailTé  en- 
«  traîner ,  vous  me  fuiriez  avec  horreur.  Plaife 
»>  à  Dieu ,  ajouta-t'il ,  que  vous  l'ignoriez  tou- 
»  jours.  « 

Madame  de  Valcy  étant  defcendue  dans  les 
jardins ,  apprit  de  l'Intendant  toutes  les  circonf- 
tances  de  ce  funefte  fecret  ;  &c  reprit  peu  de 
jours  après  la  route  de  fon  Couvent. 

Cependant  le  Comte  de  Marfevil  perdit  fa 
femme,  qui  mourut  de  la  petite  vérole.  Son 
premier  foin  fut  d'aller  offrir  fon  cœur  &:  fa 
main  à  Madame  de  Valcy ,  qui  le  reçut  avec 
une'tendrefife  ,  qui  ne  peut  fe  comparer  qu'à  celle 
du  Comte»  Mais  ellen'ccoit  pas  encore  au  terme 
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de  fes  malheurs.  Le  Comte  de. . . .  frère  de  la 
DuchefTe  de  Saint  Per  ,  concerta  avec  elle  les 
moyens  d'empêcher  ce  mariage  j  il  enleva  Ma- 
dame de  Valcy ,  &c  la  conduilit  à  fa  terre.  Son 
motif  n'avoit  été  d'abord  ,  que  de  s'oppofer  aux 
defirs  du  Comte  ;  il  prit  pour  Madame  de  Valcy 
la  plus  forte  paflion ,  &  la  tint  quelque  tems  ca- 
chée avec  le  plus  grand  fecret. 

11  eft  tems  enfin  que  tout  fe  développe.  Ma- 
dame de  Vaky  s'échappe  de  fa  prifon  j  Meffieurs 
.de  Prémur  reviennent  des  Indes  chargés  de  ri- 
.  chefles ,  &  donnent  à  leur  nièce  deux  cent  mille 
livres ,  qui  la  mettent  en  état  d'époufer  le  Comte 
de  Marfevil. 
Mémoires  Nous  voici  enfin  au  dernier  Roman  de  Ma- 
dun  hom~^2^i^Q  ^q  Puifieux ,  les  Mémoires  d'un  homme  de 
me 4e bien.  ^^^^^  La  fcène  eft  en  Ansleterre,  oi^i  le  Lord 
Laftink  avoir  époufé  la  fille  d'un  Miniftre  de 
Paroifle.  Tel  avoir  été  le  raifonnement  qui  l'a- 
voit  déterminé  à  fe  marier  avec  elle  :  »  fî 
3>  une  femme  m'apporte  en  mariage  beaucoup 
3>  de  bien ,  il  lui  faudra  des  valets  &  des  fem- 
.V  mes  à  proportion  j  fon  jeu ,  {ç.s  parures ,  fa 
s>  table  excéderont  {qs  revenus  :  mais  en  m'u- 
»  nilfant  à  une  fille  pauvre  ,  la  reconnoifTance 
3>  l'obligera  à  fe  foumettre  à  ma  volonté;  au 
»>  lieu  d'être  au  lit  à  midi,  elle  fe  lèvera  de 
3>  grand  matin,  aura  l'œil  fur  les  domeftiques, 
5î  les  provifions ,  &c.  Elle  empêchera  ,  par  fes 
sî  attentions ,  une  difiipaiion  qui  n'ell  que  trop 
»  ordinaire  dans  les  maifons,  où  les  femmes  ne 
>5  fe  mêlent  point  de  l'intérieur  du  logis.  ^  En 
conféquence  de  Q.t%  réflexions,  il  jetra  les  yeux  fur 
■r  une  fille  auffi  pauvre  que  belle,  &  aufii  douce  qu'il 

ctoit  dur  ^  fâcheux.  Sufaune  Chomper,  c'eft 
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ainfi  qu'elle  s'appelloit ,  n'eut  rien  à  oppofer  à 
la  volonté  de  fon  père,  quand  il  lui  annonça  que 
M.  Laftink  la  demandoit  en  mariage,  &  qu'il  fal- 
loit  l'époufer.  Chomper  lui  eut  propofé  l'hom- 
me le  plus  hideux  de  l'Angleterre  ,  qu'elle  l'eût 
accepté  fans  murmurer.  Ainfi  Sufanne  Chomper 
devint,  peu  de  jours  après,  Vépoufe  de  /'Ecri- 
ture j  c'eft-à-dire,  la  fervante  très-humble  de 
fon  mari.  Le  mariage  fe  fit  fans  frais  6c  fans 
beaucoup  de  cérémonie.  Quelques  parens ,  des 
deux  cotes ,  y  furent  invités  ;  &  dès  le  lende- 
main, il  fembloit  qu'il  y  eût  pludeurs  mois  que 
les  noces  étc'^nt  faites. 

Sufanne  Chomper ,  devenue  Lady  Laftink , 
fut  toujours  Amplement  vêtue ,  Se  ne  s'occupa 
que  de  fon  ménage;  elle  eut  deux  enfans  j  l'aîné 
eft  le  héros  de  ces  Mémoires.  Il  vit  la  tendrefTe 
de  fon  père  fe  déclarer  pour  fon  cadet ,  il  eut 
toute  celle  de  fa  mère  j  &  voici  comment  il 
s'exprime  fur  l'atfachement  qu'il  eut  lui-même 
pour  elle  toute  fa  vie.  «  J'ai  aimé  ma  mère  juf- 
«  qu'à  l'idolâtrie  j  Ôc  je  n'ai  jamais  eu  pour  mon 
»  père ,  qu'un  attachement  de  devoir ,  qui  eft: 
j>  plutôt  l'affaire  du  préjugé  èc  de  l'éducation , 
j>  qu'une  tendreffe  réelle.  La  nature  feule  inf- 
»'  pire  un  enfant:  mon  père  ne  m'ayant  jamais 
»  dorme  de  marques  d'amitié  ,  toute  ma  fenfi- 
»  bilité  fe  tourna  vers  ma  mère,  à  laquelle  je 
»  reflemblois  beaucoup  de  caradtere.  Mon  frcre , 
»  qui  étoit  le  portrait  de  mon  père  ,  devint  fon 
»>  objet  chéri ^  Se  cet  homme,  fi  dur  pour  ma 
j>  mère  Ôc  pour  moi,  pouffoit  la  complaifance 
»  pour  ce  fils,  jufqu'à  la  fottife.  Si  je  difois  quel- 
as  que  chofe  de  fenfé  ,  je  n'avois  jamais  raifon  ; 
»    dès  que  mon  frère  parloir,  tout  étoit  gentil- 
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)■>  lefTe,  jufqii'à  (es  puérilités.  Cette  conduite  ne 
S'  pouvoit  qu'autorifer  l'antipathie  qui  commen- 
«  çoit  à  s'établir  entre  nous.  Ma  qualité  d'aîné 
»  me  donnoit  des  droits  que  mon  frère  neref- 
»  pedoit  nullement  :  ma  mère  prenoit  mon 
»  parti ,  &  le  querelloit.  11  alloit  s'en  plaindre 
M  à  mon  père  ,  qui ,  à  fon  tour ,  grondoit  ma 
>5  mère.  Selon  fa  coutume ,  elle  ne  répondoit 
5>  rien  j  mais  elle  n'en  fouffroit  pas  moins ,  Sc 
s>  ne  trouvoit  de  confolation  ,  que  dans  la  tcn- 
>5  dreflfe  que  je  lui  marquois.  « 

Du  caradere  dont  étoit  M.  Laftink  ,  vous  ju- 
gez bien.  Madame,  que  fa  femme  n'étoit  rien 
moins  qu'heureufe.  Il  avoir  confervé  un  de  fes 
amis  de  l'enfance  ;  &  cet  homme ,  nommé  Sir 
Rémi ,  ne  voyoit  pas  ,  fans  attendrilTement ,  la 
deftinée  d'une  femme  aimable  &  douce.  Mada- 
me Lailink  ne  trouvoit  de  confolation  qu'avec 
lui  ;  enfin ,  il  faut  en  convenir ,  la  bonne ,  la 
vertueufe  Lady  aima  Sir  Rémi  &  en  fut  aimée  j 
mais  elle  fut  toujours  fidelle  à  fes  devoirs  ;  fon 
cœur  panchoit  vainement  d'un  autte  côté;  elle 
ne  fe  permit  que  quelques  lettres. 

Lorfque  les  enfans  de  Sir  Laftink  furent  ar- 
rivés à  l'âge  où  leur  éducation  devoit  commen- 
cer ,  leur  père  leur  donna  un  Précepteur  ;  il  fe 
nommoit  Wilkie;  c'étoit  un  Prêtre  Irlandois  ôc 
Catholique,  qui  caufa  plufieurs  défordres  dans 
la  famille.  Lady  Laftink  retira  quelques  tems 
après ,  auprès  d'elle ,  une  fille  appellée  Fanni  j 
fon  fils  aîné  en  devint  amoureux,  &  lui  plût  : 
le  Précepteur  Wilkie  ne  la  vit  pas  non  plus 
fans  intérêt  ;  il  tâcha  d'écarter  fon  rival  de  la 
maifon  ;  il  fit  fentir  au  père ,  que  cette  pallîon 
ne  pouvoit  convenir  aux  vues  <^u'il  avoir  pour 
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la  fortune  de  fon  fils  aîné.  Laftink  fut  envoyé 
à  Oxford.  A  fon  retour ,  il  revint  plus  formé  & 
plus  amoureux  que  jamais",  il  éprouva  encore 
toutes  fortes  de  tracalTeries ,  que  lui  fufcita  le 
Précepteur ,  qui  s'étoit  rendu  néceffaire  dans  la 
maifon  ;  le  père  approuvoit  la  paflion  de  Wilkie 
pour  Fanni. 

Sir  Rémi ,  qui  mourut  dans  ces  entrefaites  , 
laida  un  bien  confîdérable  a  Lady  Laftink ,  en  le 
Xubftituant  à  fon  fils  aîné,  réglant  par  une  difpo- 
/îtion  exprelfe ,  qu'ils  enferoient  fculs  en  poflef- 
■  fion  •  le  Lord  Laftink  vit  avec  douleur,  fa  femme 
maîtrefte  d'un  bien  ,  dont  il  ne  pouvoit  difpofer. 
Celle-ci  fe  retire  dans  la  maifon  qui  lui  eft  léguée, 
&  y  conduit  Fanni.  Le  fils  ,  dont  la  paflion  aug- 
mente tous  les  jours ,  fe  voyant  une  fortune  affû- 
tée, indépendante  de  fon  père ,  veut  époufer  cette 
fille  ;  on  l'éloigné  ;  on  l'envoyé  en  France  avec 
l'Ambafîadeur  d'Angleterre  ;  quelque  tems  après , 
il  apprendque  fa  msceeft  morte  &  Fanni  enle- 
vée. Il  revient  à  Londres  j  une  tante  lui  fournit 
de  l'argent  ^  il  fe  propofe  de  taire  un  procès  à  fon 
père  pour  l'obliger  à  lui  rendre  le  bien  de  fa 
mère.  Cet  homme  de  bien  commence  par  donner 
des  coups  de  bâton  à  Wilkie  ,  en  préfence  même 
de  fon  père.  »  Après  quoi,  dit  il,  m'étant  aflis  d'un 
«  air  tranquille,  je  pris  une  prife  de  tabacj  &  j'a- 
>'  valai  un  verre  de  vin  à  la  fanté  de  mon  père  , 
ï>   que  ce  faiig  froid  déconcerta.  ...  « 

Le  procès  commence  j  fon  père  lui  cherche 
mille  chicariis.  Un  foir  il  couche  à  quelques 
lieues  de  Londres,  dans  une  Auberge  près  d'une 
rivière  qui  étoit  excrcmement  eniléej  il  apperçoic 
un  carroile  qui  s'y  précipite  ;  il  vole ,  fe  jette  à 
la  nage  ,  fauve  fon  père ,  le  conduit  a  l'Auberge , 
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le  quitte  fans  être  conïiu  ,  le  recommande  à  un 
Médecin  qu'il  fait  venir  ,  qu'il  paye  &  dont  il 
tire  quittance  fous  un  nom  fuppofé.  Quelque 
tems  après, fon  père  le  fait  arrêter  fur  la  dépb- 
fition  de  Wilkie  &c  d'autres  valets  qui  l'acculent 
d'avoir  voulu  l'empoifonner.  Laftink  fe  juftifie  ; 
il  prouve  à  fon  père  que  loin  de  l'avoir  voulu  faire 
mourir ,  il  lui  a  fauve  la  vie;  le  vieillard  ne  peut  fe 
refufer  aux  certificats  du  Médecin  &  de  l'Hote 
de  l'Auberge ,  qui  reconnoiflTent  fon  Libérateur 
dans  fon  fils.  11  fe  raccommode  avec  lui. 

Laftink  prend  la  route  de  Paris,dans  l'efpoir  d'y 
retrouver  Fannijil  la  retrouve  en  effet  dans  tin  Cou- 
vent.Fanni  l'informe  que  lefcélérat  Wilkie  l'avoit 
enlevée; qu'après  avoir  été  tirée  de  fes  mains,  au 
moment  où  il  alloit  employer  la  violence  contre 
elle  s  elle  en  avoir  craint  d'auffi  grandes  du  Lord 

N ;  qu'elle  étoit  venue  en  France  ;  qu'elle 

avoir  été  accablée  de  chagrin  de  ne  pas  l'y  reiicon- 
trer,&  de  voir  qu'il  ne  répondoit  à  aucune  de  fes 
lettres,  ignorant  queWilkie  les  interceptoit.  Le 
même  fcélérat  l'avoit  découverte  dans  fa  retraite, 
l'avoit  fait  mettre  dans  un  Couvent  d'où  elle  s'é- 
toit  fauvée ,  &  avoit  été  mife  dans  celui  où  elle 
étoit ,  par  une  dame  qui  la  protcgeoit.  Laftink  au 
comble  de  fa  joie,époufe  Fanni ,  retourne  en  An- 
gleterre ,  où  il  a  la  fatisfadion  de  vivre  avec  elle. 

Je  ne  vous  ai  offert  que  l'efquiffe  de  ce 
Roman ,  où  il  y  a  peu  d'invention  Se  de  détails 
agréables.  Les  Ouvrages  de  morale,  par  lefquels 
Madame  de  Puifieux  a  fignalé  fes  premiers  pas 
dans  la  carrière  littéraire,lui  ont  acquis  une  gloire 
qu'elle  n'a  pu  perdre  par  fes  Romans. 

Je  fuis ,  &c. 


Madame  Elie  de  Beaumont.        155 


LETTRE    IX. 

JT  ouR  VOUS  dédommager,  Madame  ,  du  peu  MaJ.Eliè 
d'agrément  que  vous  a  procuré  la  lecture  des  der-  ^^  Beau-, 
nieres  Œuvres  de  Madame  de  Puifieux  ,  qui  en"*°"^* 
effet  font   foibles  ,  vous  allez  lire  ,   parmi  les 
Lettres  du  Marquis  de  Rofelle  j  quelques-unes  L«ttres<îa 
de  celles  qui  ont  fait  le  fuccès  de  ce  Roman.  Maïquisdc 

Le  jeune  Marquis  de  Rofelle  ne  fait  que  d'en- ■^°^'^^* 
trer  dans  le  monde ,  avec  cette  vivacité  d'ame  &: 
defens,  qui  annonce  les  grandes  pafîîons.LaCom- 
telTede  Saint-Sever,  femme  très-eftimable  ,  eft 
fa  fœur  ;  elle  aime  tendrement  ce  frère  qui  lui  a 
été  recommandé  par  leur  mère  au  lit  de  la  mort. 
Elle  voudroit  que  le  Marquis  fe  mariât  ,  dans 
l'efpérance  que  ce  lien  feroit  un  frein  à  l'impé- 
tuofité  de  fon  caradere  j  mais  il  lui  fait  entendre 
que  des  propofitions  de  mariage  ne  peuvent  que 
l'effrayer j  qu'il  doit  fe  livrera  la  fociété  ,  avant 
que  de  former  un  engagement.  Madame  de  Saint- 
Sever  fait  part  de  (es  allarmes  ,  fur  le  compte  de 
fon  frère  ,  à  une  Madame  de  Narton ,  fon  amie  , 
qui  la  raiïlire.  »  Je  crois  ,  lui  écrit-elle  ,  que 
»  vous  ferez  bien  de  fupprimer  les  confeils  ,  à  ' 

«  moins  que  le  Marquis  ne  vous  en  demande  5 
»  le  moindre  mal  qu'ils  pullfent  produire ,  lorf-^ 
j>  qu'ils  ne  font  pas  demandés  ,  c'eft  d'ennuyer  ; 
»••  &:  lorfqu'ils  ennuyent  ,  ils  deviennent  inu- 
»  tiles.  Les  vôtres  pourroient  même  devenir 
35  dangereux  j  ils  éloigneroient  encore  le  Mar- 
»  quis  j  il  ne  pourroit  s'empêcher  de  les  prendre 
»  pour  des  leçons  j  ôc  les  leçons  ne  plaifent  ja- 
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«  mais  j  d'ailleurs  rien  n'eftplusà  craindre  ,  c^ue 
«  l'habitude  d'entendre  la  vérité ,  fans  attention , 
»  ou  dans  le  deffein  formel  de  ne  pas  la  fuivre  ; 
»  ou  ce  qui  eft  plus  fâcheux  encore  ,  dans  l'en- 
s>  vie  de  l'éluder ,  de  la  retourner  ,  de  l'ajufter  a 
j>  fes  intérêts  ôc  à  fes  penchans  j  voilà ,  ma  chère , 
»  ce  qui  ne  manque  pas  d'arriver  aux  jemies  gens 
»ï  entraînés  par  des  paiTions  vives  ,  &  que  des 
î>  parens  peu  habiles  accablent  d'avis  dans  un 
«  tems  >  où  fouvent  ils  ne  font  pas  capables  de 
»  les  écouter,  encore  moins  de  les  fuivre.  11  ne 
s>  faut  point  prodiguer  la  vérité  ;  il  faut  la  réfer- 
î>  ver  pour  les  occafions  ,  la  préfenter  alors  dans 
3j  toute  fa  force  ;  voilà  comment  elle  peut  opé- 
M  rer  les  plus  grands  effets. 

»  Je  ne  vous  confeille  point  non  plus  de  parler 
»  de  mariage  à  votre  frère  j  vous  voyez  ce  qu'il 
j>  vous  dit.  Sa  réfiftance  ne  me  furprend  pas  ; 
M  c'eft  une  fuite  du  goût  pour  l'indépendance. 
35  Prefque  tous  nos  jeunes  gens  penfent  comme 
î>  lui  j  tous  les  parens  vertueux  doivent  penfer 
»  comme  vous.  Votre  deffein  eft  raifonnable  ; 
»  mais  ne  le  montrez  point  trop.  Si  votre  frère 
»■>  eft  éloigné  de  votre  idée ,  vous  l'en  éloigneriez 
»  davantage  i  &vous  l'éloigneriez  de  vous.  Pour 
33  l'engager  à  un  mariage ,  il  faudroit  que  l'amour 
j>  nous  aidât  :  nous  n'aurions  alors  qu'à  laifter 
M  aller  fon  cœur.  Tâchez  de  lui  faire  connoître 
î>  de  jeunes  perfonnes  aimables  j  j'approuve  fort 
j>  cette  idée. 

3>  Ce  que  je  nepuis  me  lalTerdevous  recom- 
jî  mander ,  ma  chère  ,  c'eft  de  ne  pas  lui  témoi- 
î>  gner  delacuriofitéfurfa  conduite.  Ne  le  met- 
»  tez  jamais  dans  le  cas  de  dilïîmuler  ;  vous  l'ac- 
j>  coutumeriez  à  la  faufteté  j  la  nécelîité  l'y  for- 
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il  ceroit  d'abord  :  il  lui  en  coûtetoic  de  vous 
3j  tromper  j  bientôt  le  menfonge  lui  deviendroic 
»  familier  j  il  s'en  feroit  un  jeu  ;  &  tout  feroic 
n  perdu  ;  confervez  précieufement  fa  candeur  5 
»  je  voudrbis  même,  qu'il  fentît  par  votre  réferve, 
»  la  crainte  que  vous  auriez  de  l'engager  à  trahir 
»  la  vérité  j  cela  ne  pourroit  que  lui  donner  plus 
«  d'horreur  pour  ce  vice ,  dans  lequel  une  fevé- 
j>  rite  maladroite  a  plongé  tant  de  jeunes  gens. 
»  La  contrainte,  encore  une  fois ,  fait  naître  d'a- 
»  bord  la  diffimulation .  celle-ci  la  faufleté  qui 
a  entraîne  néceflfairement  la  balTelTe  j  &  c'eft 
»  alors  qu'il  n'y  a  plus  d'efpérance.  « 

Madame  Narton  parle  d'une  fille  de  l'Opéra , 
nommée  Léonor ,  qui  a  fçu  enchaîner  le  Mar- 
quis; mais  elle  prétend  qu'elle  faura  lui  ouvrir 
les  yeux  fur  fa  pafîion  ,  en  lui  révélant  une  intri- 
gue de  cette  fille  avec  un  riche  Financier.  Léo- 
nor fe  donne  pour  une  femme  à  fentiment  ^ 
elle  fe  rejette  fur  fes  parens  ,  de  l'état  honteux 
qu'elle  a  embrafle  ^  elle  en  accufe  l'indigence  ; 
en  un  mot ,  elle  annonce  des  vertus  effrayées  de 
fe  trouver  à  l'Opéra.  Le  Marquis  en  eft  enchan- 
té. Valville  ,  un  de  fes  amis  ,  reçoit  l'épanche- 
mentde  fon  cœur  j  il  lui  déclare  le  projet  de  fa 
fœur  de  le  marier  j  &  finit  fa  lettre  par  prier  Val- 
ville,  de  lui  faire  l'emplette  du  carrolfe  qu'il  def- 
tine  à  Léonor.  Valville  trace  au  Marquis  un  plan 
de  conduite.  Cette  lettre  eft  agréable  ;  on  y  voie 
un  fat  développer  avec  agrément ,  tous  fes  ridi- 
cules ,  toutes  fes  impertinences  j  voici  d'abord  fon 
portrait. 

3>  Valville  paiïe  fa  vie  dans  le  grand  mon- 
»  de  j  il  en  a  les  grâces  &  les  principes  ;  il  fe 
»  croit  irréprochable  fur  l'honneur  ,  &  n'en  z 
»  que  de  faulTes  idées.   L'efpece  de  vertu  qu'il 
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3>  s'eft  faite  ,  tient  chez  lui  la  place  de  la  vraie 
5>  vertu  qu'il  méprife.  Il  traite  tout  de  préjugés  , 
3>  &  n'a  que  des  préjugés.  Il  fe  croit  honnête 
3>  homme ,  &  n'eft  qu'un  homme  du  grand  air  j 
s5  il  penfe  mal  des  femmes  ,  paroit  les  refpe6ter , 
's>  n'en  eftime  aucune  ,  s'amufe  avec  toutes  ,  ba- 
«  dine  ^vec  l'amour ,  fe  fait  par  décence  un  de- 
3»  voir  de  l'amitié  ,haït  la  débauche  ,  cherche  le 
3>  plaifir ,  le  trouve  rarement  j  fon  goût  eft  dé- 
w  licat ,  fon  ame  foible ,  fon  coeur  froid  &  gâté  j 
jj  efclave  des  ufages.les  plus  extravagans ,  il  traite 
33  gravement  les  chofes  frivoles  ,  légèrement  les 
»»  férieufes ,  ik  n'a  nulle  idée  de  tendrelTe  &  de 
3»  fentiment  jj. 

D'après  ce  portrait ,  Madame  ,  vous  ne  ferez 
pasfurprife  de  lui  voir  écrire  au  Marquis  la  lettre 
fuivante. 

»  Je  te  croyois  unpeuraifonnable.  Marquis  , 
33  d'honneur  je  le  croyois.  Tu  avois  reçu  des  le- 
33  çons  d'un  maître  aflfez  habile  ;  tu  n'en  as  pas 
33  trop  profité  :  allons ,  je  vois  bien  qu'il  faut  te 
33  tenir  la  lifiere  :  ah  !  fiez-vous  à  ces  cœurs  neufs; 
33  ilsfententun  fi  prefTant  befoin  d'aimer  ,  que 
33  leur  raifon  ne  fauroit  tenir  contre  quelques 
33  agrémens.  Leur  raifon  !  je  m'énonce  mal  :  la 
33  raifon  n'eft  que  l'expérience  du  monde  j  on 
»>  ne  l'a  point  à  ton  âge  :  c'eft  un  aveugle  mou- 
33  vement  qui  vous  entraîne  :  je  faurai  demain 
33  au  jufte  l'état  de  ton  cœur.  Vous  autres  grands 
»3  enfans  ,  vous  êtes  fujets  à  prendre  vos  premie- 
33  res  palpitations  pour  de  l'amour.  Je  prévois 
33  qu'il  ne  fera  pas  aifé  de  te  corriger  de  la  mau- 
33  vaife  éducation  que  l'on  t'a  donnée.  On  n'a 
33  fongé  qu'à  faire  de  toi  un  homme  à  grands  fen- 
33  timens  &i  à  beaux  procédés  3  fottife  !  On  ne 
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»  gagne  rien  à  valoir  mieux  que  ceux  av^'C  qui 
>»  l'on  vit  ;  &  en  bonne  philofophie ,  le  vrai  mé- 
«  rite  eft  d'avoir  celui  qui  eft  généralemenr  re- 
»  cherché.  Je  t'avois  mis  entre  les  mains  de 
j>  Léonor  pour  y  prendre  le  ton  du  monde  ,  Se  te 
n  mettre  en  réputation  j  &  voilà  que  tu  te  prends 
»  de  belle  pallion  pour  elle  ,  c'eft  un  enfantilla- 
«  ge  j  il  faut  que  tu  fâches  qu'il  n'eft  queftion 
«  aujourd'hui,  que  d'être  aimable  ;  &  pour  l'être, 
»  qu'eft-il  befoin  d'amour?  Il  ne  nous  rend  tel 
»  tout  au  plus  ,  qu'aux  yeux  de  l'objet  que  l'on 
»  aime.  On  ne  demande  que  de  la  galanterie  ; 
»  La  galanterie  eft  l'amour  du  fexe  en  général. 
»  Elle  eft  dans  la  nature  ^  les  femmes  ne  fe  ref- 
»  femblent-elles  pas  toutes  aftez ,  pour  nous  faire 
j>  pafTer  légèrement  de  l'une  à  l'autre  ?  On  eft 
55  revenu  de  ces  goûts  exclufifs.  Au  lieu  de  s'é- 
»  touffer  le  cœur  d'une  grofTe  palïion ,  on  met  en 
»  mille  goûts  divers  &  paffagers  ,  la  monnoye 
»  d'un  grand  fentiment  j  petite  maifon,brillans 
>>  équipages  ,  petits  foupers  ,  maîtrelfes  ,  aven- 
»  tures  galantes  ,  tous  ces  menus  plaifirs  font  une 
«  affez  bonne  fomme  de  bonheur  pour  un  hon- 
«  nête  homme.  Quant  à  l'article  des  Maîtrelfes, 
j»  pour  bien  débuter  dans  le  monde  ,  on  prend  à 
»  les  gages  uneLaïs  en  réputation,  mais  on  ne 
«  fe  met  pas  à  fes  ordres  jon  l'aime  autant  qu'il 
3>  le  faut  pour  jouir  ^  &  l'on  n'y  tient  pas  affez 
»  pour  ne  pas  s'en  délivrer  ,  quand  il  convient. 
»>  Tues  bien  bon, Marquis,  de  croire  à  la  vertu 
»  des  femmes.  Tu  ferois  bien  fot  de  croire  à 
»>  celle  d'une  fille  d'Opéra.  Léonor  jouc,vis-à-vis 
»ï  de  toi, la  fille  honnête  ]  elle  fait  fon  métier.  La 
»  fine  mouche,  elle  fait  à  quels  filets  fe  prennent 
>»  ces  boancs  gens ,  c^ui  voudroienc  eftimer  ce 
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«  qu'ils  aiment  j  laille-la  faire  ;  elle  répandra 
M  dans  toute  fa  maifon  une  odeur  de  fainteté. 
»>  Bon  garçon  !  &  tu  donnes  tête  baifTée  dans  le 
»  panneau  !  Comme  elle  te  meneroit  loin ,  fi  un 
«  homme,  expert  en  femmes,  ne  venoit  à  ton  fe- 
»5  cours.  Tu  as  befoin  d'un  Diredeurj  fij'encon- 
»>  noiiïbis  de  plus  capable  que  moi,je  t'aime  affez, 
>î  pour  t'adrefler  à  lui  ;  mais  je  crois  être  ton  fait. 
n  Suis  le  plan  de  conduite  que  jeté  tracerai  j  S>C 
33  Léonor  eftà  toi  dans  peu  de  jours.  C'eft  Val- 
»  ville  qui  t'en  répond. 

j>  Commence  d'abord  par  te  défaire  de  cet  air 
»  nigaud  de  paflion ,  qui  ne  fied  pas  du  tout. 
»>  Parle  amour  d'un  ton  léger.  Laiffe  entrevoir  a 
î5  laNimphe,  des  difpofitions  prochaines  à  la  gé- 
j>  nérofité  j  des  difpofitions  ,  entends-tu?  Un'efl: 
Si  pas  tems  encore  de  penfer  à  l'équipage  que  tu 
»  demandes.  Quels  arrangemens  avez-vous  donc 
»>  prisenfemble  pour  cela  ?  Veux-tu  que  Léonor 
w  retraite  bientôt  fes  rigueurs  ?  Parois  l'en  con- 
îî  foler  avec  une  autre  épique  fa  jaloufie  j  amorce 
»>  fa  vanité  j  inquiète  fon  avidité  (  car  elle  doit  en 
w  avoir  )  en  reprenant  gaîment  l'air  d'un  hom- 
»  me  devenu  libre  ^  &  fi  tu  veux  bien  revenir  a 
«  elle ,  que  ce-  foit  fans  empreirement.  Veux-tu 
3>  voir  bientôt  à  quoi  tient  fa  vertu  prétendue  ? 
95  Prends  le  ton  du  monde ,  de  ces  gens  que  ta 
jï  fœur  appelle  libertins  j  ne  parois  eftimer  ni  une 
»>  femme,  ni  fes  faveurs;  tire  fur  les  bégueules  à 
j>  fentimens  ;  familiarife-toi  avec  elle  ,  libre  , 
»  hardi ,  entreprenant  &:le  refte.  Fais  ce  que  je 
»  te  dis  y  la  Syrene  fe  jettera  dans  tes  filets  ;  Ci  tu 
5J  fais  autrement,  tu  t'empêtreras  dans  les  fiens  à 
»  ne  pas  t'en  tirer  le  cœur  net.  Je  te  le  prédis  y  tu 
js  feras  la  fable  du  Public  ;  &  d'entrée  de  jeu ,  j 

lui 
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>">  tu  perdras,  par  cette  fcttife,  mille  bonnes  for- 
»  tunes  :  penfes-y  bien. 

3>  Et  fonge  aufli  à  fortir  une  bonne  fois  de  la 
»  tutelle  de  ta  fœur.  Eternellement  fous  la  fc- 
«  rule  !  oh  !  mon  ami.  Eh  !  comment  te  torme- 
ij  roit-  elle  pour  le  monde  ,  elle  qui  ne  connoit 
»  ôc  n'aime  que  des  vertus  de  nos  vieilles  grand'- 
»  mères  ?  Elle  feroit  de  toi  un  bon  Gaulois  ,  un 
»>  bon  Chrécieiij  après  ?  tu  ferois,  il  tu  veux,  le  der- 
»  nier  des  Romains  j  après  f  En  ferois-tu  plus 
»  aimé ,  mieux  récompenlé  ,  plus  fêté  ,  plus  heu- 
«  reux  ?  Mon  ami  ,  autres  tems  autres  mœurs  : 
a  c'eft  le  meilleur  de  nos  vieux  proverbes.  La 
îî  vertu  de  nos  jours  ,  c'eft  l'honneur  j  non  pas 
»  l'honneur  de  ces  preux  Chevaliers  qui  cou- 
y>  roienr,  comme  des  foux,  les  grandes  aventures  j 
j>  non,  mais  celiti  du  galant  homme,  qui  nes'avi- 
»  lit  point  par  des  lâchetés.  La  vieille  verra  fe- 
»  roit  dans  la  bonne  compagnie,  comme  un  fau- 
«  vage  tranfplanté  dans  une  Ville  civilifée  :  tout 
3t  l'effrayeroit  j  elle  effrayeroit  tout. 

»  LailTe-la  toute  à  ta  fœnr,  fi  elle  veut  (dans 
3>  fa  folitude  elle  eft  à  plulleurs  fiécles  de  nous) 
3J  &  à  fa  forte  compagnie.  Je  l'ai  bien  reconnue 
»î  à  ces  plaifirs  ôc  à  ce  louper  que  tu  m'as  dépeint. 
»  Elle  a  cru  t'amufer  ,  je  gage  ?  Ces  gens-là  fe 
î>  perfuadent  bien  qu'ils  s'en  amufent  eux-mè- 
3»  mes  j  j'en  réponds.  Pour  M.  de  Saint-Severt , 
«  il  eft  de  cette  efpece  d'hommes  qui  fe  trouvent 
5'-  bien  partout,  parce  qu'ils  n'ont  pas  l'efprit  de 
ï5  s'ennuyer  j  bonhomme  au  demeurant ,  droit  , 
i>  brouillon  par  défœuvrement  ou  par  un  zelej 
s»  toujours  gauche  ,  vrai  perfonnage  de  Comé- 
35  die.  J'ai  vu  quelque  part  les  Demoifelles  de 
3>  Saint-Albin  j  jolies  ftatues ,  il  ne  leur  manque 
Tome  V.,  L 
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s>  que  la  parole  j  c'eft  afTez  bon  pour  femme;  ôt 
î>  je  ferois  pour  cette  fois  fans  plus  ,  de  l'avis  de 
»  ta  fœur ,  fi  tu  te  croyois  affez  vieux  pour  te  ma- 
î>  rier.  La  femme  qu'il  eft  le  moins  nécelfaire 
3»  de  trouver  aimable  ,  c'eft  la  fienne.  Quand  on 
»»  fe  marie ,  on  époufe  le  bien  d'une  fille  ;  &  l'on 
a  met  en  liberté  fa  perfonne;  voilà  ce  que  j'ap- 
»  pelle  fe  tirer  honnêtement  du  Sacrement.  Ma- 
j»  demoifelle  de  Saint-Albineftune  fille  decon- 
33  dition,  riche;  elle  peut  être  tafemme  fans  in- 
33  convénient  ;  mais  ce  ne  fera  pas  fitôt.  Tu  n'as 
«  pas  feulement  encore  une  maîtrefle  ,  com- 
3i  ment  penferois-tu  à  prendre  une  femme  ? 
Si  Et  Léonor.  . . .  Mais  quelle  heure  eft-il?  .... 
sj  Sept  heures  ôc  demie.  Adieu  ,  mon  ami ,  je 
j>  m'enfuis.  J'avois  un  rendez- vous  à  fix  heures  j 
»>  je  me  propofois  d'y  être  à  fept  j  en  voilà  huit 
«  bientôt  j  à  demain. 

Joignez  aux  perfonnages  dont  je  vous  ai  parlé. 
Madame ,  un  M.  de  Ferval ,  véritable  ami  de  la 
famille  du  Marquis  de  Rofelle  ,  ik  qui  expofe  fa 
vie,  pour  le  tirer  de  l'égarement  dans  lequel  il  eft, 
&  vous  connoîtrez  les  principaux  adteurs  de  ce 
Roman. 

Je  vous  priverois  d'une  des  meilleures  lettres 
de  cet  Ouvrage ,  fi  je  ne  vous  envoyois  celle,  oii  la 
fœur  veut  détourner  fon  frère  d'époufer  fa  maîtref- 
fe.  Comme  il  infifte  fur  l'honnêteté  de  Léonor ,  la 
Comtefte  lui  répond  :  "  comment  peut-on  croire 
î>  honnête  une  fille  qui  fe  proftitue  volontaire - 
î»  ment  à  la  honte  ?  La  vertu  fe  tient  enveloppée 
»  dans  l'honneur  ;  &  lors  même  qu'une  femme 
«  vient  de  le  bannir  de  fon  cœur  ,  elle  tâche  d'en 
j>  conferver  les  apparences  ;  il  n'y  a  que  le  vice 
3>  qui  puifte  embraiTer  ^  par  choix ,  l'infamie. 
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»5  Eh  !  favez-vous,  ma  fœiir,  favez-vous  comment 
î>  elle  a  été  réduite  à  cette  extrémité ,  m'a  t'il  dit  ? 
îî  il  ne  faut  pas  fe  hâter  de  juger  les  malheureux. 
»>  Refped:ons-les  ;  leurs  fautes  ne  font  fouvent 
j»  que  de  nouveaux  malheurs  involontaires  :  l'in- 
«  digence  les  traîne  au  premier  afylequi  fe  prc« 
j>  fente  j  &  fi ,  quand  ils  s'apperçoivent  de  ce 
5>  qu'ils  ont  perdu  dans  l'opinion  publique  ,  ils 
3»  fe  renferment  dans  la  vertu  qui  leurrefte  ,  ne 
3j  méritent-ils  pas  toute  notre  indulgence  ,  route 
j>  notre  compalîion?  Plaignons-les,  plaignons-les, 
«  ma  fœur  j  pleurons  fur  eux,  avant  de  les  juger... 
»  Je  fais  ,  mon  frère  ,  qu'envers  les  mal- 
s>  heureux ,  l'indulgence  eft  juftice  :  mais  ne 
îj  vous  laiflfez  point  abufer  par  votre  fenilbilité- 
s>  Pouvez- vous  croire  que  fi  votre  Léonor  eut  été 
j>  vertueufe ,  l'Opéra  eût  été  pour  elle  une  ref- 
î>  fource ,  fon  unique  retfource  ?  La  vertu  em- 
3>  braifera  la  mifere,  pour  s'affranchir  de  la  hcn- 
îj  te  :  elle  n'aura  point  recours  à  la  honte  pour  fe 
M  fouftraire  à  la  mifere.  Léonor  pouvoir  vivre 
33  du  travail  de  fes  mains  ,  de  (es  fervices  ,  des 
5>  bienfaits  des  âmes  charitables  :  la  fervitude, 
3>  choifie  par  befoin,  eût  oftert  du  moins  en  elle 
î>  une  fervitude  refpe6table.  En  préférant  l'O- 
3>  péra ,  fon  cœur  s'étoit  livré  d -avance  au  crime 
3)  ôck  la.  corruption.  Pourroient-eUes  vivre  du 
33  produit  de  leurs  talens,fans  celui  de  leurs  char- 
9>  mes ,  ces  malheureufes  qui  n'ont  fouvent  pour 
5»  elles,  que  leur  beauté,  &  qui  fondent  leurs  pro- 
s>  jets  de  fortune,  fur  les  palîioas  déréglées  qu'cl- 
33  les  allument?  Mais  quand  leurs  intentions  fe- 
9>  roient  pures ,  continuellement  attirées  au  cri- 
«  me  par  tous  les  enchantemens  imaginables  de 
si  U  fédu6tion  ,  eft-il  poilible  qu'elles  fe  tieiv- 
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»  nent  attachées  à  la  vertu  qui  ne  leur  offre  que 
»  des  privations  &des  peines?  Celle  qui  feraca- 
«  pable  d'un  attachement  iî  courageux ,  fera  for- 
s>  cée,par  fa  vertu  même,  de  s'éloigner  d'un  dan- 

>j  ger  fi  preflant  de  la  perdre 

»  Eh  quoi  !  s'ccria-t-il ,  avec  l'air  d'un  hom- 
»  me  qui  fait  effort  pour  fe  contenir  ,  il  ne 
ï>  poiirroit  y  avoir  une  fille  d'Opéra  vertueu> 
»  îe  ?  Le  Public  ,  qui  eft  injufte  &  méchant ,"" 
n  qui  flétrit  ces  filles  ,  avant  que  leur  con- 
»   duite  les  ait  déshonorées ,  le  Public  en  nom- 

«  me Ne  nous  échauffons  pas  ,  lui  dis-je  ; 

jj  il  n'y  auroit  plus  moyen  de  raifonner  j  nous 
»  oublierions  bientôt  que  nous  fommes  frère  ôc 
y»  fœur'  &  nous  lai(ferions-là  notre  objet.  Per- 
•5  mettez-moi  donc  de  vous  dire  qu'en  général, les 
3>  AArices  qui  paffent  pour  honnêtes  ,  ne  font 
5>  peut-être  que  les  plus  décentes  ;  que  s'il  en  eu. 
»  qui  obtiennent  de  jufles  égards,  ce  feront  des 
»  filles  à  talens  ,  qui  n'ayant  fait  que  céder  i 
«  l'impulfiondu  génie, &  au  defir  de  fe  diflin- 
«  guer ,  pourront  ne  s'occuper  qu'à  mériter  les 
s>  fuffrages  du  public ,  &c  la  confidération  flatteu- 
>9  fe,  attachée  aux  grands  fuccès.  Mais  il  me  fem- 
»  ble  (  ne  vous  en  offenfez  point  mon  frère  )  il 
j>  me  femble  que  Léonor  n'eft  nommée  ni  parmi 
»>  les  Adtricesque  l'on  admire  ,  ni  parmi  celles 

>»  que  l'on  ménage Que  m'importe ,  ma 

»  fœur ,  l'opinion  publique  ,  fi  je  me  fuis  affùré 
»  qu'elle  efl  injufte?  Livreriez-vous  un  innocent 
»>  à  la  fureur  d'une  pl)pulace  prévenue,  que  la  ca- 
>»  lomnie  auroit  foulevée  ?  Je  conviens  ,  mon 
j>  frère  ,  qu'il  faut  fe  défier  des  préjugés  du  pu- 
»  blic  y  mais  il  le  faut  bien  plus  encore  de  nos 
>♦  pallions.  Vous  êtes  jeune,  droit ,  franc ,  hon- 
»>  nêre.  Ces  filles  habiles  à  prendre  toutes  fortes 
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>»  de  vifages ,  &c  à  jouer  toutes  fortes  de  rôles  , 
»?  favent  combien  l'hypocrifie  peut  en  impofer  a 
»  la  candeur  ,  &  jufqu'oCi  un  mafque  de  vertu 
«  peut  mener  un  coeur  comme  le  vôtre.  Tant 
33  de  gens  expérimentés ,  &c  plus  clairvoyans 
M  que  vous  ,  fe  font  laiflcs  prendre  à  leur  mané- 
«  ge  :  elles  ont  fait  le  malheur  ,  la  ruine  ,  la 
j>  honte. ...  Je  le  fais ,  m'a-t'il  dit  ;  mais  j'ai 
s>  tant  de  preuves  de  la  vertu  de  Léonor  ,  je  l'ai 
jj  trouvée  fi  franche ,  fi  noble  ,  fi  défintéreflTée  ! 
5«  Il  ne  lui  manque  qu'un  état ,  qu'un  nom  plus 
«  refpedable  ,  pour  être  la  femme  la  plus  digne 
jj  de  tous  les  hommages  :  qui  me  blâmeroit  de 
3>  récompenfer  fa  vertu  ?  Des  gens  qui  n'en  au- 
»>  roient  pas  ,  fans  doute.  Je  réparerai ,  vis  à-vis 
ï>  d'elle ,  les  torts  de  la  fortune  :  je  la  ferai  ce 
»  qu'elle  doit  être  j  Se  le  Public  qui  calomnie 
»  Léonor,  aura  des  égards  pour  la  Marquife  de 
35  Rofelle 

»  Ah  !  plût  au  Ciel ,  mon  frère  ,  pliit  au  Ciel 
j>  que  certç  fille  fût  telle  que  vous  la  voyez  !  Je 
»  me  repoferois  fur  elle  du  foin  de  votre  honneur, 
5>  Si  elle  eft  vertueufe  ,  elle  vous  ramènera  a  des 
»  fentimens  délicats  &  honnêtes  ,  qu'une  aveu- 
jï  gle  paflion  peut  feule  vous  faire  trahir.  Si  l'hon- 
»  neur  parloir  encore  à  fon  amCjclle  auroit  hor- 
«  reur  de  vous  avilir  pour  s'élever.  Si  elle  vous 
»  aimoit ,  elle  ne  confentiroit  jamais  à  vous  ex- 
î>  pofer  aux  dégoûts ,  aux  chagrins ,  aux  repen- 
5>  tirs ,  aux  malheurs  qu'entraîne  une  démarche 
î>  flétriiïante.  Si  elle  étoit  fage  ,  elle  fuiroit  un 
»>  état,  où  elle  ne  fentiroit  fon  élévation  que  par 
3>  des  amertumes. 

j>  Ne  vous  flattez  pas  ,  mon  frère  j  votre  noin. 
>î  n'eft  pas  alfez  beau,  pour  effacer  toute  l'igao- 

Liij 


iG6       Madame  Elie  de  Beaumont, 

a  minie  du  nom  de  Léonor  ,  pour  n'en  être  pas 
lui-même  terni.  Vous  feriez  plus  flétri  de  ion 
nom ,  qu'elle  ne  feroit  honorée  du  vôtre  ,  & 
quand  le  Publiq  auroit  quelques  égards  pour 
la  Marquife  de  Rofelle  ,  efpérez-vous  qu'il 
vous  ménageroit ,  ce  Public  que  vous  n'auriez 
pas  refpedté  j  ce  Public  qui  fait  que  votre  naif- 
lance  vous  infpire  le  devoir  de  vivre  avec  plus 
de  décence  &  de  dignité  ;  ce  Public  fi  jaloux 
de  venger  l'honneur  dont  il  eft  le  Légiflateur  6t 
■  l'Arbitre  j  qui  eftime  que  c'eft  dans  le  cœur  de 
vos  pareils,  qu'il  doit  réfider  dans  toute  fa  pu- 
reté ,  dans  toute  fa  majefté ,  ôc  qui  frappQ 
d'bpprobre  tous  ceux  qui  ofent  en  violer  les 
loix  facrées  ? 

»  Vous  trouverez,  tuAS  doute,  des  approba- 
teurs parmi  ces  frondeurs  vains  &  méprifa- 
bies ,  qui  toujours  oppofés  au  Public ,  s'éle^ 
vent  contre  les  opinions  les  plus  légitimes  , 
pour  être  difpenfés  des  devoirs  &c  des  bien- 
{éances  qu'elles  impofent;  hommes  faux  ÔC 
vils ,  dont  l'infolent  fufFrage  eft  une  tache  ; 
vous  trouverez  des  partifans  parmi  ces  amis? 
lâches ,  ces  complaifans  intéreifés  à  vous  flat- 
ter :  vous  en  trouverez  encore  parmi  ces  hom- 
mes capricieux  &  bizarres,  qui  prennent plai- 
fir  a  approuver  8c  à  défendre  les  écarts  de 
ceux,  qui  ne  les  intéreflent  pas  ;  mai^  inter-» 
rogez  la  confcience  de  ces  gens-là  j  demandez- 
leur  s'ils  feroient  de  fang-froid  la  même  dé- 
marche ,  s'ils  l'approuveroient  dans  leurs  en- 
fans  ,  dans  leurs  frères  ?  Leur  ame  fe  foulevera 
contre  cette  idée  ;  &  j'oferois  défier  leur  bou- 
che 5  de  démentir  ^  leur  fentiment  intérieur, 

w  Tout  ce  quç  vous  pourriez  attendre  de  plus 
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>»  confolant ,  ce  feroit  la  pitié  des  âmes  fenfî- 
j>  blés  &  indulgentes  i  la  compaffion  que  l'on  a 
»  pour  les  malheureux  &  les  infenfés.  « 

Le  Marquis  répond  qu'il  n'ira  point  cher- 
cher fa  juftification  ôc  (on  bofiheur  dans  l'opinion 
d'autrui ,  &c  qu'il  aura  pour  lui  fa  bonne  conf- 
cience  ,  fon  amour,  fon  honneur....  »  Et  du  vrai 
n  honneur,  ajouta-t'il  vivement,  en  faifant  un 
«  gefte  de  fierté ,  du  vrai  honneur  ,  Madame  : 

»  la  vertu La  vertu,  m'écriai-je!  (Je  fen- 

ii  tois  ma  tête  s'échauffer,  &  mon  ame  s'exha- 
»>  1er.  )  La  vertu ,,  mon  frère  ,  votre  confcience  ! 
j>  Vous  en  attendrez  votre  confolation  ôc  votre 
3>  repos.?  Elles  vous  puniroient,  tous  les  jours  de 
93  votre  vie ,  de  votre  indigne  alliance ,  où  vous 
»  les  auriez  pour  jamais  abjurées  aux  pieds  des 
>j  Autels.  Elles  vous  mettroient  tous  les  jours 
.»>  fous  les  yeux  la  bienféance ,  la  juftice ,  la  rai- 
»  fon ,  la  nature  offenfées  êc  violées  dans  cet 
»'  odieux  facrifice  de  vos  devoirs.  De  quel  droit, 
«  vous  ,  Citoyen  j  vous  ,  décoré  de  prérogatives 
»  &  d'honneurs  ;  de  quel  droit  inrervertiriez- 
»  vous  l'ordre  de  la  fociété ,  qui  en  diftinguant  les 
»  conditions  pour  le  bien  de  l'état ,  s'eft  promis 
>»  à  jufte  titre,  que  ceux  qu'elle  plaçoit  dans  un 
»  rang  honorable  ,  ne  feroienc  ni  alïez  lâches , 
»>  ni  alTez  ingrats ,  pour  en  troubler  l'harmonie 
»  par  leur  propre  avililTement  ?  Elle  a  attaché  des 
»  devoirs  aux  diftinélions  j  &.  vous  en  violerez 
'>  audacieufement  les  loix ,  parce  que  ces  loix , 
j>  qui  s'accordent  avec  la  ReHgion  &  la  vertu ,  ne 
>'  fe  font  choifi  pour  dépofitaires,  que  voscœucs; 
»  pour  garants,  que  votre  délicareile  j  pour  ven- 
>'  geurs  ,  que  la  honte  Se  le  mépris  public!  De 
»  quel  droit,  vous,  particulièrement  chargé  par 
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»  votre  rang ,  du  dépôt  angufte  des  mœurs  pu- 

5>  bliquçs,  dégradez-vous  la  nation,  en  lui  ra- 

?>  viflanr ,  autant  qu'il  eft  en  vous ,  ces  mœurs 

>>  précieufeSjdont  vos  ayeux  vous  avoient  tranf- 

>5  mis  l'exemple?  Il  faut  donc  que  vous  celîiez 

5J  d'être  Citoyen ,  &   que  vous  vous  déclariez 

j>  l'ennemi  de  l'ordre j  &  cet  ordre,  vous  ne 

»)  l'aurez  pas  feulement  enfreint  pour  vous-mê- 

>3  me  y  vous  l'aurez  aulîî  troublé  dans  les  au- 

>>  très  :  la  contagion  de  votre  exemple  entrai- 

jj  nera  une  foule   de  jeunes  infenfes,  féduits 

>>  par  ces  malheureufes  ,  qu'un  tel  fuccès  aura 

«  rendues  plus  entreprenantes.  Que  répondrez- 

>3  vous  à  votre  patrie ,  qui  vous  reprochera  de 

»>  n'avoir  nourri  en  vous,  de  (on  plus  pur  fang, 

«  qu'un  enfant  indigne  &c  dénaturé  ?   Que  lui 

s>  répondrez-vous ,   lorfqu'elle  vous   reprochera 

»  cet   aviliflement    des    âmes  ,    cette    balTeffe 

»  devenue    plus  commune  ,   dont   vous   aurez 

3j  été,  fans  le  vouloir,  un  des  principaux  inf- 

»  tramens  ?  Que  répondrez-vous  à  tant  de  fa- 

»  milles  éplorées  &  divifées  ,  qui  vous  accufe  - 

s>  ront  d'avoir  frayé,  pour  leur  défolation  ,  le 

»  chemin  du  deshonneur?  Que  répondrez- vous 

»>  à  votre  propre  famille,  qui  vous  demandera 

,>  pourquoi  vous  avez  flétri  fon  nom  f  Ce  nom 

»  n'eft  point  à  vous,  puifqu'il  n'eft  point  à  vous 

sî  feul;  &  la  tache  que  vous  y  imprimerez ,  fera 

i)  ùp,  crime  contre  tous   ceux  qui  le  porteront^ 

ï>  Ils  fe  verront  tous  les  jours  confondus  avec 

»j  vous  ôc  vos  enfansj  ils  feront  tous  punis  pour 

w  un  feul  coupable  :  cette  famille  honorée  juf- 

M  qu'à  vous  5  jufqu'à  vous ,  fait  pour  la  venger 

M  de  quiconque  oferoit  la  flétrir  j  vous  n'aurez 

3>  vécu  que  pour  attacher  à  fon  nom  une  celé'. 

v>  bf ùé  d'infamie, , , . ,  Et  vos  enfans  !,.,,.  L» 
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î>  Marquis  de  Rofelle  donneroit  à  {qs  enfans 
»>  Léonor  pour  mère  !  Léonor  !  &.  quelle  autre 
»>  mère  leur  donneroit  leur  plus  cruel  ennemi? 
s>  Vous  leur  devez  un  fang  pur ,  comme  vous 
»>  l'avez  reçu  de  vos  pères  j  ce  fang  s'éleveroit 
»>  contre  vous,  fi  vous  le  mêliez  avec  un  fang 

»>  vil  &  corrompu. . . .  Vous  frémiflez Jet- 

»>  tez  les  yeux  fiir  ces  enfans ,  malheureux  à  ja- 
»>  mais  par  leur  naiflance ,  qui  portent  fur  leur 

V  front,  dans  la  fociété  un  caraârere  de  profcrip- 
5>  fion.  Ils  font  là  comme  des  coupables  humi- 
>5  liés  par  le  fentiment  de  leur  indignité.  Ils 
:»  Yoyent  fuir  devant  eux  les  familles  &z  les  hon- 
3>  neurs  qui  venoient  au-devant  de  leurs  ancê- 
»  très  :  ils  ont  tous  les  jours  des  fujets  de  pleu- 
"  rer  leur  naiflfance;  tous  les  jours  ils  ont  à 
"  rougir  de  leur  mère  :  le  Public  les  appelle  les 
»  enfans  de  Léonor ,  comme  s'il  difoit  les  en- 
»>  fans  de  l'opprobre.  Ils  tranfmettent  leur  honte 
5»  Sz  leur  malheur  à  leur  poftérité  :  cette  tache 
»  héréditaire  eft  encore  empreinte  fur  le  front 
»»  de  leurs  petits-fils  j  Ôc  vous  ne  préféreriez  pas 
«  la  mort  à  la  douleur,  au  tourment  d'être  père 
33  à  ce  prix. . . . 

»  Eh  bien,  mon  frère,  votre  amour,  votre 
«  Léonor  fuffiroient-ils  à  votre  féUcité  ?  Léo- 
»  nor,  qui,  elle-même  ne  pourroit  jamais  être 
»>  heureufe?  Elle  eft  aujourd'hui  tout  pour  vous, 
"  parce  que  vous  ne  la  poffédez  point  j  &c  que , 
«  dans  vorie  yvrelfe,  vous  n'avez  que  le  fenti- 
»'  ment  d'un  amour  qui  défire  j  mais  fi  vous  la 
*i  poiïediez ,  vous  éprouveriez ,  en  perdant  peu- 
j>  a-peu  de  cette  y  vrefle  ,  qu'il  manqueroit,  de 
»>  jour  en  jour,  quelque  chofe  à  votre  bonheur  ; 

V  vous  fenciriez  renaître  en  vous  les  anciens 
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sî  befoins  d'une  ame  honnête  j  vous  entendriee 
3ï  infenfiblement  la  confcience,  l'honneur,  la 
s>  nature,  vous  redemander  leurs  premiers  droits  : 
j>  l'amour  feul  ne  remplit  pas  tous  les  devoirs  ; 
j>  il  ne  peut  faire  feul  notre  bonheur.La  paffion  eft 
»>  une  lUufion ,  un  état  violent  de  l'ame  :  elle  ne 
»  fauroit  ni  durer,  ni  nous  tromper  toujours  :  les 
s»  bouillons  de  l'ame  fe  calment  ;  les  charmes 
«  qui  vous  ont  féduit ,  fe  flétrilTent  j  &  le  tems 
3>  arrive,  où  l'onfe  juge  foi-même  plus  févere- 
»  ment, que  n'ont  fait  les  autres^  parce  qu'on  efl: 
i>  aigri  contre  foi,  par  le  repentir  &c  les  remords: 
n  on  rougit  des  folles  amours  ;  on  pleure  fur 
»  des  fautes  irréparables  ;  &  l'on  donneroit  la 
»  dernière  moitié  de  fa  vie  ,  pour  racheter  la 
sî  première. 

La  (  omteffe  obtient  du  Marquis ,  qu'il  dif- 
fère fon  hymen  j  &  elle  finit  ainfi  la  lettre  qu'elle 
écrit  à  ce  fujet,  à  fon  amie  Madame  Narton. 
M  Je  defîrerois  que  cette  fille  n'eût  contr'elle, 
3>  que  la  pauvreté  &  une  naiffance  obfcure  j  j'i- 
sj  rois  la  chercher,  ôc  l'amenerois  par  la  main 
s>  à  mon  frère.  Je  fais  cas  de  la  naiffance,  par- 
3>  ce  que  c'eft  une  obligation  de  plus  d'ctre  hon- 
3>  nête  y  mais  c'fift ,  au  fond ,  un  préfent  du  ha- 
»  zard ,  fouvent  inutile  au  bonheur  ;  &c  je  fuis 
jï  bien  loin  de  méprifer  ceux  qui  n'en  ont  pas. 
î>  Rien  n'eft  bas  à  mes  yeux ,  que  le  vice  :  dès 
3»  qu'une  telle  femme  porteroit  le  nom  de  mon 
13  frère,  refpedable  par  fa  vertu,  honorable  par 
n  le  nom  de  fon  mari ,  elle  deviendroit  mon 
33  amie ,  ma  compagne  ;  ma  familiarité  avec 
33  elle,  feroit  pour  le  public  un  témoignage  de 
33  fon  mérite j  &  quand  elle  feroit  aimée,  & 
33  portée  par  une  famille  d'où  fa  naiffance  fem- 
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»5  bloit  l'exclure  ,  le  Public  n'oferoit  point  ne 
»  la  pas  refpeâ:er^  il  cefTeroit  bientôt  de  blâ- 
3>  mer  mon  frère  :  mais  un  état  infâme ,  une  vie 
j>  fcandaleufe  !  Non  ,  ma  chère  Comteffe  ',  je 
33  ferois  la  dernière  des  femmes  ,  fi  je  donnois 
»>  les  mains  à  une  pareille  horreur.  « 

Ferval  apprenant  que  le  Marquis  alloit  épou- 
fer  Léonor,  &  que  le  Notaire  étoit  déjà  mandé, 
avoir  forcé  la  porte  chez  lui ,  &c  étoit  entré  mal- 
gré les  Domeftiques.  Rofelle  avoir  marqué  fon 
indignatioii  j  Ferval  lui  avoir  demandé  un  quart 
d'heure  d'entretien;  le  Marquis  lui  avoir  ré- 
pondu en  mettant  l'épée  à  la  main ,  Se  n'avoit 
laifTé  le  temps  à  fon  ami ,  ni  de  s'expliquer ,  ni 
de  lui  donner  un  paquet  de  lettres,  qu'il  lui 
préfentoit  :  ces  lettres  étoient  la  correfpondance 
de  Léonor  &  d'une  de  fes  amies  de  la  même 
efpece.  C'étoit  le  tableau  des  vils  reflbrts  que 
faifoient  jouer  ces  deux  infâmes  créatures.  Le 
Marquis,  après  avoir  blefTé  Ferval,  jette  les  yeux 
fur  ce  paquet,  l'ouvre,  eft  éclairé  dans  un  inf- 
tant  par  cet  aftreux  coup  de  lumière.  L^ne  de  ces 
lettres  vous  donnera  une  idée  du  caractère  de 
ces  fortes  de  femmes.  Voici  ce  que  l'amie  de 
Léonor  lui  écrivoit  au  fujet  du  Marquis  de  Ro- 
felle ,  fon  amant. 

»  C'eft  un  homme,  lui  dit-elle,  d'une  efpece 
»  bien  étrange.  Tu  t'y  prends  fort  bien;  mais 
»  fon  amour  eft-il  d'une  trempe  à  réfifter  à  l'en- 
»»  nui  des  refus.  Voili  ce  qui  m'inquiette.  Ac- 
»  cepte  tous  fes  dons  ;  mets-y  toute  la  décence 
»  que  tu  voudras  ;  mais  crois-moi ,  accepte ,  ac- 
»  cepte ,  c'eft  toujours  autant  de  pris.  Je  fuis 
s5  au  défefpoir  de  ne  pouvoir  t'envoyer  ce  petit 
3)  drôle  de  Bizac,  Il  eft ,  dans  ce  pays-ci ,  atta^ 
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3>  ché  au  char  d'une  veuve  vieille ,  riche  &C  folle  5J 
J3  elle  en  eft  éperdue.  11  ne  peut  la  quitter ,  fans 
35  rifquerde  perdre  le  fruit  de  fes  foins;  fa  for- 
«  tune  en  dépend.  Quel  dommage  !  Cet  adroit 
}>  Gafcon  auroit  joué,  d'après  nature,  le  rival 
j>  malheureux  ,  vertueux  ,  refpeârueux  ,  géné- 
Bî  reux ,  &c.  Trouve-mbi  d'autres  moyens  de  te 
5j  fervir.  Ton  aventure  eft  unique:  je  n'ai  ja- 
3j  mais  eu  l'efprit  de  fubjuguer  ainfi  des  cœurs 
3J  tout  neufs.  Mon  vieil  amant  eft  un  homme 
»  épouvantable  ,  jaloux  ,  tyrannique,  ennuyeux 
35  &  maulTade  \  depuis  trois  mois  que  je  fuis 
35  ici,  je  féche  fur  pied;  mais  il  me  fait  de  gros 
5>  préfens;  &;  je  prends  patience.  Il  faut  bien 
35  faire  des  fonds  pour  cet  hyver  :  j'ai  grande 
35  envie  devoir  ton  petit  Marquis.  Qu'il  eftplai- 
35  faut ,  avec  fon  reipedfc  !  Où  a-t-il  pris  ce  mot- 
35  là  ?  Le  pauvre  garçon  !  Tiens  ,  je  l'aime  à  la 
35  folie.  Il  eft  fi  fot  1  tu  lui  donneras  de  l'efprit, 
35  II  eft  bien  jufte  qu'il  paye  fon  apprentiffage. 
35  II  commence  par  être  dupe  *,  il  pourra  finir  pac 
33  être  fripon.  « 

Je  fuis ,  &c. 
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LETTRE     XII. 

1  i  E  Marquis  écrit  à  Léonor  une  lettre  fou-     Suite  en 
droyante^  &  comme  d'un  excès,  fouvent  on  Marquis  de 
tombe  dans  un  autr« ,  il  ne  voit  plus  rien  dans  Ro^^Ue, 
le  monde ,  qui  puifTe  le  diftraire  :  Valville  ce- 
pendant y  fait  tous  fes  efforts  ;  mais  ces  efforts 
font  inutiles  :  c'eft  à  propos  de  cette  mifantro- 
pie  ,  qu'il  écrit  la  lettre  fuivante  au  Marquis  de 
Rofelle. 

«  Quelles  faufTes  idées  tu  te  fais ,  mon  cher 
«  ami  !  Elles  n'ont  pas  le  fens  commun  j  per- 
3>  fonne  ne  penfc  comme  toi  j  cela  eft  pitoyable: 
j>  vis  avec  les  vivansj  fois  heureux  ;  fois  trafi- 
s>  quille  j  amufe-toi;  voilà  tout  ce  qu'on  te  de- 
»  mande.  Sais-tu  que  Madame  d'Ofterre  t'a 
»  diftingué ,  malgré  ton  trifte  &  ton  froid  main- 
V  tien  ?  Elle  m'a  demandé  fi  tu  ne  reviendrois 
jï  pas  ce  foir  chez  elle  ?  &  je  m'y  connois  ;  tu 
»  peux  compter  qu'il  ne  tient  qu'à  toi  d'en  être 
»  aimé.  Quelles  idées  gauloifes  as-tu  donc?  Eh! 
j>  fans  doute  elle  eft  vertueufe  ,  cette  fehime  5 
»  mais  cela  n'empêche  pas  d'aimer  un  galant 
j>  homme  :  tu  ne  fais  pas,  je  le  vois,  ce  que 
J»  c'eft  que  l'honneur  des  honnêtes  gensj  un 
«  homme  qui  veut  paflet  fa  vie  agréablement , 
»  choifit  parmi  les  femmes  les  plus  aimables , 
3»  celle  qui  lui  convient  le  mieux  :  la  beauté ,  le 
»  mérite ,  l'efprit ,  ne  doivent  pas  feuls  le  déci- 
»  der  J  il  faut  encore  trouver  les  convenances  ; 
3»  voir,  par  exemple,  fi  le  mari  eft  un  homme, 
»  fur  lequel  oa  puifle  compter  j  fi  l'on  peut  en 
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35  faire  un  ami  ;  il  fa  maifon  n'eft  point  ennuyetl^ 
»>  fe  ;  fi  une  dépenfe  brillante  y  appelle  le  plai- 
j>  fir  :  toutes  ces  chofes  fe  trouvent-elles  réu- 
53  nies  ?  on  cherche  à  plaire  à  la  Dame  :  fi  l'on 
33  ne  réuflît  point  après  quelques  femaines ,  on 
»  tourne  fes  vues  ailleurs  ^  fi  l'on  réuflit ,  on 
33  s'arrange.  Une  femnie  doit  exiger  la  décence, 
33  les  égards  pour  fon  mari  ^  la  conftance ,  autant 
33  qu'il  eft  pofiible. . ..  ôc  qu'elle-même  l'obfer- 
j>  ve  y  mais  en  cas  qu'on  s'ennuie  l'un  de  l'autre , 
33  point  de  rupture;  ou  l'on  fait  une  rupture  hon- 
33  nête  :  fi  par  malheur  il  furvient  une  rupture 
33  en  forme  ,  jamais  d'éclat  y  jamais  de  propos  5 
33  voilà  le  devoir  d'un  galant  homme.  Celui  d'une 
33  femme  eft  d'être  fidelle  à  cet  amant ,  tant 
33  qu'elle  n'en  aime  pas  un  autre,  de  n'en  aimer 
33  qu'un ,  de  conferver  les  dehors  ,  &  d'avoir 
33  pour  fon  mari  les  meilleures  manières ,  de 
33  ne  le  retrancher  jamais ,  avec  humeur ,  d'une 
33  partie,  d'où  il  eft  impoflible  de  le  chafler.  De 
33  ne  point  s'informer  de  fes  liaifons  j  de  tour- 
33  ner  même  à  l'avancement  d'un  mari  qui  fait 
33  vivre,  les  amis  qu'on  s'eft  fait  par  fes  agré- 
53  mens ,  ôcc.  Se  c'eft  ce  qu'on  appelle  une  fem- 
33  me  aimable ,  une  femme  importante  ,  une 
33  femme  qui  peut  beaucoup,  une  femme  qu'il 
33  faut  avoir ,  ou  avoir  eue.  Ne  fais- tu  pas  qu  au- 
33  jourd'hui,  tour  roule  fur  le  plaifir  ?  qu'il  eft  le 
33  pivot  des  plus  grandes  affaires ,  ôc  qu'il  fâut  le 
3»  fentir  ou  le  feindre?  Mais  je  rougis  pour  toi, 
33  Marquis ,  d'ignorer  ces  premiers  élémens  de 
»  la  fociétc  du  grand  monde.  Où  diable  as-tu 
33  donc  vécu?  En  Province  ,  apparemment;  car 
33  je  ne  te  foupçonne  pas  de  t'ctre  rétréci  à  Pa-r, 
33  ris  dans  quelques  cotteries  bourgeoifes.    je 
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»  t'irai  prendre  ce  foir ,  pour  te  ramener  chez 
M  Madame  d'Ofterre.  " 

Cette  Madame  d'Ofterre  n'avoir  pas  eu  l'arc 
de  féduire  le  Marquis  ;  &  fon  goût  ne  s'accor- 
doit  point  du  tout  avec  celui  de  Valville. 

î>  Pardonne,  ami,  lui  répond-il,  mon  départ 
35  précipité  j  mais  en  vérité ,  il  n'étoit  plus  polîî- 
«  ble  d'y  tenir.  Quoi  ?  c'eft  là  ce  qu'on  appelle 
Œ  la  bonne  compagnie  !  Hé  bien  ,  apprends  que 
j>  Léonor  ,  toute  méprifable  qu'elle  eft ,  me  pa- 
»  roit,  ainfi  que  fes  pareilles,  moins  méprifable 
»  que  ces  femmes-la  :  ces  fortes  de  filles  font 
3»  leur  métier  j  elles  s'affichent  pour  ce  qu'elles 
s»  font.  Malheur  à  qui  s'y  trompe  j  malheur  a 
»  moi,qui  m'y  étois  iî'cruellement  trompéj  mais 
»>  tes  femmes  ! . .  . .  Ah  !  mon  ami  !  ton  cœur 
«  peut-il  être  gâté  au  point  de  les  pouvoir  efti- 
3>  mer  ?  Quoi ,  joindre  l'hypocrifie  de  la  dignité  à 
»  labaiTefle  du  crime  ,  fans  en  rougir,  fans  en 
>i  avoir  de  remords  !  Traiter  de  gentillefife  l'adul- 
»  tere  ,  la  perfidie  j  n'avoir  pas  même  l'idée  de 
n  la  vertu  !  C'eft  le  caradtere  le  plus  abomina- 
»  ble  qui  foit  dans  la  nature.  Je  t'avoue  que  la 
jj  curiofité,  autant  que  tes  efforts,  m'a  déterminé 
>>  à  te  fuivre  chez  Madame  d'Ofterre.  J'ai  voulu 
j>  voit  un  peu  ces  gens  du  monde  j  je  les  ai  vus  ; 
«  mais  loin  de  me  plaire  ,  ils  m'ont  révolté.  Je 
«  t'ai  obfervé  roi  même  avec  ta  Madame  Clari- 
3>  val  :  je  m'y  connois,  mon  ami  j  Ôc  je  t'afîure 
>>  que  tu  ne  l'aimes  point ,  &  qu'elle  ne  t'aimè 
»  pas  davantage  :  votre  lien  eft  un  tiftu  formé  par 
9  la  vanité  &  le  défœuvremcnt  ;  ôc  l'on  prend 
>»  cela  pour  l'amour  ,  pour  cette  pafiion  terrible, 
»»  qui  nous  ôte  prefque  l'ufage  de  la  raifon ,  ôc 
»>  rend  en  quelque  force  nos  fautes  excufables  ? 
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•>  Mais  ces  fortes  êiarrangemens  _,  comme  tu  îes 
»>  appelles ,  quand  même  ils  ne  feroient  pas  cri- 
j>  minels  ,  font  la  plus  fotte  occupation  qu'un 
«  galant  homme  puiife  avoir  :  quelle  petiteffe  en 
s>  effet,  de  vouloir  paroître  amoureux  ,  quand 
»  on  ne  l'eft  pas  ,  &  de  traîner  partout  à  fa 
î>  fuite  une  femme  ,  dont  on  rougit  intérieure- 
»■>  ment  ,  mais  qu'on  affiche  par  air  !  Je  te  le  ré- 
«  pete ,  c'eft  le  tems  le  plus  fottement  perdu  : 
s>  Madame  de  Clarival  tire  vanité  de  ta  conque- 
»>  te  j  &  de  ta  conftance  apparente  fans  doute.  Tu 
»»  trouves  commode  d'avoir  cette  maifon  :  vous 
»  vous  payez  réciproquement  ces  avantages,  par 
jj  des  foins  qui  vous  coûtent  j  je  m'en  fuis  ap- 
»>  perçu.  Ne  m'as-tu  pas  dit  que  tu  t'ennuirois 
j»  beaucoup,s'il  te  falloit  palTer  deuxjours  à  la  cam- 
»  pagne  avec  elle  ,  mais  que  fi  elle  l'exigeoit,  tu 
î>  kii  devrois  ce  facrifice?Ce  facrifice  !  eh  !  peut- on 
»  en  faire  à  ce  que  l'on  aime  !  Ne  deviendroient- 
»  ils  pas  les  plus  grands  plaifirs  ?  Eh  d'ailleurs 
«  peux- tu  placer  dans  un  même  objet  l'ennui 
>ï  &  l'amour  ?  Quoi  !  tu  redoutes  pendant  deux 
w  jours  une  préfence,  dont  un  amant  feroit  fon 
»>  bonheur  ?  Si  tu  as  jamais  aimé ,  mais  non  ,  à 
«  quel  prix  n'aurois-tu  pas  acheté  un  tête-à-tcre  ? 
»  Ah!  moucher ,  je  te  le  répète,  tu  n'aimes  point: 
î>  lailfe  donc  là  cette  intrigue  balTement  crimi- 
>j  nelle  :  quoi  !  tu  trahis  de  fang  froid  M.  de  Cla- 
»  rival ,  ton  ami ,  qui  t'a  rendu  les  plus  grands 
»>  fervices  ?  Tu  me  l'as  dit.Pou;:  prix  de  fon  ami- 
3»  tiéjtufcduisfa  femme  que  tun'aimes  pas 'C'eft 
»  l'outrage  le  plus  fanglant ,  que  tu  puilfe  lui  fai- 
»>  re.  Pardonne  ,cher  Valville  ;  mais  eft-ce-là  le 
«  rôle  d'un  honnête  homme  ?  Ce  n'eft  point  un 
«  Prédicateur  qui  te  parle  :  je  fais  que  ce  ton  ne 

me 
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V*  trie  réuiîîroit  pas  avec  toi  :  c'eft  en  homme  du 
>♦  monde)  que  je  te  dis  qu'il  n'eft  guères  de  cri- 
»♦  mes  plus  atroces  que  celui-là  j  qu'il  erttraînô 
î»  après  lui  l'impofture ,  la  rrahifon,  le  malheui^ 
î»  des  familles,  &  leur  deshonneur.  Ne  mepar- 
»  le  jamais  de  Madame  d'Ofterre  ^  elle  m'a  fait 
3>  des  avances  indécentes  ^  6c  je  t'avoue  que  çà 
3»  été  pour  m'y  dérober,  que  je  fuis  parti  ce  ma- 
»>  tin,  avant  que  perfonne  fût  levé  :  elle  penferi 
>»  de  moi  ce  qu'elle  voudra  ^  je  m'en  embcrrafTe 
«  peu  y  &  j'aime  mieux  palTer  d  fes  yeux  pour 
»  être  ridicule,  que  d'être  en  effet  vicieux.  Je  n'i- 
yi  magine  pas  comment  ces  femmes-^ld  peuvent 
>»  féduire  :  la  femme  d'aurrui  ne  m'infpire  que 
»»  du  refped,  quand  elle  en  eft  digne,  ou  dumé- 
j>  pris,  quand  elle  ne  l'eft  pas  :  en  éloignant  mê- 
rt  me  ridée  du  vice  ,  qu'il  n'eft  cependant  paS 
>»  facile  d'écarter  ,  comment  compter  fur  la  fidé- 
ii  lité  d'une  femme  qui  n'eft  pas  hdelle  à  foii 
»  mari  ? 

Le  Marquis  de  Rofelle  conferve  encore  des 
reftes  de  fapalîion ,  qui  le  plongent  dans  une  mé- 
lancolie dangereufe.  Sa  fœur  allarmée  employé 
tous  les  moyens ,  pour  le  retirer  de  cet  accable- 
ment. Elle  l'envoyé  aux  eaux  j  &  il  a  occafion  de 
voir  les  filles  de  Madame  de  Ferval  ,  mère  dé 
fon  ami,  avec  lequel  il  s'étoit  battu  &  réconcilié. 
L'aînée  furtout  lui  a  pani  charmante  j  &c  le  Mar- 
quis ne  lui  a  pas  été  indifférent.  Dans  une  lettre 
qu'elle  écrit  à  fa  mère  ,  vous  verrez  le  tableau 
d'un  amour  innocent.  Ces  fortes  de  peintures 
plaifent  toujours  ,  quoiqu'elles  n'ayent  pas  la 
fraîcheur  de  la  nouveauté.  »  Vous  exigez  donc 
»j  que  je  refte  ici ,  ma  tendre  mère  j  &  vous  rh'eft 
j»  faites  donner  l'ordre,  en  m'alTùrant  quevotïs 
Tome  V{  M 


lyS  Madame  Eli£  de  Beaumont. 
»  rendez  juftice  à  mes  fentimens.  Vous  jugez 
»  fi  favorablement  de  mon  cœur ,  que  c'eft  à  ma 
j}  fenfibilité  pour  vous  &  pour  mes  fœurs  ,  que 
»>  vous  faites  tout  l'I^onneur  de  mon  empreiTe- 
»?  menfàvous  rejoindre.  Ah  !  que  je  crains  de  ne 
3»  plus  mériter  cet  éloge  l ....  Je  rougis.  .  .  . 
»  Je  tremble.  .  .  .  Mais  ma  tendre  confiance 
»  l'emportera  fur  la  honte  &  fur  la  timidité.  Je 
j>  me  reprocherois  ,  comme  un  crime  ,  de  garder 

«  avec  vous  un  lilencc  dangereux Je 

M  n'aurai  jamais  de  confidente  que  vous  ;  mais 
j>  je  vous  aurai  ;  vous  me  guiderez  j  vous  me  con- 

»  folerez lyla  mare ,  ma  tendre  mère  ,  c'eft 

«  dans  vos  bras,  c'eft  en  collant  mon  vifage  fui". 
3>  votre  fein  ,  que  je  voiidrois  vous  dire.  .  .  .  Ma 
»  mère.  ...  Je  tombe  à  vos  genoux  j  fecourez- 
3>  moi. .  . .  •  •  Quel  fecret  je  vais  vous  confier  !  Jç^ 

»  crains  d'aimer Oui  ,  ma  chère   ma- 

»?  man,  je  crois  que  j'aime.  Je  le  fens  aux  mou- 
»   vemens  divers  &  nouveaux  qui  fe  paffent  dans 
«  mon  ame.  L'efpérance ,  la  crainte  ,  le  plaifir  , 
j>  l'inquiétude  s'yfuccédent  ^  toutes  mes  idées 
»  ne  roulent  plus  que  fut  un  objet.  Je  n'avois  ja-«-  '. 
V  mais  éprouvé  une  fi  violente  agitation  j  elle   , 
>»  m'anime  ou  elle  m'abat.  Hélas  !   ce  n'eft  que 
>5  deouis  deux  jours,  que  j'ai  commencé  à  me 
»  foupçonner  de  cette  dangereufe  foibleire.  Q,u,^,, 
»  de  combats  je  me  fuis  déjà  livrés  !  Combien  d\ 
»  pleurs  j'ai  déjà  verfés  !  Eft-il  befoin  que  je  vouf 
»  nomme  celui  qui  me  les  fait  répandre?  Un  évêj-^ 
»>  nement  a  delîillé  mes  yeux.  Nous  étions  feuf 
p  dans  la  falle  de  compagnie.  Madame  de  Nar- 
»>  ton  venoit  de  fortir.  Le  Marquis  me  témoigna 
Af>  un  vif  intérêt  pout  mes  fœurs  j  je  lui  dis  que 
33  j'efpérois  que  vous  m'appelleri^çz.  auprès  de 
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»  Vous  ce  jour-là  mcme  ouïe  lendemain.  Aujour- 
î>  d'iiui  ou  demain ,  me  dit-il  ?  Mais  ,  Mademoi- 
«  felle ,  Madame  votre  mère  vous  a  promife  à 
3ï  Madame  Narton  pour  tout  le  rems  des  eaux. . . . 

j»  Vos  fœurs  ne  font  point  en  danger Pour- 

»»   quoi Non  ,  vous  ne  partirez  pas.  En  di- 

«  faut  ces  mots  ,  il  me  parut  furpris  ,  trifte , 
>»  agité.  Eh  !  moi..  .  .  Oh,  maman  ,  s'il  f e  f uc 
M  apperçu  de  mon  trouble  !  Mais  Madame  dé 
î>  Narton  rentra.  Je  montai  dans  ma  chambré. 
>»  Je  réfléchis  fur  l'agitation  extrême  que  je  ve- 
«  nois  d'éprouver  j  je  m'en  demandai  la  caufe  j 
»  que  de  larmes  fuivirent  mes  réflexions  î  Voila  , 
»>  matendre  mère  ,  voilà  le  trait  de  lumière  qui 
3ï  m'a  fait  voir  le  fond  de  mon  cœur.  Quoi ,  tant 
s>  d'émotion  &c  de  trouble  pour  une  marque  fî 
j>  fimple  de  politefle  ou  d'amitié  !  N'eft-  il  pas 
»>  bien  humiliant  d'aimer  ,   &  d'aimer  la  pre- 

ï»   miere  ? Si  c'étoit  par  refpeâ:  qu'il    me 

j>  cachât  fa  tendrelTe Peut-être  me  con- 

s>  noît-il  airez  pour  m'eftimer  à  ce  point.  .... 
»>  M'eftimer.  ! . . .  .  Eh ,  s'il  pénètre  mes  fenti- 

»>  mens Je  me  flatte  qu'il  ne  s'en  apperçoic 

M  pas.  Mon  defir  ie  plus  ardent  eft  de  cacher  m.a 
»  honte  à  tous  les  yeux ,  &  furtout  aux  liens. . .  . 
»    Eh ,  quand  il  m'aimeroit ,  quand  j'aurois  ou  lui 

3>  plaire De   quel  efpoir  pourrois-Je  me 

»  flatter.  Non ,  je  ne  concevrai  point  de  folles  ef- 
ï>  pérances.  La  médiocrité  de  ma  fortune. .  . . 
»  Que  n'eft- il  moins  riche  ,  &  que  ne  le  fuis-|e 

j>  davantage  ! Ma  mère  ,  quelles  idées'! 

9>  Ah!  pardonnez  ,  pardonnez  ces  marques  d'une 
jî  foiblelfs  dont  je  rougis.  Je  n'effacerai  rien  de 
3J  ce  que  je  viens  d'écrire.  Je  veux  que  vous  puif- 
»  fiez  voir  mon  cœur  tout  entier  j  je  veux  que 
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i8o  Madame  Elie  de  Biattmont. 
i)  vous  jugiez  du  défordre  de  mon  ame.  Je  fuis 
»  foible  ^  mais  j'ai  une  amie  tendre  ,  prudente  , 
03  fecourable ,  qui  m'a  donné  le  jour  ,  qui  a  for- 
«  mé  mon  ame  à  la  vertu,  qui  nedéfire  que  mon 
j>  bien  ,  qui  faura  tous  les  fecrets  de  mon  cœur , 
»  qui  m'eft  plus  chère  que  tout  ce  que  je  pour- 
»  rai  jamais  aimer  :  elle  me  fera  triompher  de 
»  moi-même.  Depuis  l'aveu  que  je  viens  de  lui 
j3  faire  de  ma  foiblefle  ,  mon  cœur  s'eft  déjà 
>>  foulage  j  il  eft  plus  fort  Se  plus  tranquille , 
j>  quand  je  penfe  que  ma  mère  eft  pour  moi ,  &c 
»  que  je  ferai  bientôt  avec  elle.  Ma  digne,  mon 
»  adorable  mère  ,  rappeliez-moi ,  arrachez-moi 
»  d'ici*,  je  brûle  de  vous  embraiTer.  Ah!  mes 
»  fœurs,  que  n'ai-je  plutôt  couru,  comme  vous, 
j>  le  rifque  de  ma  vie  !  « 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  citer  la  fin  de  la 

réponfe  de  la  mère ,  où  refpire  un  cœur  vrai-^ 

ment  maternel.  »  Evite  le  Marquis ,  dit-elle  à 

j»  fa  fille ,  fans  avoir  l'air  de  le  fuir  y  il  ne  faut 

»  paroître  ni  le  craindre ,  ni  le  fouhaiter.  Tâche 

>j  de  ne  le  voir  jamais,  qu'en  préfence  de  Ma- 

»  dame  de  Narton.  Je  compte  fur  la  noblelTe  de 

»   tes  fentimens.  Suis  un  plan  di£lé  par  le  cou- 

3.}  rage  j  fonge  que  tu  ne  reverras  peut-ctre  ja- 

»   mais  l'objet  de  ta  tendrelTe  j  qu'il  ne  fe  fou- 

j>  viendra  pas  même  de  toij  fonge  aux    jours 

}>  heureux  que  ru  as  coulés  près  de  moi,  dans 

«  le  repos  Ôc  la  liberté  de  ton  cœur.  Songe  que 

}>  nous  fommes  nés  pour  nous  combattre  fans 

j»  ceiVe  y  &c  pour  ne  trouver  la  paix  qu'après  la 

»  vidtoire.  Songe  que  l'amour  nous  expofe  à  bien 

j>  des  fautes  j  que  le  devoir  t'ordonne  d'oublier 

j>  un  homme  qui  ne  doit  point  être  ton  époux  ^ 

»  qu«  ta  mère,  que  ta  famille,  que  ie  plaifir 
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s>  de  faire  le  bien  ,  que  la  vertu,  que  la  joie 
"  d'une  confcience  pure  ,  fuffifent  à  ton  cœur. 
3>  Je  le  déchire ,  hélas  !  ce  cœur  trop  rendre  !  Par 
j>  mes  réflexions  cruelles ,  j'empoiionne  tes  plus 
»  beaux  jours.  Ah  !  c'efl:  pour  qu'ils  n'empoifon- 
j>  nent  pas  le  refte  de  ta  vie  !  <«  Cette  lettre , 
Madame,  eft  charmante,  de  refpire  Tintérêt  le 
plus   vif. 

Le  Marquis ,  au  moment  que  l'on  croyoit  qu'il 
aimoit  Mademoifelle  de  Ferval ,  rencontre  une 
Dame  à  la  promenade  :  il  eft  faifi  d'un  trouble 
que  tout  le  monde  remarque  ;  enfin  Mademoi- 
felle de  Ferval ,  défefpérée,  écrit  à  fa  mère  ,  que 
cette  Dame  eft  cette  Léonor ,  dont  on  lui  a  tant 
parlé.  Léonor  écrit  à  fon  ancien  amant  j  elle  lui 
apprend  l'excès  de  l'indigence  où  elle  eft  plon- 
gée. Il  lui  envoie  ving-cinq  Louis  ,  &  revoit 
A'iademoifelle  de  Ferval  ,qui  n'a  plus  de  foupçons 
fur  fa  fidélité.  Enfin,  les  deux  amans  s'époufent. 
Tout  ce  que  dit  Madame  de  Ferval  à  fa  fille , 
aulîi-tôt  qu'elle  eft  revenue  de  l'Autel ,  doit  être 
répété  à  toutes  les  jeunes  perfonnes  qui  viennent 
de  fe  marier. 

»  Vous  allez  entrer  darïs  un  état  nouveau  , 
»  ma  chère  fille  ,  dit  à  Mademoifelle  de  Fer- 
»>  val  ,  fa  digne  mère.  L'attachement  qu'a  pouE 
«  vous  le  Marquis ,  fes  vertus ,  fon  caradere 
»  banniirent  de  mon  efprit  toute  frayeur  :  vous 
»  ferez  heureufe  ;  mais  apprenez  les  moyens  de 
»>  çonferver  fon  amour  &  votre  bonheur  :  vous 
5)  ne  m'avez  jamais  quittée  ,  ma  fille  ;  vous  êtes 
•■>  accoutumée  à  une  vie  douce  &  tranquille  5 
»>  mes  carrefles  ont  fait  jufqu'ici  votre  félicité  : 
5>  vous  les  méritiez  j  vous  avez  rempli  vos  de- 
:3  voirs,  mais  ces  devoirs  étoient  limples  &c  fa-» 
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i8i       Madame  Elie  de  Beaumont. 

>»  ciles.Votre  bonheur  ne  dépendoit  que  de  vousj^ 
»>  ôc  après  avoir  fait  tout  ce  que  vous  deviez , 
M  vous  n'aviez  plus  d'inquiétude  ;  vous  n'avez 
»>  jamais  eu  à  combattre  l'humeur,  l'entêtement, 
«  les  pafTions  vives  des  perfonnes  avec  lefquel- 
»>  les  vous  avez  vécuj  vous  faviez  que  j'ôbfer- 
3ï  vois  tout,  ôc  que  j'applaudiflbis  à  tout  ce  qui 
»  étoit  bien  :  cet  encouragement  eft  flatteur  :  une 
î>  mère  tendre  ne  vit  &  ne  refpire  que  pour  fes 
»  enfans  j  elle  voit  avec  enihouiiafme  leurs  bon- 
n  nés  qualités ,  8c  envifage  leurs  défauts  avec 
«  indulgence.  Un  époux,  ma  fille,  n'a  fouvent 
»  pas  les  mêmes  yeux  :  il  faut  vivre  pour  lui.  No- 
»  tre  partage ,  fur-tout  dans  le  mariage ,  c'eft  la 
»  douceur,  la  complaifance ,  les  attentions  ten- 
M  dres  ,  ôc  tout  ce  qui  peut  attirer  la  confiance  & 
33  l'attachement  :  tu  trouveras  au  fond  de  ton 
»  cœur  tous  ces  moyens  :  mais ,  ma  chère ,  en 
»  faurois  tu  faire  ufage  dans  des  circonftances 
»5  accablantes?  Comment  foutiendrois-tu  le  dé- 
M  goût,  la  colère ,  les  mépris  de  ton  mari  ?  Une 
«femme  tendre,  vertueufe  &c  raifonnable,  qui 
»  malgré  tous  fes  efforts ,  fe  voit  en  butte  à  la 
33  maiivaife  humeur  d'un  époux  j  qui  n'a  jamais 
«  la  douceur  de  s'entendre  applaudir  fur  les 
33  meilleurs  adions;  qui  même  eft  obligée  de 
»  les  cacher  ,  &  de  paroître  avoir  des  torts 
»j  pour  fe  faire  fupporter  j  qui  dérobe  fon  mal- 
j>  heur  à  tous  les  yeux;  qui,  faifant  fans  cefîè 
>»  le  facrifice  de  fa  volonté  ,  cherche  encore  à 
M  faire  tomber  fur  elle  les  fautes  qu'elle  n'a  pu 
aj  empêcher  •  une  femme  qui  ne  prenant  des  loix 
»  que  de  la  vertu  &  de  la  raifon ,  ne  peut  par  ■ 
33  venir  à  faire  aimer  cette  vertu ,  à  faire  enten- 
I»  dfe  cette  raifon  3  malgré  fes  foins  ^  fa  dou- 
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55  ceur  perfuafive  ;  qui  râche  an  moins  de  faiiver 
>5  les  dehors,  &c  de  faire  paroitre  Ton  mari  ver- 
«  tueux  Se  raifonnable  ;  qu'une  telle  femme  eft 
»  grande  !  qu'elle  ell:  eftimablè  !  Mais  qu'elle  eft 
>-  malheureufe!  Aurois-tu  ce  courage  ? 

>'  Ah!  ma  mère!  dit  la  fille,  je  n'éprouverai  ja- 
j>  mais  un  fort  fi  cruel.  Je  le  fais ,  dit  Madame 
«  deFerval;  je  te  l'ai  déjà  dit  :  le  bon  efprit, 
«  l'attachement  du  Marquis  de  Rofelle  &  Cèh 
05  vertus  m'en  répondent.  Mais  que  la  compaïaï- 
j>  fon  que  tu  feras  à  portée  de  faire  de  ton  fort 
j>  avec  celui  de  tant  de  femmes  qui  méritoient 
j>  d'en  avoir  un  auffi  heureux  ,  ferve  à  te  faire 
»>  fentir  toute  la  douceur  du  tien  ,  &  à  te  mettre 
»  en  garde  contre  tout  ce  qui  pourroit  altérer  un 
3>  fi  graAd  bonheur  :  mon  deffein  n'eft  pas  de 
î>  t'effrayer,  ni  de  t'attrifter^  ce  feroit  une  cruciuté 
«  fans  objet  :  mais  ,  ma  chère  ,  les  efprits  chan- 
»  gentquelquefois  j  le  meilleur  caractère  peut , 
>î  par  des  événemens  qu'on  ne  prévoit  pas  ,  s'al- 
»  térer  &  devenir  difficile  j  l'amour  ne  dure  pas 
»î  toujours  :  il  faut  fe  préparer  à  tout  :  je  ne  con- 
5>  nois  d'autres  refiTources  à  une  femme  eftima- 
»>  ble  ,  que  la  patience  Sz  le  courage.  Si  tu  t'ap- 
lï  percevois  que  ton  époux  fût  moins  tendre  que- 
»  toi  ,  qu'il  te  retirât  fa  confiance  ,  qu'il  la  don- 
»  nât  même  à  quelqu'autre  ,  redouble  alors  dé 
5>  foins  &  d'attentions  :  ne  prodigue  pas  des  ci- 
«  reffes  qui  pourroient  être  importunes  :  laiffe  - 
»  lui  entrevoir  une  douleur  tendre,  mais  furtout, 
»  dans  quelque  circonftance  que  ce  puiife  être , 
>j  il  n'en  faut  jamais  venir  aux  reproches  :  quel- 
5î  ques  polis ,  quelques  tendres  qu'ils  foient ,  ils 
55  peuvent  faire  dans  le  cœur  d'un  époux,  clés  pl.ûes 
»  qui  ne  fé  refermicnt  point. 
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îS4      Madame  Eue  pe  Beaumont, 

j>  Si  ,  par  un  malheur  dont  je  ne  pui§  fup- 
j>  porter  l'idée  ,  ik  qui  n'arrivera  point  alTu- 
»>   rément  ,  ton    mari  s'attachoit  d  queiqu'aU' 

«   tre  femme, . , Ah  ',  ma  mère  î  répon- 

sj  dit-elle  vivement  ,  j'en  mourrois  peut-être 
Si  de  douleur  ;  mais  comme  Je  l'aimerois  tou- 
»  jours,  je n'employerois  avec  lui ,  que  ma  ten- 
>}  drefle  :  je  tâcherois  de  regagner  toute  fon  afFec- 
3>  non  y  (?:jeferois  mon  pollible  pour  lui  laifTer 
>i  croire  que  j'ignore  i;ion  malheur  ;  ces  fenti- 
?ï  men§  font-très-bons,  répondit  la  mère  i  il  eft 
s>  cependant  des  circonftances  où  l'on  ne  peut  dif- 
»>   fimuler  :  qu'une triftelTe  douce  ,  fans  plainte, 

V  fans  aigreur  ,  lied  bien  alors  !  Un  air  de  dé- 
33  dain  ,  de  gaîté  ,  eft  très-déplacé  dans  ces  con- 
3>  jondtures  :  il  marque  un  détachement  très- 
»»  grand,  ou  beaucoup  d'otgueil  j  une  époufe  ver-» 
»  tueufe  &  tendre  eft  affligée  &  fe  trouve  humi- 
»  liée  d'un  tel  malheur  :  cesfentimens  ft  naturels 
î>  font  obligeans  pour  un  mari.  Qu'elle  les  lui 
»»  laifte  voir  5^  c'eft  aflTez  !  Qu'il  ne  lui  échappe  ja- 
>>  mais,  en  préfence  de  cet  époux  ,  rien  d'aigre  ^ 
M  rien  d'ironique  ,  ni  fur  fon  compte,  ni  fur  ce- 
»>  lui  de  l'objet  qu'il  aime.  Le  mieux  eft  de  n'en 

V  point  parler.  La  coquetterie  eft  une  reftource 
«  afFreufe.  Quelques  fçmmes  l'employent  :  elles 
»  efperent  ramener  leurs  maris  par  la  jaloufie, 
M.  Elles  avoient  perdu  leur  amout  j  elles  perdeAÇ 
35  leur  eftime  ;  6c  alors  il  n'y  a  plus  d'efpoir. 

»>  Eft-i^  rien  de  plus  cruel  encore,que  le  fort  d'une 
«  perfonne  vertueufe,  unie  à  un  homrpe  jaloux  ? 
»  Qu'elle  fe  retire  du  monde  ;  qu'elle  s'arme  de 
M  douceur  &  de  patience  j  &  furtout  qu'elle  ne  fe 
>>  plaigne  pas  ;  cette;  fitviation  eft  terrible.  T"  ne 
M  l'éPïQuyeça^s  pas  'y  m^is  ij\a  fille  ,  ^uelq^u'bçu^-* 
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»  reufe  que  foit  une  union ,  il  n'eft  pas  poffible 
»»  qu'il  ne  s'élève  quelques  petits  nuages  ,  parce- 
»>  qu'on  ne  peut,  fur  tous  les  points,  être  du  même 
'?>  avis  :  alors  ,  quand  la  vertu  n'eft  point  blefTéç 
»  par  les  chofes  qu'un  mari  exige  ,  quand  elles 
»'  ne  font  point  directement  oppofées  à  la  raifon , 
î»  il  faïut  céder  &  facrifier  fon  opinion  à  la  paix 
j>  ^  à  la  foumiffion,  pour  laquelle  nous  fommes 
j>  nées  :  il  eft  horrible  d'élever  les  filles  dans  l'i- 
iî  dée  qu'elles  deviennent  leurs  maîtrefles  en  fç 
"  mariant  :  elles  contractent,  au  contraire,  la  plus 
"  grande  dépendance  :  il  faut  leur  apprendre  les 
»  moyens  de  rendre  cette  dépendance  douce  ,  Se 
s»  d'en  former  le  lien  de  leur  union.  Nous  n'avons 
»  que  le  droit  de  faire  à  nos  maris  des  remon- 
5'  trances  j  mais  nous  l'avons  ce  droit  :  il  faut  fa- 
»>  voir  en  ufer.  Quand  une  fois  on  polTede  la  con- 
*'  fiance  de  fon  mari ,  Çc  qu'on  la  mérite,  on  eft 
î'  bien  puilTante,  Céder  gaîment,  dans  les  petites 
»  chofes  qui  n'intéreflent  que  foi  ,  réferver  Iç 
»>  pouvoir  qu'on  a  fur  lui ,  pour  les  occaficns  im- 
»  portantes,  dans  lefquelles  ilprendroit  un  tra- 
>»  vers  nuifible,  tâcher,  fans  avoir  Tair  de  vouloir 
î'  le  convaincre,  de  l'en  faire  revenir  par  la  per- 
j>  fuafion,  qui  naît  de  la  raifon  préfentée  avec  les 
«  grâces  de  l'amour  &  de  la  douceur  ;  voilà  le 
»  charme  qui  nous  donne  un  empire  préférable  à, 
»  tout  autre  empire ,  dont  il  ne  faut  jamais  fç 
3ï  prévaloir,  ni  au  dedans,  ni  au  dehors.  Dans  l'ad' 
»  miniftration  domeftique,  qui  eft  de  notre  ref- 
V  fort,  nous  pouvons  ulerplus  librement  de  no- 
»  tre  autorité  :  dans  tout  ce  qui  doit  être  régi 
»>  par  le  mari ,  comme  toutes  les  affaires  d'éclat , 
>»  y  euffions-nous  la  plus  grande  part ,  nous  de- 
«  yçiis  çq  laiiTer  çquç  l'honneur  i  nos  époux.  Il  eft 
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»>  des  cas  particuliers ,  que  je  ne  puis  prévoir  SC 
»    que  j'excepte. 

M  Le  mariage ,  continue  Madame  de  Ferval, 
»>  eft  un  état  de  foins  &  de  facrifices  j  èc  fans  le 
j>  fentiment  qui  rend  tout  aifé  ,  il  eft  bien  diffi- 
j>  cile  d'en  remplir  les  devoirs  ,  même  avec  de 
»  la  vertu  :  les  obligations  font  fans  doute  réci- 
«  proques  j  mais  nous  fommes  appellées  à  des 
«  foins  particuliers  :  la  nature ,  en  nous  donnant 
»j  plus  de  grâces  ,  plus  d'aménité  ,  plus  de  déli- 
j>  catefle,  nous  apprend  quec'eft  à  nous  à  mettre 
5>  les  attentions  ,  les  complaifances  ,  les  égards 
3>  dans  ce  commerce,  d'où  nous  retirons,  en  échan- 
>»  ge ,  les  fruits  de  la  protedion  ôc  des  travaux 
«  plus  importans  des  hommes.  La  force  eft  leur 
ï>  partage  j  la  douceur  eft  le  nôtre;  &  la  force  ne 
s>  réfifte  point  à  la  douceur.  Obéiflons  pour  ré- 
s>  gner  j  aftujétiftons-nous  aux  petites  chofes  , 
»  pour  jouir  des  grandes  :  ne  nous  affligeons  pas, 
»  n  les  hommes  n'ont  pas  pour  nous  les  mêmes 
«  attentions  :  ils  nen  font  pas  fufceptibles  ;  s'ils 
»  rétoient,nous  n'aurions  plus  aucun  avantage 
s»  fur  eux.  Des  foins  importans  les  occupent  : 
»  le  foin  de  plaire,  que  l'on  remplit  par  les  atten- 
î>  tions  délicates ,  doit  être  notre  premier  objet  : 
5>  je  ne  dis  point  d'employer  la  coquetterie  y  elle 
5ï  eft  mépriiable  vis-à-vis  de  tout  le  monde  :  elle 
3>  eft  inclécente  à  l'égard  d'un  mari.  D'ailleurs  je 
»  n'ai  garde  de  blâmer  un  art  innocent  ,  qui  n'a 
«  pour  but,  que  d'entretenir  fon  amour  :  au  con^ 
3>  traire,  j'invite  les  femmes  à  ne  jamais  le  négli- 
j>  ger  ;  il  eft  nécefifaire  jufques  dans  le  plaifir. .... 

3>  Du  jour  où  tu  vas  te  marier ,  mon  autorité 
»  celfe. . . .  Quoi  !  ma  chère  maman  ?  ...  Ne  t'af- 
5>  fligepoint,  ma  fille  :  ta,fnere  ne  fera  plus  que 
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»  ton  amie  j  mais  une  amie  tendre ,  confolante  , 
»  utile  peut-être  :  c'eft  un  bonheur  peut  toi,  que 
»>  je  connoifTe  les  bornes  de  mon  pouvoir  :  lî 
55  jjsxigeois  de  toi  une  chofe  contraire  à  lavo- 
>'  lonté  de  ton  mari ,  ne  balance  point;  c'eft  à  lui 
»  que  tu  devrois  obéir ,  à  moins  que  l'honneur  &C 
«  la  vertu  ne  te  le  défendîflent.  Aecoutume-toi , 
»  ma  fille,  à  cette  idée  d'obéilfance  :  elle  foutient 
«  l'amedans  les  occafions  où  un  mari  prendroit 
»  le  ton  impérieux  :  quand  elle  t'engageroit  à 
»  faire  plus  que  ton  devoir  n'exige  ,  il  n'en  ré- 
3>  fulteroit  qu'un  bien  :  le  Marquis  a  trop  d'ef- 
s>  prit  ,  trop  de  politefle  ,  trop  d'eftime  ,  trop 
35  d'affedtion  pour  toi  ,  pour  prendre  jamais  le 
«  ton  de  maître  j  mais  tu  devras  lui  en  tenir 
«  coftipte  y  c'eft  un  motif  de  plus  à  ta  reconnoif- 
îj  fance  ». 

Vous  avez  vu,Madame,  que  c'étoit  dans  ce  genre, 
que  Mad.  de  Maintenon  écrivoit  autrefois  à  Mad. 
la  DuchelTe  de  Bourgogne;  c'eft  en  profitant  de  ces 
fages  avis ,  qu'elle  entretenoit  les  tendres  fenti- 
mens  que  fon  mari  avoir  pour  elle.  C'étoit  aullila 
route  que  Mad.  la  Marquife  de  Lambert  avoit  in- 
diquée à  fa  fille  :  joignez  à  leurs  maximes,  celles 
de  Madame  de  Ferval  ,  &  vous  aurez  un  traité 
complet  fur  cette  matière  intéreftante. 

Mademoifelle  de  Ferval  ,  devenue  Com- 
teflTe  de  Rofelle  ,  étend  fes  foins  bienfaifans 
jufques  fur  Léonor  :  elle  lui  propofe  une  re- 
traite honnête  dans  un  Couvent  à  Nancy.  Mais 
(  lui  écrit-elle  )  fi  vous  fentez  des  dégoûts  infur- 
montables  pour  ce  genre  de  vie  ,  pour  lequel  il 
faut  des  grâces  particulières  que  le  Ciel  n'accorde 
pas  toujours,  je  ne  vous  forcerai  point  à  prendre 
ce  parti,  en  vous  menaçant  de  ne  rien  faire  pour 


'i88       Madami  Eue  de  Beaumont. 

vous.  J'aurai  foin  de  votre  retour  à  Paris  ,  Se  de 
vous  y  procurer  des  fecours.  Léonor ,  pénétrée  des 
bontés  de  la  Comtefle  de  Rofelie,  change  de  con- 
duite ,  ôc  accepte  fes  bienfaits. 

Ces  lettres ,  comme  Ouvrage  moral ,  me  pa- 
roiflcnt  excellentes.  On  y  voit  le  triomphe  de  la 
vertu  fur  le  vice.  L'inftrudion  eft  amenée  avec 
goût  3  &  cachée  fous  les  grâces  de  la  fimplicité. 
Comme  produâiion  littéraire ,  ce  Roman  ne  mé- 
rite pas  moins  d'éloges.  11  y  a  de  l'intérêt  jdesfi- 
tuations  ,du  fentiment,  du  pathétique. 

Je  ne  fçais,  Madame ,  u  je  vous  ai  dit  que 
l'Auteur  des  Lettres  du  Marquis  de  Rofelie  j 
Madame  tlie  de  Beaumont ,  eft  la  femme  d'un 
Avocat  au  Parlement  de  Paris,  de  ce  nom  ,  efti- 
mé  dans  fon  ordre ,  &  connu  dans  le  monde  par 
plufieurs  Mémoires  intérelTans  &:bien  écrits  ,  & 
fpécialement  par  la  défenfe  qu'il  a  prife  ,  ainli 
que  M.  de  Voltaire ,  de  la  malheureufe  famille 
ces  Calas, 

Je  fuis.  Sec, 
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LETTRE    XIII. 

M  i  E   fucccs  de  quelques  Ouvrages  de  Féerie  ,     Madame 
coiiipofés  par  Madame  Marie-Antoinette  Marie  Fagnan. 
Fagnan ,  fembloit  annoncer  une  fuite  nombreufe 
de  plufieurs  autres  écrits  de  ce  genre.  Son  iilen- 
ce ,  depuis  près  de  quinze  ans ,  doit  étonner  ceux 

?[ui  ont  lu  fes  premières  productions  :  elle  n'a 
ait ,  pour  ainli  dire  ,  que  fe  montrer  dans  la 
carrière  du  bel-efpritj  6c  elle  s'eft  précifément 
arrêtée  dans  le  moment,  où  elle  paroifToit  avoir 
le  plus  grand  defir  de  s'y  diftinguer.  Son  indiffé- 
rence aétuelle  pour  cette  forte  de  gloire ,  la  laifle 
aujourd'hui  dans  la  clalTe  de  ces  femmes  ordi- 
naires ,  dont  l'exiftence  n'eft  guctes  connue,  que 
des  gens  de  leur  fociété. 

On  m'a  dit  que  le  mari  de  Madame  Fagnan 
étoic  employé  dans  quelque  bureau  :  c'eft  tout 
ce  que  j'ai  pu  apprendre  de  l'état  d'une  femme, 
qui  parok  préférer  une  douce  obfcurité ,  à  la 
célébrité  littéraire  ,  à  laquelle  elle  devoir  fe  flat- 
ter de  pouvoir  parvenir. 

Il  y  a  environ  dix-huit  ans ,  qu'elle  publia  une 
Brochure,  fous  le  titre  de  Kanor  j  Conte  fanva-  Kanor. 
ge^  où  elle  fe  propofoitde  donner  du  jour  aune 
vérité  morale,  qui  eft,  que  le  véritable  amour 
fait  des  prodiges.  11  n'eft ,  en  effet ,  queftion  dans 
ce  Roman,  que  d'un  miracle  de  l'amour,  opéré 
par  la  main  des  fées ,  à  qui  tout  eft  polîible. 

L'Auteur  place,  fur  les  bords  de  la  rivière  des 
Amazones,  deux  nations  de  fauvages  gouvernées , 
l'une  par  Kanor ,  l'autre  par  Alzopha.  Les  deux 
peuples ,  quoique  voifias ,  vivoient  en  bonne  in- 
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telligence.  Un  jour  que  les  Princes  avoient  donne 
une  fête,  Kanor  propofa  une  promenade  fur  mer  : 
on  tendit  les  filets  ;  on  les  retira  de  part  Se  d'autre 
remplis  d'huitres.  La  feule  différence,  fut,  que  les 
huitres  prifes  par  les  gens  d'Alzopha,ctoient  toutes 
fort  petites  ,  &c  celles  de  Kanor  très-grandes.  Les 
deux  Rois  de  leur  Cour  en  mangèrent  le  foir  à 
fouper.  Aizopha  &  la  Reine  Brazile ,  qui  cou- 
choient  enfemble  ,  furent  effrayés  le  lendemain , 
a  leur  réveil ,  de  fe  trouver  réciproquement  im- 
perceptibles. Le  Roi  ne  fçavoit  que  penfer  de 
l'extrême  petiteOfe  furvenué,  en  une  nuit,  à  la 
Reine ,  qui ,  de  fon  côté ,  après  s'être  convain- 
cue du  malheur  arrivé  au  Roi ,  ne  pouvoir  fe 
confoler  de  le  voir  réduit  à  rien.  Ils  n'avoient 
tous  deux,  que  fix  pouces  j  pas  une  ligne  avec. 
Leurs  Majeftés  n'oferent  appeller  un  feul  de  leurs 
Officiers ,  tant  elles  étoLent  confufes  de  leur  mé- 
tamorphofe.  Ce  qui  fe  paiToit  dans  le  cœur  du 
R.oi ,  oçcupoit  toute  fa  Cour ,  qui  étoit  réduite 
au  même  point  de  petitefTe.  Chacun  s'en  dcfo- 
loit,  &  n'ofoit  fe  montrer.  Irou  &  Alacen  étoient 
les  feuls  qui  n'euflenr  point  mangé  de  ces  hui^- 
très  fatales  j  parce  qu'ils  ne  vivoient  que  de  lait, 
pour  recouvrer  un  bon  tempérament  qu'ils  n'a- 
voient jamais  eu. 

Ces  deux  courtifans  voyant  qu'il  ctoit  midi , 
&  que  le  Roi  ne  paroifToit  pas  ,  prirent  fur  eux 
d'entrer  dans  fa  chambre  :  Aizopha  leur  cria 
d'appeller  tout  fon  monde  î  fon  appartement  fut 
bientôt  plein  d'avortons  &:  de  pigmées.  Comma 
le  rnaléfice  étoit  dans  les  huitres  ,  il  fut  décidé , 
pour  l'honneur  du  Prince,  ÔC  pour  le  maintien 
de  l'autorité,  d'en  faire  avalera  tous  lesfujets>j 
ce  qui  fut  exécuté  ,  &:  ce  quianit  le  Royaume 
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à  runiflbn.  Irou  &  Alacen  en  mangèrent  de 
bonne  grâce.  Une  vieille  coquette  ,  qui  avoir  des 
droits  fur  la  taille  d'Alacen,  fut  défefpérée,  qu'on 
Teût  fi  étrangement  rapetiffé.  On  changea  les 
meubles  ,  les  équipages ,  les  habits  j  &c  on  les 
proportionna  à  l'état  où  l'on  fe  trouvoir. 

Les  fujets  de  Kanor ,  qui  avoient  mangé  de 
grandes  huitres ,  avoient  des  embarras  tout  op- 
pofés  :  ils  étoient  prodigieufement  grandis.  Tel 
étoit  entré  la  veille  par  une  porte  ,  qui  ne  pou- 
voir plus  fortir ,  Se  fe  trouvoit  prifonnier.  Les 
deux  Souverains ,  intéreiïes  à  éclaircir  d'où  ve- 
noit  leur  calamité ,  alTemblerent  les  Politiques  , 
les  Dodeurs  Se  les  Savans  des  deux  Nations  ^ 
qui  conclurent ,  après  beaucoup  de  recherches  ôf 
d'explications ,  que  c'étoit  un  tour  de  fées.  Qç. 
confulta  une  vieille  forciere ,  qui  >  éÇunQ  voj^ 
caffée  ,  prononça  cet  oracle  :  -  n    ^ 

Quand  Kanor is ,  pour  Alzophagcs , 
Brûleront  de  feux  ardens , 

Amour  gr^dui^  les  pecits  corfagcs  j 

Il  apctiflTcra  les  grands.  '  [ 

.'\ 

Kanor  Se  Alzopha.  s'imaginèrent  qu'il  ne  s'a-, 
giflfoit  que  de  mêler  les  deux  peuples.  Alzopha 
maria  quelques-uns  de  fe«  mirmidons  avec  'de 
grandes  Kanoris.  Quelques  femmes  de  fix  pou- 
ces eurent  aulTi  le  courage  d'époufer  des  hom-? 
mes  de  huit  pieds.  Les  petites  femmes  fureiK 
long-tems  ftériles  j  s'ennuyèrent  de  l'être  j  firenç 
de  petits  hommes ,  que  les  grandç  maris  ne  vou- 
lurent point  reconnoître ,  tant  ils  avoient  la  minç 
d'avoir  des  pères  de  fix  pouces.  Les  petits  Al-- 
ibphages  ï\q  ,le.ti;puvûient  pas  rnieux  des  grau- 
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des  Kaiioris  ;  ils  en  difoieiit  des  chofes  étoli-» 
liantes  :  cela  faifoit  les  plus  mauvais  ménagea 
du  monde.  On  tetourna  à  la  Sibille ,  qui  dit  : 
qu'il  nefalloit  pas  s'attendre  que  l'hymen  fît 
des  miracles  rélervés ,  par  tout  pays  ,  à  l'amour 
feulj  que  les  naines  euffent  à  fe  faire  aimer,  8C 
les  nains  à  plaire  ;  qu'ils  s'uniiïent  enfuite ,   ôc 
qu'on  verroit  des  merveilles  ;  mais  que  cela  de- 
voir commencer  par  un  Prince  Ôc  par  une  Prin- 
cedh  des  deux  nations.  Malheureufement ,  pen- 
dant plufieurs  fiécles ,  il  no  naquit  dans  les  deux 
familles  Royales  ,  que  des  garçons.  Enfin  ,  fous 
le  règne  d'un  Alzopha ,  vingt  ou  trentième  du 
nom,  la  Reine  Bilbaa  mit  au  monde  une  fille, 
à  qui  l'on  donna  le  nom  de  Babillon  ,  c'eft-à- 
dire  ,  belle  par  excellence.  Le  jour  même  qu'elle 
naquit,  la  Reine  des  Kanoris  accoucha  de  deux 
Princes.  Une  fée  infpiraà  l'aîné  ,  que  Ton  nom- 
moir  Aazul,raverfion  la  plus  forte  pour  les  petites 
femmes.  Elle  obtint  du  deftin,  que  l'efprit  &  les 
talens  de  Zaaf ,  qui  étoit  le  cadet,  ne  fe  déve- 
lopperoient  pas  avant  l'âge  de  vingt  ans.   Ces 
Princes   furent    élevés   avec  un  foin  extrême  : 
Aazul  réuflilfoit  en  tout.,  de  façon  à  pafler  les 
efpérances  les  plus  exagérées.  On  auroit  dit  d'un 
particulier,  qu'il  promettoit  beaucoup  j  mais  d'un 
Prince ,  l'expreflion  eft  trop  foible.  On  crie  d'a- 
bord au  miracle ,  fauf  à  fe  dédire  dans  la  fuite. 
Pour  Zaaf,  il  étoit,  en  apparence,  incapable 
d'agir  &  de  penfer.  Les  courtifans,  bien  perfuadés 
qu'il  étoit  d'une  ftupidité  incurable  ,  fe  conten- 
toient  de  dire  qu'il  étoit  un  peu  tardif  :  ils  pen- 
foient  jufte  ,  fans  le  favoir.  Lorfque  la  PrincefTe 
fut  entrée  dans  fa  quinzième  année,  on  la  prc- 
fenta  aux  Princes  :  Aazul  la  regarda  d'un  air  dif- 

traic 
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trait  &  avantageux  j  lui  fit  des  complimens  de  la 
façon  du  monde  la  moins  obligcante.il  eut  beau- 
coup de  cet  efprit ,  qui  ne  plaît  point.  ZaaF  ne 
dit  mot  y  mais  il  regarda,  toujours  Babilicn  avec 
une  attention  Se  un  éconnement ,  qu'elle   prie 
pour  de  l'admiration.  Son  filence  lui  parut  un 
refpett   timide  :    pour  la  première   fois  de-  fa 
vie,  il  rçufïît  mieux  que  fon  trere,  fans  parler, 
Si  plut  davantage.  Il  fe  ht  en  lui  un  premier  dé- 
veloppement. Dès  le  lendemain ,  quelque  cliofe 
de  plus  noble  &  de  plus  décide  parut  briller  dans 
fes  yeux  :  la  Princelfe  le  remarqua ,  èc  s'en  ap- 
plaudit, comme  de  fon  ouvrage  :  elle  endevint, 
de  foji  côté  plus  belle  &  plus  intéreflante,  Dans 
un  concert,  elle  chanta  un  récit  fort , tendre, où 
elle  exprima,avec  paillon, un/e  vous  aime ^çn  regarf, 
dant  tendrement  le  Prince  Zaaf.  11  en  fut  pénétré, 
au  point,  qu'il  fe  fit  en  lui  un  fécond  développe- 
ment. Il  n'avoit  pu  joindre  enfemble  deux  nq-. 
tes  en  dix  ans  de  leçons;  il  retint  ce  je  vous  aime. 
admirablement  bien ,   ôc  le  chanta  jufle.    Enfin 
une  fée,  oui  vouloir  favorifer. leurs  amours , mé--f 
tamorphofée  en  un  barbet,,  .que montoitBapillon 
pour  une  epurfe  de  bagiie,,  epleva  cette  ,I?rin-. 
celTe ,  &  s'enfonça  dans  unç-  cpailTe  forêt ,  pleine 
de  béte^  fanvases.  Zaaf,  fans  confulter  d'autre 
mouvqmenr   que  celui  de.fpn.Gœur  ,  s'éUriç^ 
comme  un  éclair  à  la  fidte  du  barbet.  II  étoic 
à  piedj.mais  l'amour  ÔC  de  grandes  jambes  vont 
bien;  Y;te';^.Il  atteignit  fa  ma^LtrelTe  ;  ils  refterenc' 
quelques/,  jours  enfemSle,  dans  cette  Toret,  :  ils. 
foupirprent  dVnour,  Sç  de  JQie  cj^  fe  retrouvejç.) 
C'éioit  préçifément.de  la  répétition  de  ces  fou-J 
pirs  mciés  éc  confondus ,  que  dépendoit  le  dé-- 
veloppemeut.^ntier  de  l'efprit  du  Prince  ,  la  di"^ 
TorniV'^  N     - 
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minution  de  fa  taille,  &  raccroiflement  de  celle 
de  la  Princeiïe.  A  chaque  foiipir  ,  elle  grandif- 
foit  à  vue  d'eeil  ;  &  Zaaf  rapetilToit.  Ils  fc  fou- 
vinrent  qu'ils  pouvoient  fe  marier  :  la  foi  fut  à 
rinftant  jurée,  &  le  mariage  confommé.  Babil- 
Ion  grandit  à  un  point  de  perfection,  qui  ne  laif- 
foit  rien  à  délirer  j  &c  Zaaf  perdit  aulîî  fa  taille 
gigantefque.  Contens  l'un  de  l'autre  ,  ils  repri- 
rent le  chemin  de  leurs  Etats.  Une  vieille  fée  , 
cprife  d'une  belle  palîion  pour  le  Prince  Aazul , 
l'enleva  ;  &  comme  il  ne  voulut  jamais  répon- 
dre aux  avances  de  la  fée ,  elle  le  métamorphofa 
en  petit  nain  contrefait.  Alzopha  mourut  de 
vieillefle  ;  Kanor ,  de  chagrin  de  l'enchantement 
de  fon  aîné.  Zaaf,  fous  le  nom  de  Kanor ,  réu- 
nit les  deux  Royaumes ,  Se  ne  fit  qu'une  feule 
nation  des  deux  peuples,  qui  fongerent  à  fe  pro- 
curer le  fort  de  leurs  Souverains,  par  le  même 
moyen  qu'ils  avoient  employé  ,  Se  qui  leur  avoir 
réuffi^c'eft-à-dire ,  par  un  amour  mutuel  Se  fin- 
cere  ;  ce  qui  mit  les  belles  pallions ,  la  fidélité  , 
la  confiance  à  la  mode. 

11  fe  trouve    dans  cet  Ouvrage   des  détails 
agréables ,  des  réflexions  juftes  ,  Se  des  critiques 
ingénieufes  de  quelques-uns  de  nos  ufages. 
Miroirdes      Voici  donc  encore  de  la  Féerie.  L'Enchanteur 
Princeffes    Mirzaf  ébloui  de  la  beauté  de   Narlée  ,   fille  du 
Orientales.  Roi  de  Perfe  ,  lui  offrit  fon  cœur  ,  fes  tréfors  , 
{qs  fecrets  Se  fa  main.  Il  étoit  d'une  figure  peu 
agréable;  Se  la  PrincefTe  aimoit  Caroès  ,  Prince 
charmant ,  dont  elle  étoit  aimée  ,  Se  qui  devint 
fon  époux.  L'Enchanteur  fut  donc  mal  reçu  ',  il 
réfolut  d'en  tirer  vengeance  :  il  fit  placer  adroi- 
tement fur  la  toilette  de  Narlée  ,  un  miroir  ma- 
gique, qui  lui  faifoit  lire  dans  le  ccrur  ,  &:péné- 
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trer  les  fentimens  les  plus  cachés  de  cqux  qu'elle 
y  appercevoiu.  Cette  glace  miraculeufe  n'avoit  la 
vertu  de  dévoiler  rintérieur,  que  pour  les  yeux 
de  la  Princelle.  Après  avoir  pafiTé  d'âge  en  âge ,  & 
de  toilette  en  toilette,  à  toutes  les  PrincelTes  def- 
cendantes  de  Narlée,  elle  ne  devoit  fe  brifer,  que 
dans  les  mains  de  celle  qui  y  verroit, pendant  le 
cours  d'une  année ,  fon  amant  également  conf- 
tant  ,  ou  fon  époux  également  fidèle.  Narlée  , 
ainfi  que  toute  fa  Cour  ,  ignoroit  l'effet  de  ce 
dangereux  préfent  ;  cependant  il  opéroit  des 
merveilles  chaque  fois  que  la  Princeife  avoit  ' 
occafion  d'appercevoir  quelqu'un  dans  fon  mi- 
roir. Le  paiïe ,  le  préfent  ,  un  peu  de  l'avenir  , 
&  les  plus  fecrets  replis  du  cœur  lui  croient  dé- 
veloppés. Une  propriété  anlîi  lÎHguliere  devoit 
produire  les  découvertes  les  plus  piquantes;  l'Au- 
teur n'a  pas  fçu  profiter  de  tout  cet  avantage  , 
comme  vous  le  verrez  par  la  fuite  des  événemens. 
Le  Prince  Coroès  aimoit  toujours  Narlée ,  & 
le  terme  d'une  année,  marqué  par  rEnch^inreur, 
étoit  prefque  révolu  ,  falls  qu'il  eut  ceiîé  d'être 
fidèle;  encore  quelques  jours,  ôc  le  miroir  fe  fût 
rompu.  Mais  Zama  parut  à  la  Cbiir  ;  elle  poiTé- 
doit  tous  les  charmes  réunis;  elle  étoit  dé  plus, 
parente  de  Narlée  de  fon  amie  intime.  Vn  jour 
qu'elles  s'entretenoientenfemble  devant  la  glace 
indifcrette  ,  Coroès  vint  les  furprendre  ;  ic  elles 
l'apperçurent  toutes  deux  en  mcme-tems.  Quel 
fpedacle  affreux  pour  la  malheureuie  N;\riée  ! 
Elle  vit,  en  ce  moment,  le  cœur  de  fon  époux  oc- 
cupé d'une  paillon  nouvelle  ,  5c  cAni  de  fon 
amie,  qui  commençoit  à  relTentirles  mêmes  feux. 
Un  prompt  évanouiffement  lui  ôta  toute  con- 
j^oifï'ance  j  elle  ne  revint  à  elle,  que  pout  fe  li- 
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vrer  aux  plus  cruelles  reflexions.  Ce  fut  dans  ces 
circonftances  ,  qu'elle  mit  au  monde  une  Prin- 
celTequi  fut  nommée  Théazir.  La  naiilance  de 
l'enfant  ne  confola  pas  la  mère  de  la  perte  du 
coeur  de  fon  mari  j  elle  tomba  dans  une  langueur 
qui,  en  peu  de  jours,  la  conduifit  au  tombeau.  Tel 
rut  le  premier  effet  du  miroir  maeique ,  que  vous 
allez  revoir  fur  la  toilette  deTheazir.  ,. 

Cette  Princelfe  fut  élevée  avec  beaucoup  de 
foin.  On  lui  prodigua  eette  intetppçrance  d'at- 
tention 5  qui  bien  fouvent  gâte  un  élevé.  Heureu- 
fement  Théazir  n'en  ablifa  point.  Elle  foutint  la 
furcharge  des  leçons-;  &c  à  l'âge  de  quinze  ans , 
on  n'eut  plus  rieixà  lui  apprendre..  Elle  étoit  fi 
belle,  que  lorfqu'elle  eut  atteint  fa  dixième  an- 
née ,  on  n'y  tenoitdéià  plus  ]  toutes  les  femmes, 
de,  la  Cour  en  étoient  confternées.  l^a  jeune 
Théazir  s'arrangeoit  en  conféquence  j  ëc  elle 
avoit  foin  de  paroître  toujours  plus  aimable  aux 
yeux  de  celles  qui  fouhaitoient  davantage  qu'elle 
le  fût  moins.  Cette  malice  caufoit  des  révolutions» 
terribles  dans  la  famé  de  la  plupart  de  ces  fem- 
lues^  mais  quand  les  cliofes  alioient  trop  loin  , 
la  Princeffe  faifpit  dire  aux  unes  ,  qoe^  fes  yeux 
étoient  battus  ,aux  autres  aue  fon  teint  étoit  ter- 
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ni  y  ôc  ces  pauvres  malades  revenoient  à  vue  d'œiU 
.  ,  Quand  Théazir  fut  en  âge  d'être  mariée  ,  le 
Roi  fon  perefe  propofa  d'attirer  à  fa  Cour,  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  illuftre  &c  de  plus  brillant  dans 
les  Royaumes  voifuis  ;  ôc  pour  y  réuilir  ,  'x\  fit  an- 
noncer un  Tournoi ,  où  les  vainqueurs  feroient 
couronnés  par  les  mains  de  la  Princelîe.  Jufques- 
ïâ,  Théazir  n'avoir  pas  encore  vu  le  fameux  mi- 
roir ,  parce  qu'elle  n'avoir  point  pris  polfeilion 
de  l'appartement  de  la  feue  Reine.  Son  entrée 
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âanscet  appartement  fe  fit  en  grande  cérémonie; 
elles'aflît  fur  (on  fauteuil  de  toilette  ^  enpréfen- 
ce  de  toutes  les  Dames  de  la  Cour.  A  peine  eut- 
elle  jette  un  coup  d'œil  fur  la  glace  ,  qu'elle  fit 
un  éclat  de  rire,  qui  donna  le  ton  à  toute  TalTem- 
blée  y  chacun  ,  fans  favoir  pourquoi ,  fe  mit  à  rire 
à  gorge  déployée.  Le  férieux  revint  par  dégrés  ^ 
mais  la  PrincefiTe  continuant  de  rire  ,  celles  qui 
l'avoient  imitée  d'abord ,  fe  retirèrent  fort  pi- 
quées ,  ci;oyanr  que  Theazir  fe  moquoit  d'elles. 
Ce  qui  faifoit  rire  la  PrincelTe  ,  étoit  de  voir  les 
extravagances  qui  paflbient  par  la  tête  des  cour- 
tifans ,  les  jaloufies ,  les  intrigues  cachées,  8c  les 
penfées  les  plus  fecrettes  des  femmes  qui  reii'^ 
vironnoient. 

L'Auteur  prend  de-U  occafion  de  faire  quel- 
ques portraits  ,  auxquels  je  penfe  que  vous  ne 
f)rendriez  pas  un  grand  intérêt  ,  non  plus  qu'à  la 
ongue  defcription  de  laFête  fuperbe  ,que  le  Roi 
de  Perfe  donna  à  fa  fille.  La  riche  (Fe  des  habits,' 
la  magnificence  des  équipages ,  l'adrelfe  des  com- 
battans  y  font  expofées  dans  le  plus  grand  dé- 
rail. Eftereza  ,  Prince  de  Palmyre ,  fut  vainqueur 
dans  le  Tournoi.  Ce  Prince  vidorieux  fut  cou- 
ronné de  la  main  de  Théazir  ;  il  étoit  deftiné  à 
devenir  fon  époux.  Le  mariage  fut  célébré  avec 
de  grandes  cérémonies  j  mais  Théazir  ne  tarda 
pas  à  s'appercévoir  qu'une  autre  polFédoitls  cœur 
de  fon  époux.  Il  eft  vrai  qu'Eftereza  aimoit  une 
cruelle  qui  refufoit  couftamment  de  le  rendre  heu- 
reux, &,  qu'aux  fentimens  près,  il  ne  lailToit  rien  à 
défirer  à  la  PrincefFe  Théazir;  on  prit  donc  le  par- 
ti de  donner  nombre  de  Princes  &  de  PrincelFes 
à.  l'Etat  'y  f  i  fituation  n'étoit  pas  la  plus  trille. 
Après  elle,le  miroir  enchante  palFa  fucceflivement 
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fur  la  toilette  d'une  fuite  nombreufe  de  Prin- 
cefl~es  de  fon  fang  j  &  il  ne  fe  brifadans  les  mains 
d'aucune.  Cet  honneur  étoit  réfervé  à  la  Prin- 
ceflTe  Amafîe  ,  dont  l'hiftoire  forme  la  féconde 
partie  de  ce  Roman. 

Amalîe  étoit  encore  dans  la  première  enfance , 
lorfqu'elle  perdit  fon  père  &  fa  mère  ;  la  régence 
du  Royaume  fut  déférée  à  fon  oncle  Krantor. 
Le  moyen  qui  lui  parut  le  plus  propre  pour  don- 
ner une  bonne  éducation  à  fa  nièce  ,  fut  de  ne 
laifTer  auprès  d'elle,  que  les  femmes  abfolument 
néceflaires  pour  fon  fervice  ;  encore  exigea-t-il 
qu'elles  gardaffent  un  iîlence  rigoureux.  Mais 
pour  ne  point  leur  impofer  une  condition  im 
pofTible  ,  il  imagina  l'expédient  de  les  choifir 
muettes.  La  fociété  d'Amafie  n'étoit  compofée 

3ue  de  ce  qu'il  y  avoit  en  Perfe  de  plus  favant  & 
e  plus  vertueux. 
Amafie  avoit  des  connoifiTances  fi  étendues  , 
que  la  vue  du  miroir  n'apporta  aucun  change- 
ment fenfible  dans  fcs  idées.  Il  eft  vrai  que  ce 
Cenfeur  impitoyable  trouvoit  peu  d'occafions  de 
parler  à  la  Princeffe  j  »  elle  n'avoir  aucun  goût 
"  pour  ces  converfations  délicieufes,  qui  fe  re- 
5>  pètent  tous  les  jours  entre  une  glace  &  chaque 
33  trait  du  vifage.  En  un  inftant  tout  étoit  dit 
•3  entre  elle  &  fon  miroir  j  &  peu  de  perfonnes 
33  étoient  expofées  aux  traits  de  ce  dénonciateur 
»  terrible  «.La  première  nouvelle  qu'il  lui  apprit, 
.  iutéreflbit  Nerilca  ,  l'une  des  plus  jolies  femmes 
de  la  Cour.  Elle  avoit  perdu  au  jeu  dix  mille 
pièces  d'or  j  &  fes  diamans  étoient  en  gage  pour 
latisfaire  à  cette  dette.  Un  Financier  ,  vieux  li- 
bertin ,  inftruit  de  fon  ernbarras  ,  avoir  offert 
la  même  fomme  à  des  conditions  que  Nerika 
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ctoit  près  d'accepter.  On  s'etoit  déjà  donné  un 
rendez-vous  dans  un  bofquet  ;  &c  la  vertu  de  Né- 
rika  alloit  fuccomber  fous  le  poids  de  l'or ,  quand 
Amafie  lui  envaya  la  fomme  nécelTaire  pour  dé- 
gager fes  pierreries.  Tel  étoit  l'ufagequela  Prin- 
celfe  faifoit  des  confidences  de  fon  miroir  j  il  ne 
lui  parloir  jamais  de  personne  ,  qu'il  ne  lui  don- 
nât lieu  d'exercer  quelques  vertus. 

Amafie  étoit  en  âge  de  choifir  un  époux  ;  & 
Krantor  défiroit  fecrettement  qu'elle  put  fe  dé- 
cider pour  un  des  fils  d'un  Prince  voifin,  fon  an- 
cien ami.  L'aîné  fe  nommoit  Thaamar  j  c'étoit 
un  guerrier  intrépide  ,  Se  rien  de  plus.  Le  cadet , 
appelle  Zoophir  ,  étoit  un  fage  Se  unphilofophe» 
Thaamar  parut  d'abord  le  plus  aimable  aux  yeux 
de  la  PrinceiTej  mais  au  moment  où  Amafie 
commençoit  à  prendre  confiance  aux  difcours 
féduifans  de  ce  Prince,  elle  vit  dans  la  glace,  qu'il 
vcnoit  de  faire  les  mêmes  proteftations  de  ten- 
drefieàdeux  des  plus  jolies  femmes  de  la  Cour. 

Zoophir  avoir  d'abord  été  trouvé  moins  aima- 
ble que  fon  frère  ^  mais  le  miroir  véridique  qui 
mit  toutes  fes  belles  qualités  à  découvert ,  &  fur- 
tout  fon  amour  extrême  pour  Amafie  ,  lui  méri- 
tèrent le  cœur,  la  main  &  la  Couronne  de  cette 
Princelfe. 

Zoophir  l'aima  avec  une  ardeur  qui  ne  fe  dé- 
mentit jamais.  L'année  qui  devoir  déciderdu  fort 
de  la  glace  étant  révolue  ,  êc  le  Prince  ayant 
fourni  glorieufement  fa  carrière  de  fidélité  bien 
complette ,  le  miroir  fe  cafl~a  ,  fe  pulvérifa  ,  fe 
fondit  ,  s'anéantit.  On  vit  alors  paroître,  avec 
beaucoup  d'éclat,  l'enchanteur  Mirzaf  qui  donna 
de  grands  éloges  à  la  confiance  de  Zoophir  , 
alTura  qu'elle  étoit  à  l'épreuve  de  tous  les  miroirs 
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magiques,  &:  capable  de  les  caffer  pat*  douzaine. 
Tel  eft  ,  Madame,  le  fond'  de  ce  Roman, 
ï-'idce  de  confulter  une  glace  pour  lire  au 
fond  des  cœurs  ,  n'eft  pas  nouvelle.  Elle  rentre 
dans  celle  du  Miroir  magique  ,  Opéra  Comique 
de  le  Sage  ,  que  vous  avez  vu  repréfenter  à  la 
Foire. 
Minet  bleu  l>ouï  ne  vous  rien  laifler  ignorer  ,  Madame  , 
&  Louvet- jg  pQ^j.  ^.g  çj^^'^  ^^j-^j.  Madame  Fagnan  ,  je  dirai 

deux  mots  d'une  bagatelle  qu'elle  publia  dans  le 
Mercure  de  France ,  il  y  a  quelques  années  ,  fous 
le  titre  de  Minet-Bleu  &  Louvette.  La  Fée  Lou- 
vettectoir,  cinq  jours  de  chaque  femaine,  une  pe- 
tite perfonne  fort  laide  \  les  deux  autres  jours  , 
elle  etpit  d'une  taille  majeftueufe,  &  d'une  beau- 
té raviffante  :  ce  n'eft  pas  tout  perdre  ,  que  d'avoir 
deux  jours  par  femaine  ,  lorfqu'on  peut  en  tirer 
parti  :  mais  un  incoiivénient  lui  rendoit  cetavhn- 
tagé  i^iùtile ^  c'eft  qu'èrti  changeant  de  figure,  elle 
changeoitd'ame,  de  caradere ,  de  fentimens.  Les 
cinq  jours  de  laideur  ,  elle  étoit  tendre,  bonne,, 
douce ,  pafîionnée ,  aimable  autant  qu'on  peut  l'ê- 
trè  avec  une  figure  qui  déplait.  Elle  n''épargnoir 
rien  pour  trouver  quelqu'un  capable  de  s'attacher 
att  mérite ,  fans  faire  attention  aux  agirémens  ex- 
térieurs. Elle  ne  devoir  recouvrer  fa  beauté  ,  que 
lorfqu'elle  fe  feroit  aimer  dans  fa  laideur.  J'ai 
dit  que  Louvette  changeoit  de  câradére  deux 
jours,  par  femaine  ;  en  devenant  belle  ,  elle  de- 
venoic  fotte,fiere,dcdaigneufe,  infoutenable.  Elle 
n"e'  pbuvoit  faire  connoître  qu'elle  étoii  la  même 
periônne ,  fous  dëjjx  formes  fi  différentes  ;  c'étoit 
«ne  des  côndiriôns  de  fa  métamorphofe  ,  &  du 
ïétour  à  fon  premier  état.'  Louvette  avoit  donc 
Je  çhigrin  de  fe  voir ,  pendant  cinq  jours ,  le  joue: 
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Se  le  rebut  des  amans ,  qui  avoient ,  pendant  deux 
autres  jours  ,  une  difpohtion  à  l'adorer  ,  qu'elle 
rendôit  iniicile  par  fon  caradtere.     .  ■ 

Tel  étoic  Ion  état ,  lorfque  le  deftin  hii  offrit 
le  Prince  Minet-Bleu ,  aufli  maltraité  qu'elle  ,  & 
par  les  mcmes  raifons.  Toute  la  différence  ,  c'eft 
que  Minet-Bleu  fut  condamné  pour  deux  jours 
feulement ,  chaque  femaine  ,  à  une  laideur  ac- 
compagnée de  tout  le  mérite  de  l'efprit  &  du  cœur , 
&  conferva,les  cinq  autres  jours,  fa  première 
beauté  ,  dépourvue  de  tout  ce  qui  pouvoit  la  met- 
tre en  valeur.  Ses  deux  jours  de  laideur  &  de 
fenfibilité  étoient  précifément  les  mêmes  ,  où 
Louvette  étoit  belle  &  indifférente  ;  ôc  les  cinq 
jours  où  elle  étoit  laide  &  fenfîble  ,  étoient 
ceux  où  le  Prince  jouiffoit  de  tous  les  char- 
mes de  fa  figure,  belle ,  mais  froide  &  inanim.ée. 
C'étoit  dans  ce  dernier  état ,  qu'il  devoir  fe  faire 
aimer ,  pour  en  fortir.  ''"-^:  -^^  " 

»  Le  Prince ,  dans  fes  jours  de  laideur ,  de- 
f>  vint  éperdument  amoureux  de  Louvette,  qui 
»  étoit  juflement  alors  dans  (es  deux  jours  de 
«  beauté  :  il  en  fut  reçu  avec  le  m.épris  donc 
»  elle  étoit  capable  ;  mais  aulîi  ces  deux  jours 
j>  paffés,  le  Prince  prenoit  fa  revanche.  La  pau- 
»  vre  Louvette  rentroit  dans  fon  tems  de  lai- 
»'  dëur^  Se  le  beau  Minet-bleu  reprenoit  fes  gra- 
»  ces  &  f_s  dédains  avec  fa  belle  figure.  « 

'  Un  jour  qu'il  promenoir  fon  indifférence  & 
fes  charmes  d  .hs  un  bois  voifin  ,  il  fut  affailli 
par  une  troupe  de  brigands,  dont  l'un  lui  perça 
la  main  d'un  coup  de  flèche.  Le  fer  étoit  em- 
poifonnc  j  &  le  Chirurgien,  qui  vifita  la  plaie, 
dit  qu'il  n'y  avoir  point  d'autre  remède  ,  que  de 
trouver  promptement  quelqu'un,  dont  la  bouche 
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fit  fortir  le  venin  de  la  plaie ,  en  tirant  le  fang. 
Louvette  fondant  en  larmes ,  s'empara  de  la  main 
de  fon  amant  j  &  quelqu'effort  qu'il  fit  pour  la 
retirer  ,  elle  ne  la  quitta  point ,  qu'elle  n'eût 
fait  fortir  tout  le  poifon. 

j>  Y  eût-il  jamais  de  la  laideur ,  où  il  y  a  de 
»  l'ame  ,  du  fentiment ,  de  la  véritable  tendref- 
j>  fe  ?  Non  ,  fans  doute  ',  aufli  Louvette ,  en  cet 
îï  état ,  devoit  paroitre  bien  belle  à  fon  amant  : 
M  elle  l'étoit  en  effet  :  quand  nous  faifons  une 
»  belle  adion,  nous  n'avons  pas  notre  figure 
j»  ordinaire.  L'eftime,  la  pitié  ,  la  reconnoiuan- 
s>  ce  entrèrent  en  ce  moment  dans  l'ame  du 
3j  Prince,  pour  n'en  jamais  fortir^  il  vit  Lou-. 
n  vette  avec  d'autres  yeux  ;  & ,  à  compter  de 
»  cet  inftant ,  elle  ne  fut  plus  la  même.  «  Elle 
perdit  fa  difformité ,  &c  reprit  fes  premiers  char- 
mes^ &  à  mefure  qu'elle  les  reprit,  il  s'y  attacha 
davantage  :  en  peu  de  temps  elle  devint  la  plus 
belle  des  Fées, i5i lui  le  plus  tendre  des  Princes. 
Il  devint  aulîi  le  plus  beau  dans  fes  jours  criti- 
ques ,  à  proportion  que  Louvette  devenoit  plus 
aimable  &  plus  tendre.  Les  chofes  furent  con- 
duites ,  de  part  &  d'autre ,  à  un  tel  degré  de  per- 
fe6tion,  qu'ils  fe  reconnurent  pour  être  les  mê- 
mes qui  s'ctoient  caufes  tant  de  maux  fous  cette 
double  forme.  Chacun  les  reconnut  aufli ,  en  di- 
fant  qu'il  s'en  étoit  bien  douté  ,  quoique  perfon- 
ne  n'y  eût  penfé.  Vous  devinez.  Madame,  la 
fuite  du  prodige  j  c'eft  l'union  des  deux  amans. 

Je  fuis,  &c. 


ft 
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N  Jouinalifte  qui  a  fait  l'analyfe  du  pre-  ^I^c  Fau- 
mier  Ouvrage  de  Mademoifelle  Fauk  ,  ou  F^za-»  *1"^^* 
çz/cj  ,  nous  apprend  qu'elle  eft  née  dans  leCom- 
tac  d'Avignon  j  qu'elle  a  porté  dix  ans  le  voile 
de  Religieufe  j  &  qu'après  avoir  prouvé  la  nul- 
lité defesvœux ,  elle  eft  rentrée  dans  le  monde, 
&  eft  venue  demeurer  à  Paris ,  où  elle  a  public 
pludeurs  Romans.  Je  la  crois  aduellement  en 
Angleterre  j  &  c'eft  ,  Madame  ,  tout  ce  que  j'ai 
pu  apprendre  de  fa  perfonne.  A  l'égard  de  fes 
écrits,  &  principalement  du  premier ,  intitulé  le 
Triomphe  de  l'amitié'  ^  qu'elle  donna  au  fortir 
de  fon  Couvent ,  je  dirai  avec  le  même  Journa- 
lifte  ,  que  fi  l'on  n'y  trouve  ni  peinture  du  mon- 
de, ni  defcription  de  nos  mœurs,  ni  aucun 
caractère  ,  aucun  portrait  ,  où  nous  puiflîons 
nous  reconnoître ,  il  ne  faut  pas  s'en  étonner  ; 
l'Auteur,  Ex-Religieufe,  ne  faifoit  que  de  quit- 
ter le  voile  ;  &  l'on  fait  que  les  idées  qu'on  a  du 
monde  font  bien  imparfaites  ,  lorfqu'on  ne  l'a  vu 
qu'au  travers  d'une  grille.  Auflî  ce  n'eft  ni  à  Pa- 
ris ,  ni  dans  aucune  autre  Ville  de  France  ,  que 
Mademoifelle  Fauques  fait  paroîtr©^  fes  héros. 
Elle  tranfportefes  Adeurs  au  milieu  de  la  Grèce  ; 
&  pour  s'éloigner  toujours  plus  de  nous,  &  de  nos 
mœurs,  qu'elle  devoit  moins  connoître  que  celles 
des  anciens,  dont  fans  doute ,  elle  avoitfait,  dans 
les  livres  ,  une  étude  particulière  pendant  fa  re- 
traite ,  elle  remonte  jufqu'aux  tems  les  plus  re- 
culés du  Paganifmé. 
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La  fuperftition  des  peuples  idolâtres  ,  la  fitna- 
tion  de  la  Grèce  ,1a  multitude  d'Iles  dont  ce  pays 
cft  compofé  ,  les  naufrages  qui  ont  rendu  fameu- 
fes  les  mers  qui  les  environnent ,  tout  cela  donne 
.    lieu  ,  dans  ce  RJoman  ,  à  des  aventures  extraor- 
dinaires ,   à  des  événemens  compliqués  ,  à  des 
fituations  imprévues ,  a  des  reconnoififances  fré- 
quentes. 
LeTiiom-      Cloé  S>c  Ifmene  font  les  deux  Héroïnes ,  en  qui 
phe  de  TA-  Tamitié  triomphe  du  pouvoir  de  l'amour.  »  Elles 
nutie,  (     „  étoient  belles  toutes  les  deux  ;  Cloé  étoit  plusr 
«  vive  ,  plus  féduifante  j  Ifmene  plus  touchante',* 
«  plus  tendre.   Les  yeux  de  Cloé  portoient  le 
j>  trouble  &  l'ardeur  dans  une  ame  \  ceux  d'if- 
«  mené  infpiroient  leplaifîr  &  la  volupté.  Elles 
«   avoient  cet  air  fin  &  noble ,  ces  grâces  qui  em- 
3»  bélilTent.  Leur  efpritégaloit  leur  beauté;  il  lui 
»  reffembloit  j  celui  de  Cloéétoit  vif ,  hardi;  ce- 
"  lui  d'ifmene  ,  doux  &  timide.  Mais  la  nature^ 
>'  en  formant  leurs  cœurs ,  s'étoit  furpafTce  elle- 
3'  même  ;  elle  les  fit  finceres',  tendres  ,  gcné- 
3»   reux  &  conftans.  Jamais  Cloé  &  Ifmene  ne 
33  connurent  l'art  trompeur  qu'on   appelle  diiïî- 
33  mulation  \  elles  ne  fe  livroient  cependant  point 
3>  à  l'imprudence.  La  franchife  étoit  fur  leurs  lé- 
3>  vres  pour  tout  le  monde;  &lorfqu'elles  étoient 
53  feules ,  la  confiance  didoit  leurs  difcours.  L'in- 
33  térêt  de  leurs  charmes  ne  les  divifa  point  ;  cha- 
3>  cune  d'elles  n'étoit  flattée  que  des  louanges  que 
33  l'on  donnoit  à  fon  amie  ;  enfin  leur  amitié 
33  triompha  même  de  l'amour  33.' 

Ces  deux  amies  étoient  d'Athènes  ;  elles 
avoient  le  même  amant  dans  la  perfonne  à'Age- 
nor  ;  elles  l'aimoient  toutes  deux  de  Tamour  le 
pkis  tendre;  mais  Agenor  ne  brûloir  que  pour 


Mademoiselle   FAUQUîîi  zo5 

Ifmene.  Cloé  confulta  l'Oracle  de  Yénus  fur  fa 
malheureufe  paflion  pour  l'amant  ingrat. qu'elle 
adoroit.  La  Déeflfe  lui  ordonna  d'aller4  Paphos  , 
&  4'y  offrir  un  faprifice  à  fon  fils..Cloc  obéit  j  & 
ce  voyage  la  fépara  de  fa  chère  Ifmene,  fpnamie 
bc  fa  rivale.  Celle-ci .  alloit  fouvent  fur  le  bord 
de  la  mer,  rêver  à  fa  GJiei^e  Cloé  j  des  Corfaires  la 
furprirent&l'enleyerent.  Agenor  la  vit  d>c  alloit 
la  défendre^  mais  au  lieu  de,  combattre  fes  ravif- 
feurs ,  il  fe  livra  à  euîç,.^  en  reçut  des  fers  pour 
fouîager  ceux  de  Ton  amante.  ,lï  perfuada  aux 
Pirates  qu'il  ctoit  fon  frère  ',  de  on  leur  lailTa  la 
liberté  de  fe  voir  feuls.  Une  tempête  vint  trou- 
bler leurs  plaifirs.  ^  &  un  naufrage  fuiv.it.de  près  là 
çempête.  Un  rochei;  fe  trouva  là,  fort  à, propos , 
&  près  de  ce  rocher  une  montagne  tr^s-fertile. 
Dieu  !  quel  fut  leur  étonnepent,  d'y.'^oif,  Cloé  î 
Le  ledteur  lui-même  en  eft  furpris^il  la  croit  à 
Paphos  ,  occupée  à  faire  un  façrifiçe  .giu.  fils  de 
Venus  :  par  quelle  aventure  fe  trouye-trelle  fur 
cette  montagne  ?  C'eftce  qu'il  faut  dite  a<5tuelle- 
iïient ,  &  ex;pof^r.cç,  qui  lui  arfiy^  .4  fon  dépare 
d'Athènes.    .  ,    .  .V      ;:  ;     • 

..Un  jeune  homme,-  npmmé  v^r/<^  j  avoii; 
conçu  pour  elle.  1  amour  le  plus,  violent,;  il  avoir 
reiconnu  qu'elle  brûloir  pour  Agenor  j  le  chagrin 
qu'il  en  a,  le  jette  da^s  une  langueur  qui  fait  crain,]  - 
dre  pour  fes  jours. ,  .^ortz/ze  j  père  d'Arfès  ,  pour 
conferver  foA  fils.,  forme  le  defl~eiâ.  d'enlever 
Cloé',  ôc  le  voyagé  qu'elle  doit  faire  à"Pâphos,  lui 
en  facilite  l'exécution.  Il  gagne  les  gens-.du  vaif- 
feau  où  elle  étoit ,  &  trouve  le  moyen  de,  la  faire 
entrer  dansle^ljieni,  fans  qu'elle  fe  douce prefque. 
d'^aucune  trahifon^  Arfès  lui-même  ignore  ce  qui 
fe  pafle  j  mais  il  eft  indigné,  quand  il  apprend  le 
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procédé  de  fon  père.  Il  préfère  la  mort  mille  fois 
a  la  main  de  Cloé  ,  fi  elle  ii'eft  point  accompa- 
gnée du  don  de  fon  cœur.  En  amant  généreux ,  il 
n'eft  occupé  que  des  moyens  de  la  remmener 
dans  fa  patrie  ,  &  de  la  rendre  ,  s'il  eft  poflîble  , 
à  fon  cher  Agenor.  Cependant  le  vailfeaude  Bo- 
rane  arrive  à  Ogyris  ^  Ifle  de  Perfe ,  où  le  rang 
&  les  richelTes  d'Arfès  ne  doivent  rien  laiffer  à 
defirer  à  fon  amante.  Son  féjour  dans  cette  Ifle , 
donne  lieu  à  plufieurs  épifodes  que  je  fuppri- 
me  ,  pour  ne  pas  perdre  de  vue  plus  long-tems 
Agenor  &  Ifmene,  que  Cloé  doit  bientôt  re- 
joindre. 

Il  falloir  tromper  Borane  ,  &:  ne  lui  lailTer  au- 
cun foupçon  fur  la  fuite  que  l'on  méditoit.  On  ne 
prend  point  de  mefures  aflez  juftes  ;  de  nouveaux 
incidens  font  naître  de  nouvelles  aventures ,  dans 
lefquelles  le  généreux  Arfès  donne  à  Cloé  tou- 
tes les  marques  imaginables  de  l'amour  le  plus 
tendre  ,  le  plus  délicat  &  le  plus  parfait.  Cloé  a 
pour  Arfès  de  la  reconnoiflance  ,  de  l'amitié  j 
mais  elle  ne  fent  de  l'amour  que  pour  Agenor. 
Cette  indiflcr&nce  jette  fon  amant  infortuné 
dans  les  plus  grands  malheurs  ;  il  eft  oblige  de 
quitter  fa  patrie ,  de  fe  fauver  à' Ogyris  avec  fon 
père ,  fa  mère  &  Cloé  qu'il  fait  embarquer  avec 
lui  ,  pour  la  reconduire  dans  la  Grèce.  Borane  ôf 
Marthejie^  (c'eft  le  nom  de  la  mère  d'Arfès)  meu- 
rent avant  que  d'y  arriver  j  &  lui-même  eft  jette,' 
avec  fon  amante,  fur  le  rocher,  auprès  duquel 
Agenor  6i;  Ifmene  viennent'de  faire  naufrage. 

Ce  lieu  peut  être  regardé  comme  le  rendez-vous 
général ,  où  fe  réunifient  tous  les  perfonnages  de 
ce  Roman  j  c'eft  la  fcène  ,  fur  laquelle  chacun 
joue  fon  rôle ,  ou  en  adion  ou  en  récit.  Comme 
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c'eft  un  endroit  que  nous  ne  devons  pas  quitter 
fîtôt  ,  il  convient  de  le  faire  connoître.  »  Une 
»  montagne  très  fertile  y  offre  une  petite  plai- 
»  ne  entourée  d'une  paliflade  d'arbres  épais  : 
«  une  fource  d'eau  vive  &  pure  ,  la  fraîcheur , 
»  le  verd  éclatant  de  l'herbe  ,  le  coloris  des 
«  fleurs  &  des  fruits  ;  tout  embélit  ce  charmant 
«  féjour,  Il  y  a  une  Grotte  que  la  nature  femble 
»  avoir  formée;  elle  peut  être  l'ouvrage  de  l'arc 
j>  le  plus  parfait.  Elle  eft  creufée  dans  le  rocher; 
15  une  efpece  de  dôme  la  couvre  ,  ôc  forme  une 
»  ouverture  qui  donne  un  jour  d'autant  plus 
jï  agréable  ,  qu'il  eft  moins  vif  :  une  moulfe 
»>  verte  la  tapiflTe  j  un  gazon  parfemé  de  fleurs  y 
»>  fert  de  flége«. 

Tel  eft  le  féjour  enchanté  ,  oij  Cloé  revit  fa 
chère  Ifmene  Se  l'ingrat  Agenor  y  nous  avons  vii 
qu'elle  y  étoit  arrivée  avant  eux;  qu'y  fit-elle  de- 
puis le  moment  qu'elle  y  aborda  avec  Arfès ,  juf- 
qu'à  celui  où  elle  rejoignit  fon  amie  &:  fon  amant? 

La  vue  d'une  I{le  inconnue  ,  ôc  habitée  peut- 
ctre  par  des  barbares  ,  lui  caufe  d'abord  une  in-^ 
quiétude  affreufe ,  que  le  tendre  Arfès  partage 
avec  elle  ;  mais  cet  embarras  ne  dure  pas  :  ils 
voyent  venir  à  eux  une  femme  d'une  beauté 
ébloui  iïiinte,  qu'ils  prennent  pour  une  DéefTe. 
»  Je  fuis  mortelle  comme  vous ,  leur  dit-elle  : 
«  fuivez-moi  ;  cette  maifon ,  que  vous  voyez , 
»  m'appartient;  vous  y  ferez  en  fureté;  Se  vous 
»  apprendrez  les  dangers  dont  je  vous  déli- 
j'  vre. . . .  Les  habitans  de  cette  Ule  ont  la  cou- 
»  tume  barbare  de  facrifier  aux  Dieux  tous  ceux 
j>  qui  font  jettes  fur  leurs  bords,foit  par  la  tem- 
»  pête,  foit  par  quelqu'autre  accident  malheu- 
"  reux.  Ils  s'imaginent  que  ce  font  des  coupa- 
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»  blés ,  que  le  Ciel  pourfuit ,  6c  qu'il  faut  les 
»  rendre  à  fa  vengeance  ,  &  en  être  les  minil- 

»  très Mon  cœur  eft  ouvert  à  la  pitié  pour 

3>  tous  les  malheureux;  je.  ne  cherche  qu'à  les, 
13  fecourirj  c'eftà  ce  delfein,  que  j'ai  fait  bâtir 
»  cette  maifon  au  bord  de  la  mer.  J'ai  acquis 
M  l'eftime  des  habitans  de  l'Iile  ;  mais  ils  ne  m'é- 
»>  pargneroient  point,  s'ils fçavoient  que  je  no 
»  penfe  pas  comme  eux.  «  ,   . 

Ainfî  parla  Mirril;  c'eft  le  nom  de  cette  fem- 
me, qui  va  jouer  déformais  un  des  premiers, 
rôles  du  Hornan-  Elle  permet  à  Cloé  &  à  Arfès 
de  reftër  avec  elle ,  jufqu^àce  qu'il^  puilTent  pro- 
fiter de  l'occafion  favorable  de  s'embarquer  dans, 
quelque  vaiffeau  ,  qui  viendra  aborder  à  cette, 
Ifle  ;  elle  ne  tarde  point  à  fe  pféfenter.  On  voit 
arriver  un  navire,  qui  s'en  retourne  en  Grèce. 
Arfès  va  dzns ,  ,1a  Ville  voidne ,  pour  parler  au 
Capitaine  :  Arfes  ne  revenant  point,  Mirril  va 
voir  C8  qui  peîit  lui  être  arrivé  •.■elle  efl:  elle- 
même  deux  jours  fans  paroître  j  8c  c'eft  pendant 
fon  abfence,  qu'Ifmene  ,^  Agenor  arrivent  fur 
cette  montagne  ,  &:  font  fecoiimis  par  Cloé'.  On 
apprend  bientÔ!,  de  la  bpuçhe  de  Mirril,  le  trifte 
fort  d'Arfès  ,  qu'on  çroit.'m.ô^t  j^  mais  .  qui,  fe 
retrouve  vivant,  dans  la  fuite,  par  d'autres  avan- 
rures  ,  qui  forment ,  dans  cet  Ouvrage ,  enccie 
d'autres  épifodes. 

La  féconde  partie  de  ce  Roman  ,  commence 
par  l'hiftoiie  de  Mirril.  J,e  n'en -ferai  point  le 
précis; il fuffit  quevous  fçachiez  qu'elle  donne  lieu 
à  des  reconnoilfances  les  plus  touchantes.  Qui 
le  croiroit?  Cette  femme  vertueufe  eft  la.  mère 
d' Agenor;  Agenor  eft  le  fils  de  Mirril.  Cependant 
deuxchofes  les  empêchent  de  fe  livrer  àtoutgleur 

joie  ; 
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joiej  la  perte  d'Arfès  &  l'amour  de  Cloé  pout 
-Agenor,  qu'lfmene  ne  veut  point  cpoufer ,  tant 
que  cette  paflîon  fubfiftera  dans  le  cœur  de  fou 
amie.  Cloe  ne  lui  cède  point  en  générofité  i,  & 
pour  finir  fa  peine ,  &  rendre  fa  rivale  heureu-^ 
fe,  elle  fe  dérobe  aux  yeux  d'ifmene,  &  court 
à  la  Ville,  où  elle  efpere  de  rencontrer  une  mort 
aCTurée.  Ifmehe  avoir  pris  la  mêrhe  réfolutionj 
elle  alloit  pour  l'exécuter ,  lorfque  fon  frère  ^ 
qui  la  chérchoit  depuis  long-tems ,  la  trouve 
enfin  dans  cette  Ifle  ,  &  l'empêche  de  fuivre  fon 
projet,  y^.genor  avoir  appris  fon  detrein  &  celui 
de  Cloé^  &  dans  fon  défefpoir,  il  vole  pour  leur 
fauver  la  vie ,  aux  dépens  de  la  fienne  ;  mais 
ils  font  affez  heureux  tous  trois ,  pour  ne  poinç 
mourir. 

Des  évehemens  fort  extraordinaires  condui- 
fent  enfin  Mirril,  Arfès ,  Cloé  ,  Ifmene  ÔC 
Agenof  dans  l'Ifle  de  Cithere ,  où  ils  fe  trouvent 
tous  réunisé 

Cependant  Cloé  brûle  toujours  pour  Age- 
îîor  j  il  faut  trouver  un  expédient  pour  éteindrô 
cette  flamme,  embrafer  fon  cœur  pour  Arfès  j 
&  rendre  aiiifi  tout  le  monde  content.  Voici  celui 
que  l'Auteur  imagine  :  Mlle  Fauques  fait  faire  un 
miracle  à  l'Amour.  »  Ce  Dieu  qui  vouloir  ré-* 
jj  compenfer  la  fidélité  d'Arfès  ,  opère  ,  dans  le 
»  coeur  de  Cloé ,  un  de  ces  changemens  extraor- 
i»  dinaires ,  qui  font  éclater  fa  puifTance. . .  * .  * 
y*  La  reconnoiflTaftce  5c  l'amour  vous  livrent  mon 
î>  cœur ,  dit-elle  à  Arfès  j  il  voudroit  n'avoir 
»  brûlé  que  pour  vous  :  que  ne  dois-je  pas  à 
jî  votre  vertu,  à  votre  générofité  &  à  votre  conf-^ 
»j  tance  ?  En  faifant  votre  bonheur  &  le  mien  , 
j>  j'alTure  celui  d'ifmene.  Recevez  ma  main  j 
Tome  ré  O 
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«  je  la  donne  à  l'amant  le  plus  fidèle  &  le  plus 
I»  aimable.  « 

Le  plus  difficile  eft  faic ,  Madame^  8c  pour  finir 
ce  Roman,  il  n'y  a  plus  qu'à  unir  Ifmeneavec  Age- 
nor  :  c'eft  ce  qui  ne  tarde  pas  à  s'exécuter  j  &c  ces 
tendres  amis  fe  promettent  mutuellement  de  ne 
jamais  fe  féparer. 

Voici  quelques-unes  des  penfées ,  dont  cet 
Ouvrage  eft  enrichi. 

»>  Lorfque  l'on  eft  pins  près  d'un  bien  long- 
»  tems  attendu,  les  defirs  fe  réveillent  j  l'ame 
M  s'agite  y  &  fon  agitation  ajoute  à  la  mefure  du 
»   tems. 

»*  Les  peines  que  caufe  l'amour ,  l'emportent 
»  fur  toutes  les  autres  y  elles  en  ôtenr  même  le 
»  fentiment. 

»>  On  eft  bien  raifonnable,  quand  on  n'aime 
»  pas  j  on  fçait  les  moyens  de  rappeller  la  rai- 
3>  fon  d'autrui. 

«  Il  vaut  mieux  fatisfaire  à  ce  qu'on  defi- 
j»  re  ,  que  d'être  fatisfait  avant  que  de  defirer. 

î>  La  crainte  change  l'ame ,  affoiblit  l'efprit  j 
»  elle  eft  pourtant  néceftaire  :  fans  elle ,  nous 
>»  ferions  tous  les  jours  la  vi<Stime  des  méchans. 

»  Auprès  de  ceux  que  les  préjugés  aveuglent , 
j»  le  plus  grand  des  crimes  c'eft  d'être  éclairé. 

>»  Nous  craignons  quelquefois  des  malheurs 
»>  que  nous  n'éprouvons  jamais  j  &c  cette  crainte 
»  en  eft  un  réel. 

»  Dans  les  combats  que  Ton  rend  contre 
ï»  l'Amour ,  le  vainqueur  paye  cher  fa  vidoire. 

j»  Avant  que  les  loix  euftent  infulté  la  na- 
«  ture ,  tous  les  cœurs  étoient  généreux  Ôc  fen- 
»  fibles  y  nous  connoiftbns  la  cruauté  ôc  la  per- 
i>  fidie  j  la  nature  eft  vengée. 
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Ji  11  n'eft  point  de  divinité  qui  nous  foit  pîni 
jj  chère,  que  l'efpérance  j  nos  cœurs  font  (os  àu- 
»   tels ,  &  nos  jours  fes  facrifices. 

»j  La  voix  de  l'amour-propre  fe  fait  entendre 
a  aux  foibles  pallions  j  elle  les  gouverne^  mais 
iî  avec  les  pallions  extrêmes,  elle  fe  tait.  -^ 

»  L'amour  non  feulem.ent  peut  tout  vaîrtcrèj 
»  mais  il  peut  être  vainqueur  de  lui-même. 

»  Dans  un  péril  extrême,  nous  nous  fervonS 
a  de  tout  ce  qui  peut  nous  fauver.  Les  femmes 
3»  employent  le  pouvoir  de  leurs  attraits  ;  ce 
>>  font  les  armes  que  la  nature  leur  ia  don- 
»   nées. 

»>  Que  nous  plaçons  mal  le  fentimeht  de  U 
iï  honte  !  La  nature  nous  l'a  donnée  pour  être 
i»  vertueux  y  il  nous  rend  prefque  toujours  cri- 
«  minels.   « 

Ces  penfées  font  amenées  d'une  manière  fi 
naturelle ,  qu'elles  ne  détournent  point  Tatten^ 
tion  du  Ledeur.  Les  épifodes  ne  font  point 
étrangers  au  fujet  :  celui  de  Mirril  eft  naturel-^ 
lement  lié  avec  l'hiftoire  d'Agenor  ;  ôc  les  avan^ 
tures  d'Arfès  font  nécelTaires  ,  pour  donner  de 
l'ame  à  tout  le  corps  du  Roman. 

Quand  j'ai  dit ,  au  commencement  de  cet  at- 
ticle,  que  ce  n'eft  point  à  Paris  que  Mademoi* 
felle  Fauques  fait  paroître  fes  héros  ,  je  parlois  dâ 
cette  Ville  ,  telle  qu'elle  eft  aujourd'hui ,  &  non 
pas  telle  qu'elle  étoit  lorfque  Mirril  vint  y 
faire  un  voyage.  Les  mœurs  alors  étoient  bien 
différentes  ;  éc  il  n'y  a  perfonne  qui  puiffe 
contredire  l'Auteur  ,  fur  les  peintures  qu'il 
fait  des  Gaulois  qui  habitoient  l'ancienne  Lu- 
tece. 

Il  me  refle  à  dire  un  mot  fur  le  titre  de  l'Oit» 
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vrage ,  le  Triomphe  de  l'Amitié.  Ne  pourroit-oiî 
pas  l'appeller  ,  au  contraire  ,  le  Triomphe  de 
i  Amour?  Tant  que  ce  Dieu  a  régné  dans  le 
cœur  de  Cloé ,  fon  amitié  pour  Ifmene  étoit  foi- 
ble  j  &  elle  n'a  confenti  à  céder  fon  amant  à  fa 
rivale ,  que  lorfque  l'amour  a  changé  fon  cœur 
par  un  prodige,  dont  l'amitié  n'étoit,  fans  doute  , 
pas  capable.  Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  combat  con- 
tinuel, qu'éprouvent  ces  deux  femmes,  fait  naî- 
tre une  infinité  de  fituations  intérelfantes. 

Je  fuis,  &c. 
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LETTRE     XV. 
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Ademoiselle  Fauques  ne  s'eft  point  repofce  AbbafTaï,' 
fur  les  lauriersjdont  le  Public  couronnafon  premier 
cflaij  elle  fit  paroîtie,  quelque  tems  après,  un 
autre  Roman  intitulé,  Abhajfaïj  Hijloire  Orienta- 
Uj  en  trois  petits  volumes.  Vous  avez  vu,Madame, 
qu'elle  ne  manque  ni  d'invention  ,  ni  de  feu,  ni 
de  coloris  \  mais  il  ne  fuffit  pas,  pour  compofer  un 
'bon  Roman ,  d'écrire  avec  chaleur  :  le  Roman- 
cier ,  comme  le  Pocte  dramatique  ,  doit  fe  fou- 
mettre  aux  loix  de  la  vraifemblance  :  des  façons 
de  penfer  fingulieres,  des  fentimens  hors  de  la 
nature  ,  des  evénemens  extraordinaires,  impré- 
vus, mal  amenés  ,  furprennent,  &  ne  touchent 
pas  j  point  d'intérêt  fans  illufion  j  Ik  point  d'illu- 
(îon  fans  vraifemblance. 

Vous  avez  pu  lire.  Madame,  dans  le  troifie- 
me  volume  de  rHiJioire  des  Arabes  _,  que  le 
Calife  Haroun  avoir  une  fœur  appellée  Abajfah  ; 
que  cette  PrincelTe  devint  amoureufe  de  Giaf- 
far ,  favori  de  Haroun  \  &  que  le  Calife  con- 
fentit  à  les  unir ,  à  condition  que  lorfqu'ils  fe-  \ 

roient  mariés ,  ils  n'uferoient  point  des  droits 
de  l'hymen ,  &  qu'ils  vivraient  enfemble  dans 
la  plus  auftere  continence.  Il  leur  fignifia  même 
qu'il  les  feroit  mourir  l'un  &:  l'autre ,  s'il  s'ap-  - 
percevoir  qu'ils  eufifent  contrevenu  à  fes  ordres. 
Giaffar  &  Abaiïah  firent  ferment  d'obéir,  dans 
l'efpérance  que.  Haroun,  faifant  réflexion  fur 
une  défenfe  auflî  bifarre ,  feroit  le  premier  à 
leur  permettre  de  la  tranfgrelTer  :  mais,  il  fut  in- 
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flexible  ;  5c  les  deux  époux ,  qui  s'adoroient  y 
furent  long-temps  fans  ofer  enfreindre  la  loi 
cruelle  ôc  ridicule ,  qui  leur  étoir  impofée  :  ils 
fuccomberent  enfin  j  AbaiTali  eut  le  malheur  de 
devenir  enceinte  :  elle  cacha  fon  état,  ôc  accou- 
cha fecrettement  d'un  fils ,  qu'elle  envoya  à  la 
Mecque.  Tout  fut  découvert  par  la  fuite  ^  &  le 
barbare  Haroun  fie  mourir  fa  fœur  &  fon  beau-r 
frère.  Ce  trait  hiftorique  efl  la  matière  princi- 
pale des  trois  volumes  de  Mademoifelle  Fauques  ; 
elle  y  a  coufu  plufieurs  épifodes  j  &:  ce  fonds , 
déjà  romanefque  par  lui-même ,  l'eft  devenu  biea 
davantage  entre  fes  mains. 

Le  Calife  Haroun  aimoit  &  refpeéloit  la  Prin- 
ceffe  Zulima,  fa  merej  il  écoutoir  ôc  fuivoit  fes 
confeils  :  plaifirs,  affaires  ,  rien  ne  rempéchoii; 
d'aller  très-fouvent  la  voir  dans  le  vieux  Sérail, 
Il  y  étoit  un  jour  ,  &  fe  promenoir  dans  des  jar^ 
dins  admirables  ,  que  Mahadi  avoit  fait  planter , 
&  que  Zulima  fe  plaifoit  d'embellir.  Fatigué  par 
une  chaleur  exceflive,  Haroun  entre  dans  une 
grotte ,  ôc  s'endort  de  ce  fommeil  léger  qui  re-» 
pofe  l'ame,  fans  trop  offufquer  les  fens.  Il  en- 
tend un  bruit  fourd  au  fond  de  la  grotte ,  ôc  voie 
lin  Eunuque  for  tir  par  une  porte  ,  qu'on  n'apper- 
cevoit  point ,  tant  elle  étoit  ménagée  avec  art. 
Le  Calife  iie  fut  point  vu  par  l'Eunuque ,  parce 
qu'il  étoit  dans  le  plus  obfcur  de  la  grotte  j  ôc 
lui-même  démentoit  fes  yeux;  ilcroyoit  être  dans 
l'illufion  d'un  fonge  :  l'inutile  recherche  qu'il  fiç 
pendant  quelques  momens,  l'en  affuroit  j  il  par-» 
courut  plufieurs  fois  la  grotte  ,  fans  retrouver  la 

forte  fatale  \  il  la   revoit  enfin  ;  ôc  n'ayant  pu 
ouvrir ,  il  la  fait  enfoncer, 
U^  çfç«iUçç  de  maïbçç  blanc ,  (Qu'une  bînpQ 
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de  cryftal  éclairoit ,  paroît  alois  à  fes  yeux.  Siir^ 
pris  ôc  curieux,  Haroun  defcend;  il  parvient  à 
une  chambre  fort  ornée  j  il  voit ,  à  la  clarté  de 
plufieurs  flambeaux  5  un  lit  dont  les  rideaux 
étoient  fermés  y  il  s'en  approche  j  il  y  trouve 
une  femme  endormie  j  la  jeuneire  &  la  beauté 
brilloient  fur  fon  vifage  ;  &,  maigre  l'effroi  que 
lui  caufa  la  vue  du  Calife  ,  les  grâces  l'animè- 
rent lorfqu'elle  s'éveilla  :  l'étonnement  fixe  {qs 
regards  j  le  trouble ,  la  crainte  s'emparent  de 
fon  ame  ;  elle  s'écrie  enfin  :  »  Fatime  ,  ma  chère 
j>  Fatime,  fecourez-moi.  «  A  ces  cris,  accourt 
une  autre  femme.  Quoiqu'un  peu  moins  belle 
&  moins  jeune,  elle  fit  l'admiration  du  Calife; 
des  yeux  pleins  d'ame ,  une  phyfionomie  fpiri- 
tuelle  ôc  intéreflfanie ,  lui  donnoient  àes  char- 
mes ,  que  fouvent  la  beauté  n'a  pas.  Fatime 
étonnée,  demeura  interdire  en  voyant  le  Cali- 
fe-j  3c  ce  Prince ,  non  moins  interdit  qu'elle  ,  ne 
la  raiTuroit  pas.  «  Parlez,  lui  dit-il  enfin  j  eft-ce 
»  un  preftige  qui  me  fait  voir  ici  tout  ce  que 
M  la  nature  a  formé  de  plus  beau  ?  Dévoilez- 
»  moi  ce  myftere  ;  vous  le  pouvez  fans  crainte  ', 
>j  je  fuis  le  Souverain  de  ces  lieux  :  qui  que 
j>  vous  foyez,  je  m'intérelTe  à  votre  fort;  il  ne 
»  peut  être  qu'infortuné  ;  ôc  les  malheureux  ont 
»  des  droits  alTurés  fur  mon  cœur.  « 

Haroun  promit  de  ne  punir  perfonne  ;  ôc  Fati- 
me lui  apprit  qu'ayant  été  achetée  par  le  Chef  des 
Eunuques,  &:  jugée  digne  d'infpirer  de  l'amour  au 
Souverain,  elle  lui  avoir  avoué  qu'une  palîîon 
malheureufe  la  rendoit  incapable  de  goûter  & 
de  faire  goûter  aucun  plaifir;  que  l'Eunuque  lui 
ayant  demandé  fi  elle  confentiroit  à  vivre  quel- 
que tems  dans  un  fouterrein ,  à  l'abri  de  la  comr 
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pagnie  des  hommes ,  avec  une  jeune  fille  ,  âoM 
elle  feroic  la  compagne  &  la  gouvernante ,  elle 
avoir  accepté  cette  propofitipn  avec  joie  y  &C  que 
depuis  quatre  ans,  elle  vivoit  avec  l'aimable  Xeff 
bec,  loin  de  la  lumière  &  de  la  fociété.  Haroun, 
dont  la  curiofité  n'étoit  point  fatisfaite  par  cet 
éclaiciiremenr ,  fit  fortir  de  la  grotte  Fatime  8c 
la  jeune  Zesbet,  fa  compagne  :  il  les  préfenta 
toutes  deux  à  la  PrincefTe ,  fa  mère  j  &  fit  venir 
le  Chef  des  Eunuques ,  pour  être  informe  par 
fon  moyen,  de  leur  deftince  j  mais  craignant  la 
colère  du  Calife,  il  s'étoit  empoifonnéj  &  il 
expira  aux  pieds  d'Haioun ,  fans  avoir  pu  prorr 
noncer  un  feui  mot. 

Cependant  le  Calife  avoit  conçu  pour  la  charr 
mante  Zesbet ,  une  paHion  des  plus  violentes.  l\ 
l'avoit  laiifée  avec  Fatim^e ,  dans  le  vieux  Sérail. 
La  PrinceflTe  Zulima  approuvoit  l'amitié  de  ces 
belles  perfonnes  \  elle  paroilfoit  aimer  Zesbet , 
&  eftimer  Fatime  j  mais  lorfque  le  Calife,  fon 
fils ,  étoit  dans  le  Sérail ,  elle  ne  quittoit  plus 
Zesbet.  Haroun ,  entiammc  par  les  obftacles  , 
^yoit  déclaré  fon  amour.  Zesbet ,  fans  beaucoup 
de  palfion ,  alloit  y  répondre ,  lorfque  Zulima 
lui  demanda  ôc  lui  fit  promettre ,  qu'elle  réfifte-? 
roit  pendant  quinze  jours  feulement ,  aux  em-> 
prciTemens  du  Calife.  Elle  tint  parole  ;  les 
quinze  jours  étant  écoulés ,  »  Haroun,  tranfporté 
a»  de  joie,  &  de  l'impatience  d'un  amant  qui 
«  touche  au  bonheur,  en  artendoit  l'inftantj. 
M  mais,  au  lieu  des  plaifirs  qu'il  efpéroit,  le  fort 
w  lui  préparoit  des  malheurs,  qui  ne  fillifenç 
^,  qu'avec  fa  vie, 

»  Le  jour  même  qu 'il  devoit  poflTéder  Zesbet  j^ 
y  l^illima  lui  fit  dçi^andeç  \in  entretier^  feçret^ 
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»>  Haroun  fe  rend  auprès  de  fa  mere  j  il  la  trouve 
»»  dans  un  accablement  extrême;  les  yeux  noyés 
n  de  larmes ,  elle  ordonne  qu'on  falTe  venir  Fa- 
ï>  time  &  Zesbet.  Le  Calife  interdit ,  affligé 
»  de  l'état  où  il  voyoit  Zulima;  incertain  fur 
»>  fes  projets ,  agité  par  un  preflTentiment  funefte, 
»  demeuroit  dans  le  filence.  <«  Lorfque  Fatime 
&  Zesbet  furent  arrivées  ,  Zulima  ayant  fait 
retirer  fes  efclaves ,  &  fermer  avec  foin  les  por- 
tes de  fon  appartementjfe  jette  aux  pieds  de  fon 
fils  j  elle  embraiTe  fes  genoux  avec  une  douleur 
qui  l'empêchoit  de  parler  j  le  Calife  veut  en 
vain  la  relever.  33  Non ,  mon  fils ,  s'écrie-t'elle 
«  enfin  avec  une  voix  entrecoupée  par  fes'  fan- 
"  glots  ;  non,  mon  fils,  je  ne  vous  quitterai 
»  point  ;  donnez-moi  la  mort  dans  cet  inftant , 
jj  ou  fauvez-moi  la  vie ,  que  le  défefpoir  m'ar- 
îj  racheroit.  Surmontez  un  amour  qui  m'eft 
jï  odieux  ;  je  vous  en  conjure  pour  la  dernière 
«  fois.  Zesbet,  fécondez  ma  prière  j  il  y  va  de 
»  tout  votre  bonheur. 

3>  Ah!  que  demandez-vous,  Madame,  inter- 
»  rompit  le  Calife ,  en  fe  débarraffant  des  bras 
ïj  de  Zulima?  Et  pourquoi  une  opiniâtreté  (i 
»»  cruelle  f  Que  vous  ai  -je  fait ,  pour  me  ren- 
M  dre  malheureux  ?  J'ai  toujours  refpe6bé  vos 
»  volontés  ;  mais  l'amour  l'emporte  ;  je  ne  puis 
«  vous  obéir  j  je  vous  le  promettrois  en  vain,  j» 

»  Eh  bien ,  s'écria  Zulima ,  en  fe  relevant 
î>  avec  fureur  ,  livre-toi  à  ton  amour  criminel  5 
>»  époufe  ta  fœur  j  Zesbet  eft  ma  fille  :  Voila 
s>  le  funefte  fecret  que  tu  m'arraches;  je  vou- 
j>  lois  t'épargner  le  poids  de  ma  honte  ;  j'y  fuc- 
»  combe.  O  Ciel  !  qu'elle  expie  mon  crime  !  « 
A  ces  mots^  i\n  cri  de  douleur  &  un  cri  dejoiç 
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fe  firent  entendre ,  ôc  fe  confondirent. .  ,'.~.',, 
Je  vous  laifle.  Madame,  à  démêler  les  mou- 
vemens  &c  les  intérêts  divers  des  Acteurs  d'une 
fccne  fi  touchante  ;  &  je  pafie  au  récit  des  aven- 
tures de  Zulima.  C'eft  elle-même  qui  va  parler.^ 
»  Je  reçus  une  éducation  digne  de  Manfor, 
»  mon  père  ,  Gouverneur  de  l'Iemen ,    dans 

»  l'Arabie  heureufe J'avois  quatorze  ans, 

»  lorfque  Mahadi  réfolut  d'aller  à  la  Mecque  y 
»  il  voulut  que  Manfor  fût  de  ce  faint  voyage. 
»  Je  conjurai  Manfor  de  me  permettre  de  le 
»  fuivre  ;  il  y  confentit  j  mais  une  maladie  qui 
»  me  furvint ,  l'obligea  de  me  laifier  à  Zabith  , 
f  avec  ma  mère  :  il  nous  ordonna  de  vivre  dans 
»  la  plus  févere  folitude  j  il  nous  y  conduifitlui- 
»  mêmej  il  nous  défendit  expreffément  d'en 
»  fortir  :  une  maifon  de  campagne  ,  que  nous 
»  avions  près  de  Zabith ,  étoit  le  lieu  de  notre 
»  retraite  y  ôc  jamais  retraite  ne  fut  fi  déli- 
»  cieufe. 

,  »>  ....  J'étois  un  jour  enfevelie  dans  une  rê- 
»  verie  profonde;  je  ne  m'appercevois  pas  que 
»  j'allois  fortir  des  limites  que  Manfor  m'avoic 
M  prefcrites;  je  fus  faifie  d'effroi  enpenfant  à  la 
»  défobéi^Tince  où  ma  diftradiion  m'alloit  en- 
»>  traîner;  j'allois  retourner  fur  mes  pas,  quand 
5>  l'apperçus ,  au  pied  d'un  arbre ,  un  jeune  hom- 
»  me  endormi  :  fa  beauté ,  qui  étoit  éblouififan- 
»  te,  m'arrêta  &  pénétra  mon  ame.  C'eft  un 
»  Ange ,  difois-je  en  moi-même  ;  notre  divin 
»  Prophète  me  l'envoie  ;  il  a  voulu  me  favorifer 
»  de  cette  heureufe  Vifion.  Cette  réflexion  fuc 
»  interrompue  par  l'apparition  d'un  ferpent  qui 
»  s'approchoit  de  celui  que  je  regardois  :  je  fus 
jj  effra^y'ée  du  danger  qui  menaçoit  l'objet  qui 
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»>  m'enchancoit  j  je  le  crus  mortel  dès  que  j'eus 
»  à  craindre  pour  (qs  jours.  J'oublie  à  i'inftant 
j>  mon  devoir  j  je  cours  au  fatal  inconnu  j  je  l'é- 
'  »i  veille  y  je  l'avertis  du  péril  j  il  l'évite ,  8c  m'ap- 
-»>  prend  que  j'avois  fauve  la  vie  au  Prince  Seïf  ; 
»>  j'en  fus  charmée;  j'avois  fouvent  entendu par- 
»  1er  de  lui  j  les  éloges  qu'on  en  faifoit ,  m'a- 
n  voient  prévenue  en  fa  faveur.  Seïf  étoit  vail- 
j»  lant ,  généreux ,  humain  &  vertueux  ;  il  étoit 
35  adoré  des  peuples  d'Arabie ,  qui  tous  le  ju- 
>î  geoient  digne  du  Trône  :  il  defcendoit  des 
jî  Rois  Henciarites ,  qui  avoient  (i  long-temps 
»  régné  dans  l'Iemen.  Seïf  ne  pouvoit  fe  laUer 
»  de  me  remercier  j  il  vouloir,  difoit-il ,  ne  me 
î>  témoigner  que  fa  reconnoiflance ,  &  me  témoi- 
3î  gnoit  l'amour  le  plus  vif  j  je  n'en  aurois  point 
jj  entendu  le  langage ,  fi  mon  cœur  ne  me  Teiit 
M  appris  dans  le  même  inftant  *,  mes  yeux  répon- 
3i  dirent  malgré  moi  :  j'affurai  cependant  Seïf 
»  qu'il  ne  me  reverroit  plus  y  il  m'aiïura  qu'il  fe- 
»  roit  le  lendemain  au  mcme  endroit  à  m'at- 
»  tendre  j  ôc  mon  premier  foin ,  dès  que  je 
»  pus  m'éloigner  de  ma  mère ,  fut  d'y  revenir, 
«  Je  palTerai  fous  filence  des  momens  qui  ne 

M  donnent  que  des  fouvenirs  criminels Le 

»  prétexte  de  la  chafTe  conduifoit  Séïf  dans  la 
j>  forêt  où  je  le  voyois;  mais  fon  père  lui  ayant 
»»  ordonné  de  l'aller  trouver  tlans  une  Ville  aflez 
»  éloignée  de  Zabith  ,  il  m'annonça  qu'il  feroit 
35  quelques  jours  fans  me  voir  :  nos  adieux  fu- 
35  rent  arrofés  de  nos  larmes  ;  je  comptois  tous 
35  les  momens  de  l'abfence  ;  je  foupirois  de  leur 
33  longueur  infupportable ,  quand  l'arrivée  de 
3»  l'efclave  favori  de  mon  père  vint  me  défef- 
j3  pçrer  j  il  m'apportoit  un  ordre  de  Manfor 
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»)  pour  partir  avec  lui  fans  retardement.  Mes 
>^  prières ,  mes  pleurs  n'obtinrent  aucun  délai.... 
»  J'arrivai  à  Bagdad  fi  abattue,  fi  changée,  que 
»  Manfor  ne  vouloit  pas  me  préfenter  au  Ca- 
»  life  y  ce  Prince  ne  put  modérer  fon  impatien- 
»  ce;  il  vint  chez  mon  père  ;  il  me  vit,  &  je  lui 

»  plus  ,  malgré  l'altération  de  ma  beauté * 

»  Je  devins  l'époufe  de  Mahadi. 

n  Depuis  douze  ans ,  mon  malheureux  fort 
y>  étoit  uni  avec  celui  de  ce  Prince ,  lorfque  le 
»  fameux  Hakem  parut  dans  la  Ville  de  Marou  : 
»  bientôt  enhardi  par  la  crédulité  des  peuples , 
»  il  quitta  le  KhorafiTan  ,  ôc  vint  auprès  de  Bag- 
»  dad.  Cet  impofteur  faifoit  fa  demeure  dans 
>î  une  tour  ruinée;  mais  elle  étoit  préférée  par 

»  fes  Sedateurs  aux  plus  magnifiques  Palais 

»>  Mahadi  y  fut  trompé;  il  alla  voir  Hakem;  &;fes 
»  difcours  féduifans  &c  captieux  le  perfuaderent 
3>  de  la  vérité  de  fa  miffion.  Hakem  fe  difoic 
»  l'envoyé  de  Dieu  ;  il  faifoit  des  prodiges ,  qui 
»  n'étoient  que  des  opérations  furprenantes  de 
»  Phyfîque  &  de  Chymie. . . .  Deux  autres  fem- 
i>  mes  de  Mahadi  obtinrent ,  ainfi  que  moi ,  la 
»  permiffion  d'aller  voir  Hakem.  Le  prétendu 
*»  Prophète  ordonna  à  nos  efclaves  de  demeurer  à 
«  la  porte  de  laTour;  nous  arrivâmes  en  tremblant 
»  dans  un  lieu  ;  qu'il  appelloit  fon  Sanduaire  ;  il 
»  nous  fit  entendre  les  difcours  les  plus  éclai- 
ra rés,  la  morale  la  plus  pure;  nous  Técoutâmes 
«  avec  refped  :  il  nousconduifitenfuite  chacune 
»  féparément,  dans  des  cabinets  où  il  nous  laif- 
»>  fa ,  après  nous  avoir  exhorté  à  méditer  fur 
«  tout  ce  qu'il  nous  avoit  dit ,  &  à  lui  écrire  ce 
M  que  nous  demandions  à  Dieu.  11  nous  alTura 
»>  que  lorfquo  nous  reviendrions  le  voir,  nos 
»  demandes  feroient  accordées. 
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♦>  L*air  «myllérieux  d'Hakem  m'avoit  d'abord 
îj  infpiré  de  la  crainte  ôc  de  la  défiance*,  je  fus 
»>  raliurée,  quand  je  me  vis  feule.  J'invoquai  le 
«  Dieu  Touc-PuiflTant  ;  &  j'allois  écrire  à  Ha- 
»  kem  ,  quand ,  par  un  mouvement  involontaire, 
a»  &  ordinaire  aux  véritables  amans  ,  je  m'écriai  : 

»>  je  vais  donc  celTer  d'aimer  Seïf  ? J'avois 

î>  à  peine  prononcé  ces  mots ,  que  je  me  vois 
»  feule  dans  les  bras  d'un  homme  ;  je  veux  m'en 
»  arracher  j  il  me  retient  j  il  m'embrafle  avec 
»»  tranfport  :  que  deviens-je  ?  Je  reconnois  Seif..,. 
31  Agitée  par  la  joie ,  interdite  par  la  furprife  , 
»  accablée  par  l'excès  du  fentiment,  je  ne  pus 
»>  fupporter  des  fentimens  fi  violens  j  je  m'eva- 
»  nouis  :  je  ne  revins  à  moi ,  que  pour  confom- 
î>  mer  ma  perte  :  j'étois  en  proie  aux  defirs  de 
»  Seif  j  &  fes  tranfports  ,  en  me  rendant  la  jouif- 
»  fance  de  mes  fens ,  affoiblillbient  entièrement 
«  ma  raifon.  L'amour  donne  trop  de  force  à  la 
»  volupté,  &  la  volupté  à  l'amour,  pour  réfifter 
»  à  leur  pouvoir  réuni  j  je  cédai  :  Séïf  acheva  fou 
»  attentat  &  mon  crime....  Je  faifois  mille  quef- 
»  tions  à  la  fois  à  Seïf;  il  ne  me  répondoit  que 
j>  par  de  nouvelles  careÂTes  &  de  nouveaux  tranf- 
«  ports  ,  quand  un  cri  qui  me  glace  encore  d'ef- 
n  froi,  fe  fit  entendre  auprès  de  nous.  Je  crus 
»>  reconnoître  ,  dans  ce  cri  fatal ,  la  voix  de  mon 
»»  père  j  je  forçai  Seif  à  me  quitter  j  je  fis  une 
«  vaine  recherche,  pour  m'éclaircir  de  mon  mal- 
»  heur. . .   J'étois  profondément  occupée  de  mes 
»  réflexions  ,  quand  je  vis  entrer  Mahadi  dans 
»  mon  appartement  j  fon  air  étoit  trifte  &  fom- 
»  bre  :  toat  allarme ,  lorsqu'on  eft  coupable  ;  la 
»  voix  des  remords,  étouffée  par  l'impreffion  des 
»  plaifirs,  fe  ranime  par  la  crainte,  &  devient 
M  terrible. 
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«  Le  Calife  me  voyant  aind  confternée  ,  Itls 
die  :  vous  favez  donc  que  Manfor ,  votre  père 
&  le  mien,  touche  peut-être  à  fon  dernier  inf- 
tant?  On  l'a  trouvé  évanoui  fur  le  chemin  de 
Bagdad  j  on  l'a  tranfporté  dans  fon  Palais  j  &: 
l'état  où  il  eft,  nous  fait  tout  craindre  pour  lui  ; 
il  ne  veut  accepter  aucuns  fecours. .  .  Mahadi 
tomba  malade.  Il  ordonna  en  mourant ,  que 
mon  fils  Hadi  lui  fuccéderoit ,  &c  après  Hadi , 
Haroun  j  mais  il  déclara  aulîî  qu'aucune  de  (es 
femmes  ne  pouvoir  s'autorifer  d'un  commerce 
avec  lui ,  qui  lui  étoit  depuis  long-tems  devenu 
impollible.  J'appris  encore  que  Manfor  s'étoit 
traîné  auprès  du  lit  de  fon  Maître,  &:  ne  lui 
avoir  furvécu  que  deux  jours. .  . ,  Je  repris  mes 
exercices  de  piété.  Je  me  renfermai  dans  le 
vieux  Sérail.  Le  refped  que  l'on  avoir  pouf 
moi,  augmenta  par  la  fermeté  que  je  montrai. 
Mais  qu'il  me  fut  difficile  de  la  foutenir,  quand 
je  m'apperçus  des  fuites  honteufes  démon  cri- 
me !  Ce  même  amour  propre  qui  m'avoit  fait 
vivre,  m'ordonnoit  alors  de  mourir  ^  je  réfolus 
de  prendre  un  poifon  lent ,  pour  cacher  mon 
défefpoir.  Peu  de  jours  avant  l'exécution  de 
cette  Sentence,  que  l'amour  avoir  prononcée , 
une  femme  Juive,  qui  vendoit  des  pierreries , 
me  rendit  une  lettre  de  Seif.  .  .  Je  l'informai 
de  ma  réfolution.  11  me  demanda  par  une  au- 
tre lettre  ,  un  mois  de  délai.  Quoique  je  n'i- 
maginaffe  pas  ce  que  Seif  pouvoir  faire  pour 
moi  ,  je  confentis  à  tout  ce  qu'il  vouloit.  Je 
ceffai  cependant  de  recevoir  des  nouvelles  de 
Seïf  ;  la  Juive  ne  parut  plus  dans  le  Sérail  j<3i 
r»  le  tems  que  j'avois  promis  s'écouloit. 

«  Mon  fils  qui  voyoitj  malgré  ma  tranquil- 
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»  lité  apparente  j  que  la  triftelTe  me  confumoit, 
>»  n'ouSUoic  rien  pour  la  diflîper.  Hadi  avoit 
»»  ordonné  que  l'on  cherchât  tout  ce  qui  pou- 
î5  voit  me  diftraire  &c  m'amufer.  Mefrour ,  Chef 
»ï  des  Eunuques  du  vieux  Sérail ,  vint  un  jour 
»»  de  fa  part,  ôc  me  dit  :  votre  fils ,  Madame,  vous 
»  envoyé  un  Eunuque  qvii  joue  admirablement 
«  bien  de  toutes  fortes  d'inftrumens ,  ôc  qui  fe 
»>  vante  d'avoir  des  fons  merveilleux ,  qui  ren- 
»  dent  la  joie  aux  cœurs  les  plus  affligés  j  il  vous 
f»  conjure  de  l'entendre.  Je  ne  voulus  pas  refu- 
»  fer  mon  fils  j  j'ordonnai  qu'on  fît  entrer  l'Eu- 
»>  nuque.  Il  fe  profterna  à  mes  pieds  5  &  m'ayant 
»  donné  adroitement  un  billet,  j'y  lus  ces  mots 
»  écrits  de  la  main  de  Séïf  :  faites  retirer  tous  ceux 
3>  qui  vous  entourent;  l'Eunuque  Ajfoud  vous  ejl 
y*  envoyé  par  iSe//.  J'ordonnai  à  Tinftant  ,  qu'on 
»   nous  laifTâtfeuls. 

»  Alfoud  cependant  demeuroit  toujours  prof- 
»  terne.  L'Envoyé  de  Séïf  m'étoit  cher.  Je  lui 
»»  tendis  la  main.  Leve-toi ,  lui  dis-je  ;  apprends^ 
»  moi  ce  que  Seïf  t'a  ordonné  de  me  dire.  Af- 
»  foud,  fans  me  répondre,  fe  faifit  avec  avidité  de 
»  ma  main  ^  il  y  porte  des  lèvres  brûlantes.  Sa 
M  hardielTe  m'étonne.  Elle  m'irritoit,  quand  des 
»î  foupirs ,  qui  favoient  trop  bien  le  chemin  de 
»  mon  cœur ,  y  parvinrent  &  fixèrent  mon  at- 
»»  tention  fur  AlToud.  Mes  regards  rencontrent 
»  les  fîens  ^  &  je  reconnois  ,  dans  un  difforme  & 
î>  miférable  Eunuque  ,  mon  cher  &  adorable 
»  Seïf.  Que  ce  premier  coup  d'œil  fut  éloquent! 
»  Qu'il  me  dit  de  chofes  î  Moname  ne  me  fuf- 
»  fifoit  pas  ,  pour  tout  ce  qu'il  me  faifoit  fsntir. 
»  Je  me  précipitai  dans  les  bras  de  Seïf.  Des  gé- 
»  milfemens  caufés  par  la  douleur ,  par  la  joie  , 
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i>  par  la  reconnoifTance  furent  pendant  long-téWâ 
»  mes  feuls  interprêtes.  Je  m'écriai  enfan  :  O 
»  mon  cher  Seïf,qu'as-rii  fait  ?  Dans  quel  état 
3»  mon  funefte  amour  t'a-t'il  réduit  ?  Je  n'y  fur- 
»>  vivrai  point  ». 

Voilà  ,  Madame  ,  ee  qui  amené  la  naifTance 
de  Zesbet.  Seïd  devenu  Chef  des  Eunuques  du 
Sérail,  facilita  les  couches  de  fa  maîtrefTe.  Com- 
me tout  lui  étoit  fournis  dans  ces  lieux,  il  fit  prati- 
quer au  fond  d'une  grotte  ,  une  retraite  dans  la- 
quelle il  dépofa  le  fruit  de  fes  amours  ;  &  Fatime 
quelc]ues  années  après,  fut  chargée  de  ee  dépôt 
précieux.  Revenons  à  l'Hiftoire  de  Zesbet. 

Haroun  promit  a  fa  mère  tout  ce  qu'elle  exi- 
gea de  lui.  Mais  fon  cœur  défavouoit  en  fecret, 
ce  que  fa  bouche  prononçoit.  Il  eut  mille  com- 
bats à  livrer  à  fa  paflion.  Il  parut  enfin  en  triom- 
pher :  Se  ayant  déclaré  que  Zesbet  étoit  fafœur  , 
ôc  fait  prendre  à  cette  aimable  fille  le  nom  d'Ab- 
baflVi ,  le  Calife  réfolut  de  la  donner  en  mariage 
à  Giafar  fon  Vifir  &  fon  favori.  Cependant  il  ne 
putfe  réfoudre  à  un  pareil  facrifice,  fans  en  exi 
ger  de  Giafar  un  autre  plus  difficile  ,  qui  fut  de 
vivre  avec  la  Sultane,  comme  frère  5c  fœur  ,  fans 
s'écarter  des  bornes  de  la  plus  exade  continence. 
Giafar  ,  né  peu  fenfible  ,  &c  nourri  dans  les  hor- 
reurs de  la  guerre ,  ne  crut  pas  trop  s'engager  en 
faifant  au  Calife  ,  le  ferment  qu'il  exigeoit  de 
lui.  Les  charmes  &c  les  carefTes  d'AbbalTaï  le  fi- 
rent bientôt  repentir  de  i^n  aveugle  foumifÏÏon 
aux  caprices  d'Haroun  j  &  la  jaloufie  d'une  Sul- 
tane nommée  Zobéïde  ,  hâta  la  réunion  de  ces 
amans  qu'elle  vouloir  btouiller  à  jamais.  Ils  s'é- 
claircirent  ;  ils  s'apperçurent  qu'ils  s'aimoient  j 
ils  s'aimèrent  avec  la  plus  vive  ardeur. 

Le 


Mademôîselle  Fauqùès.  ii^ 

Le  bonheur  de  fe  croire  feuls  dans  l'Univers 
avec  ce  qu'on  aime  ,  de  n'être  point  détrompés 
de  cette  erreur  par  des  yeux  attentifs,  devint  l'ob- 
)et  de  leurs deurs^  5c ils  n'ofoient  s'y  livrer; mais 
des  inllans  ardemment  fouhaités  par  ceux  qui 
peuvent  les  amener ,  quoique  redoutés  ,  arrivent 
toujours.  Giafar  &  AbbafTaï  fe  trouvent  feuls 
dans  un  bofquet.  Ils  font  d'abord  furpris  ,  trou- 
blés. Ils  fe  rapprochent  en  tremblant  ;  leurs  re- 
gards fe  rencontrent,fe  confôndèntj  ils  fe  commu- 
Hiquent  les  tranfports  de  leurs  cœurs.  Chacun 
d'eux  tend,  à  l'objet  aimé,  des  bras  animés  par  tous 
les  feux  de  l'amour  ;  ils  en  forment  de  douces 
chaînes.  Zefbet  foupire  ;  Giafar  reçoit  ce  foupir 
&le  renouvelle^  ils  s'unilTent^un  gazon  leur  ferc 
de  lit  nuptial  ,  l'Aurore  de  flambeau  d'Himenée  ; 
Giafar  a  multiplié  fes  parjures ,  avant  que  de  fe 
rappeller  fon  ferment.  AbbalTaï  s'en  fouvint  la 
première.  Qu'avons-nous  fait  ,  dit-elle  trifte- 
inent!  Ah!  que  vous  m'allez  haïr!  Vos  defirs  fa- 
tisfaits  pourront -ils  lutter  contre  des  remords 
que  vous  croyez  juftes  ,  que  la  fureur  d'un  amour 
qui  n'a  pas  joui  vous  faifoir  oublier.  Je  les  eublie- 
rai  donc  toujouts,s'ccria  Giafar.  . .  * 

Un  bonheur  fi  parfait  ne  pouvoir  durer  long- 
tems.  Abbalfaï  portoitdans  fon  fein  la  preuve  du 
crime  de  fon  époux  ;  elle  confia  fes  craintej:  à 
ÎFatime  qui  lui  confeilla  de  demander  au  Calife 
la  permillion  de  faire  le  voyage  de  la  Mecque» 
Haroun  qui  ne  défiroit  rien  tant,  que  de  la  féparôr 
de  Giafar  ,  confentit  à  ce  qu'elle  lui  demandoic. 
Elle  partit  fous  la  garde  d'un  Eunuque  que  Zo- 
béide  avoir  gagné  ,  mais  qui  ,  par  l'efpoir  de  la 
récompenfe,  avoir  trahi  cette  femme  elle-mcme. 
L'Iman  du  Temple  de  la  Mecque  fut  mis  aullifa- 
Tomc  y.  P 


ii6  Mademoiselië  Fauqtîes. 

cilement  dans  les  intérêts  de  Giafar  &  de  foa 
époufe.  Elley  fitfescouches,  &  revint  au  bout  de 
quelques  mois. 

La  perfide  Zobéïde  a^oit  foupçonrté  le  véri- 
table objet  de  ce  voyage.  Elle  engagea  le  Calife  \ 
le  faire  avec  elle  ,  &  ne  fut  pas  plutôt  arrivée  à 
la  Mecque  ,  qu'elle  fit  faire  des  perquiiîtions  fe- 
crettes ,  de  tout  ce  qu'avoit  fait  Abbaflaï  pen- 
dant fon  féjour  en  cette  Ville.  Elle  ne  devoit  te-- 
nir  que  du  hazard,'  la  joie  que  recherchoit  fa  mé- 
chancetéj  elle  étoit  logée,  ainfi  que  le  Calife,  dans 
l'enceinte  du  Temple.  Les  fenêtres  de  fon  ap- 
partement donnoient  fur  un  jardin  deftiné  aa 
leullman. 

Zobéïde  ,  agitée  par  Ces  defTeins  ,  refpiroic 

avant  l'aurore  un  air  que  le  Ciel  lui  auroit  ravi , 

fi  le  Ciel  prévenoit  le  crime  au  lieu  de  le  punir. 

Quelles  furent  fa  furprife  Se  fa  joie  ,  lorlqu'un 

jour  elle  apperçut  l'Eunuque  Naïr,  qui  tenoit  dans 

fes  bras  un  enfant,  dont  la  beauté  lui  retraça  les 

traits  de  Zefbet!  «   Le  fecret  qu'elle  avoit  foup- 

»   çonné  ,  lui  paroit  dévoilé  j  elle  appelle  Naïr  ; 

»   elle  rintimide,elle  le  menace,elle  le  flatte.  Naïr 

35   déclare  tout ,  promet  tout  à  Zobéïde.  . . .  Trop 

>♦  adroite  pour  fe  charger  d'une  accufation  odieu- 

w  fe  ,  Zobéïde  vouloit  qu'Haroun  découvrît  lui 

»   même  le  crime  de  Giafar.  Elle  connoiflbit   le 

»   cœur  humain  ^  elle  favoit  qu'un  même  objet 

»>  aujourd'hui  excite  la  colère  &  demain  la  ten- 

»  drelTe  ;  que  la  pitié  fuccéde  a  la  vengeance. . .  . 

»  Zobéïde  entraîna  Haroun  &  Giafar  dans    le 

î?  jardin  de  l'Iman.  Le  perfide  Naïr  devoit  s'y 

»  trouver  avec  le  fils  d'Abbaflàï  ;  que  devint 

»>  Giafar  en  le  voyant  ?  Le  Calife  ne  s'apperçut 

»  point  de  foa  trouble  j  il   ne  reconnut  point 
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»5  Naïr.  Les  yeux  attachés  fur  l'aimable  eiifant 
»  que  l'Eunuque  tenoit  dans  Tes  bras  ,  il  n'étoit 
5>  occupé  que  de  lui;  charmé  de  fes  grâces  ,  il 
>»  l'accabloit  de  carefles  j  foncœur  étoit  ému.  Zo- 
»  béïde  qui  craignit  les  fentimens  que  la  ha* 
t*  ture  infpire ,  vint  les  détruire  par  ceux  de  la  ja^ 
5J  loufie.  Seigneur,  dit-elle  au  Calife  ,  votre  ten-* 
»>  drefle  pour  cet  enfant  ne  me  furprend  point. 
»  Sa  beauté  vous  retrace  des  traits  chéris.  Ce$ 
»>  paroles  portèrent  une  lumière  {ombre  ,  niais 
sï  fatale  dans  refpritd'Haroun.  Il  regarde  Giafar  j 
i>  la  confulîon  ,  le  défefpoir  ,  les  alLirmes  qu'il 
s»  lit  dans  (qs  yeux  ^  achevèrent  de  l'éclairer.  A 
»  qui  appartient  cet  enfant ,  dit- il  d'une  voix  ter- 
»>  rible  à  Naïr  qu'il  reconnoit  enfin  .^Confetre  là 
>>  vérité  à  ton  maître  ;  ou  la  mort  la  plus  cruelle... 
»>  Il  n'en  falloir  pas  tant,  pour  déterminer  Naïr  al 
9»  un  aveu  médité. 

«  L'excès  de  la  fureur  du  Calife  rte  peut  ètrô 
iï  comparé  qu'à  la  douleur,  à  l'anéantiflement  de 
»  Giarar.  L'état  cruel  où  étoit  réduit  l'inforruno 
»  Vifir  ne  toucha  point  Haroun.  Il  ne  retarda 
>ï  fon  fupplice,  que  pour  le  faire  partager  à  Zef-- 
»  bet.  Ces  peufées  occupoient  Haroun ,  taudis 
»  qu'on  traînoit  Giafar  à  fa  fuite.  Que  ce  retour 
«  étoit  différent  de  fon  départ  !  Il  avoit  va  fut 
»>  tous  les  vifages  la  joie ,  l'amour  ,  le  refpedl:  ;  & 
»  il  n'y  voyoitque  la  crainte  &  la  triftene.  Il  ar- 
»  rive  enfin  j  il  ordonne  qu'on  lui  amené  Ab- 
»>  baflaï  :  quels  furent  fes  tranfports  en  appre- 
«  nint  fa  fuite  ?  Jamais  la  fureur  ,  la  douleur  8c 
si  le  défefpoir  réunis  n'ont  produit  un  effet  fi  af- 
»>  freux.  Il  s'agite  ,  il  pouffe  dos  cris  terribles  , 
jj  il  dit  enfin  :  il  mourra  le  perfide  ;  &  fa  more 
»  me  vengera  de  l'ingrate  qui  me  fuit.  En  aché* 
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»>  vant  ces  mots ,  il  perd  l'ufage  de  fes  fens  :  il 
»>  ne  reprend  des  forces  fatales ,  que  pour  (ïgnec 
ï»  l'arrêt  de  Giafar.  11  veut  que  ce  funefte  arrêt 
>*  foit  exécuté  prefque  fous  fes  yeux ,  afin  de  fe 
»  raffafier  de  fa  vengeance ,  dans  l'inftant  qu'elle 
>»  fera  remplie. 

M  Giafar  apprend  fon  fort  fans  frémir  j  il  ne 
»  murmure  point  de  la  barbarie  d'Harounj  il 
«  ne  s'occupe  que  de  Zesbet  :  il  embralTe  Mef- 
»>  rour.  Cher  ami ,  lui  dit-il ,  reçois  mes  adieux  ; 
j)  porte-les  à  la  malheureufe  Abbaflaï;  recueille 

»  mes  derniers  foupirs;  ils  font  pour  elle 

»  En  difant  ces  mots,  Giafar  préfente  fa  tête 
n  aux  bourreaux  j  il  reçoit  le  coup  fatal.  Mef- 
»  rour,  dans  le  premier  inftant  de  la  colère  du 
»  Calife  ,  avoir  envoyé  dire  à  Abbaflai ,  (  dont 
»)  il  avoir  favorifé  la  fuite ,  )  de  venir  Riire  un 
»  dernier  effort  en  faveur  de  Giafar  :  il  avoir 
a»  appris  le  lieu  de  fa  retraite. 

5>  Àbbaffaï ,  la  mort  fur  les  lèvres ,  s'étoit  traî- 
n  née  au  Palais  de  fon  frère.  La  douleur  ,  eu 
»  l'afFoibliflant ,  en  retardant  fes  pas ,  décide  fon 
«  malheur  :  elle  arrive  enfin  ;  elle  voit  en  entrant 
«  donner  le  coup  mortel  ;  elle  veut  l'arrêter  ;  il 
»  n'étoit  plus  tems  ;  Giafar  n'éroit  plus  :  elle 
»  fe  jette  fur  le  corps  de  fon  époux  ^  elle  y  veut 
»>  rejoindre  cette  tête  fanglante  ,  objet  funefte 
»  d'amour  &€  de  terreur  :  elle  voudroit  entendre 
»  encore  une  fois  de  cette  bouche,  à  laquelle  elle 
»>  joint  la  lienne ,  un  fon  ,  un  foupir  j  mais  c'eil 
»>  en  vain  ;  il  nerefte  plus  à  Abbaffaï ,  que  fou 
»  défefpoir  j  il  la  délivre  de  fes  malheurs  :  elle 
»  fe  faifit  de  l'épée  teinte  du  fang  de  Giafar,  la 
»  plonge  dans  Ion  fein  ,  tombe  ôc  expire  fur  le 
»  corps  de  fon  époux.  « 
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Parmi  les  réflexions  que  l'Auteur  a  femées  dans 
ce  Roman  ,  il  y  en  a  de  juftes ,  de  fines  &  d'ingé- 
nieufes.  Je  nevous  citerai  que  ce  petit  nombre. 

M  Tout  ce  que  fait  l'hypocrite ,  eft  bas  &  infâ- 
»  me  ;  il  ne  court  aucun  rifque ,  parce  qu'il  éta- 
»  blit  fa  fauffeté  fur  la  foiblefl^e  ou  fur  la 
«  bonne  foi  des  autres  ;  qu'il  abufe  des  fenti- 
»  mens  qui  ont  le  plus  de  crédit  fur  le  cœur  & 
»  fui  l'efprit  des  hommes.  Un  hypocrite  eft  ca- 
3>  pable  de  toutj  les  Derviches  ne  m'ont  que 
»>  trop  convaincu  de  la  folidité  de  ce  jugement. 
«  Leur  féparation  du  monde,  prefque  toujours 
M  forcée  ou  peu  réfléchie  ,  les  empêche  de  fe 
îî  regarder  comme  membres  de  la  fociété  gé- 
«  nérale;  ils  la  haïfl^ent;  ils  cherchent  fans  celfe 
>'  à  la  détruire  ,  à  la  facrifier  au  plus  léger  intc- 
»  rêt;  ils  ne  font  occupés,  dans  leur  retraite, 
»  qu'à  chercher  des  moyens  pour  troubler  le 
•>   bonheur  ou  le  plaifir  des  hommes. 

3>  De  toutes  les  paflions,  l'amour  eft  celle  qui 
»»  nous  affranchit  le  plus  prompteme^t  des  re- 
«  mords ,  parce  qu'elle  eft  dépendante  des  fens  , 
j>  qui  feuls  ont  un  vrai  pouvoir  fur  l'ame 

»  Nous  ne  faifons  une  attention  exacte  aux  vi- 
»  ces  d'autrui ,  que  lorfque  nous  avons  été ,  ou 
j)  que  nous  craignons  d'en  être  les  vi6times  ». 

Je  fuis ,  &c. 
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ROIS  Contes,  Madame,  font  ia  mariere  d'im 
aufe  Ouvrage  de  Mademoifelle  Fauques  ,  inti- 
Contesdu  tiilé  :  Contss  du  Sérail  j  traduits  du _  Turc.  Le  pre- 
Sçf ail,        ïiiier  eft  ,  Cutchuc y  ou  le  Géant  puni^  .^^\ 

Deux  frères,  dont  le  père  éroic  mort,  fe  rrou^ 
voient  abandonnés  à  l'avarice  &:  aux  mauyaisi. 
ttaitemens  d'un  tuteur  :  ils  réfolurent  d'aller  cher- 
cher fortune;  l'aîné  s'appelloit  Meiloue,  &c  \q 
cadet  Çfttchuc;.  celui-ci  avoit  autant  de  bonnes 
qualités  ,  que  l'autre  en;avoir  de  manvaifes  y  ils 
puttirent.  La  première  chofe  qu'ils  rencontrè- 
rent,  fut  une  camp.ignë  couvert^  de  la  pljus  bellç 
rnoilTon»  Cutchuc  voyant  queles  bleds  étoient 
murs,  fut  d'avis  de  les  couper,  afin  de  mériter, 
pjar  ce  fervice,  la  faveur  du  maître  à  qui  ils  ap- 
parpenoient.  »>  A  peine  avoient-ils  coupé  les 
?î  bl^ds.i  qne  le  maître  parut  :  c'étoit  un  géant 
»  vilain  ^  mal  fait ,:  quoique  l'on  dife  toujours 
i.y,  |e  contraire  des  grands  hommes.  11  s'écria,  du 
^»  plus, loin  qu'il  les  vit>  que  faites-vous  là ,  vous 
»  .^tçe^?  Qui  diable  a,  coupe  iBon  bled  ?  C'eft 
M  nous,  dit  Cutchuc;  la  moilTon  prefToit;  nous 
»  avons  voulu  la  conferver  à  fon  ipaîtrê.  Vous 
«  avez  bien  fait,  reprit  le  géant;  j'approuve  vq- 
?ï  rre  prévoyance;  fuivez-moi;  je  reconnoîtrai 
îî  vos  îoins. 

«  Le  géant  employait  à  nuire  le  pouvoir  que 
«  lui  donnoit  les  forces.  Les  méchr.ns  de  cette 
»»  efpeçe  font  bien  dangereux  ;  mais  ce  qui  ren- 
H  doit  ççlm-d  moins  à.  craindre ,  çft  c^u'il  çtoiç 
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>»  toujours  incertain  dans  fes  projets.  Ainfi  le 
j>  tems  qu'il  mettoit  à  imaginer  une  cruauté , 
V  donnoit  celui  de  s'y  fouftraire. ...  Ils  arrive- 
»  rent  dans  un  bois  ,  au  milieu  duquel  le  Châ- 
»  teau  du  géant  ctoit  fitué.  On  y   voyoit  des 
33  marques  de  fes  richefTes,  dans  la  magnificence 
«  qui  éclatoit  de  tous  les  côtés  ,  6c  des  preuves 
ï>  de  fon  avarice  ,  dans  la  folitude  qu'on  voyoit 
j>  y  régner.  La  femme  du  géant ,  deux  de  fes 
î>  tilles  &:  une  efclave ,  étoient  la  feule  compa- 
»  gnie  qu'il  eût  dans  cette  fuperbe  habitation. 
»  Quand  les  deux  frères  eurent  bien  mangé , 
»  le  géant  leur  dit  :  vous  devez  avoir  befoin  de 
jj  repos  j  entrez  dans  cette  chambre  j  il  y  a  les 
M  deux  lits  de  mes  filles  ;  couchez  avec  elles  j  êc 
X  foyez  bien  fages.  Les  filles  les  conduifirent  & 
»»  s'endormirent  :  Meiloue  en  fit  autant  ^   mais 
ïj  l'inquiétude  s'empara  de  Cutchuc  5  l'ordre  de 
»»  coucher  avec  les  filles  du  géant ,  lui  avoit  don- 
»»  né  du   foupçon  :  fon  inquiétude  l'empêchant 
»  de  dormir,  il  fe  levé  bien  doucement  j  il  vient 
»  regarder  à   travers  la  porte  ;  il  voit  le  géant 
»  avec  fa  femme ,  qui  buvoit  de  grandes  raza- 
3>  des  de  vin  j  il  prête  l'oreille  j  il  les  entend 
jj  parler  ainfi:  n'ayez  point  d'inquiétude,  difoit 
»'  le  géant  à  fa  femme  ;  nos  filles  font  bien  éle- 
»  vées  ;  elles  nous  obéiront  j  elles  les  attache- 
«  ront  de  manière ,  qu'ils  ne  pourront  fe  déten- 
»  drej  Se  demain  matin  ,  elles  leur  feront  fouf- 
>>  frir  les  tourmens  que  nous  avons  ordonnés  y 
«  cela  nous  divertira. 

j>  Cutchuc  bien  inftruit ,  prit  tout  d'un  coup 
«  fon  parti  j  il  coupa  la  tête  aux  deux  jeu- 
«  nés  nlles;  &,  quand  le  géant  fut  endormi, 
>•  6c  qu'il  l'eut  bien  entendu  ronfler,  il  éveilU 
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»»  doucement  fon  freie ,  &  s'éloigna  avec  lui  cîti 
M  fatal  Château.  Us  trouvèrent  une  rivière  qu'ils 
«»  payèrent  à  la  nage  j  &  lorfqu'ils  furent  fur 
j>  l'autre  bord,  ils  apprirent  d'un  vieillard,  quej 
»>  par  le  pouvoir  de  quelques  Fées ,  qui  n'ai- 
«  moient  point  le  géant,  il  perdoit  toutes  fes 
j>  forces ,  du  moment  qu'il  palToit  cette  rivière. 
M  Raflurcs  par  ces  paroles  ,  Curchuc  &  Meiloue 
33  fe  repoferent  fur  l'herbe.  Quelques  momens 
a>  après ,  le  géant  arriva  mieux  monté  qu'un  Vi- 
«  iir  :  il  écumoit  de  rage ,  quoiqu'il  voulût  dé- 
»  guifer  fa  furear  :  mais  les  finelTes  des  géans. 
s?  ne  font  pas  difficiles  à  reconnoitre.  ïl  s'écria  ; 
«  vous  ayez  tué  mes  filles  ;  mais  je  vous  le  par- 
n  donne  ;  je  ne  les  aimois  guères  :  venez  pren- 
»  dre  leur  place,  vous  ferez  mes  héritiers  j  je 
3?  vous  regarderai  comme  mes  enfans.  Cutchue 
«  ne  répondit  au  géant,  qu'en  fe  moquant  de 
«  lui.  Le  géant  lui  offrit  en  vain  fa  belle  efcar- 
«  boucle,  qui  éclairoit  la  nuit  comme  le  foleil  ; 
»»  fon  beau  cheval ,  qui  avoir  les  crins  d'or  trait  j 
«  enfin  la  belle  PrincelTe  de  la  cage  d'or  j  tout 
>î  fut  inutile.  Meiloue  cependant  auroit  volon- 
M  tiers  livré  Cutchue  ,  pour  quelqu'une  de 
«  CQS  belles  chofes  j  mais  la  préfence  dn 
â»  yieiih.rd  le  retint.  Le  géant  fe  retira  furieux  : 
M  il  revint  dans  fon  Château,  effuya  des  repro- 
*ï  ches  de  fa  f  ernme  j  ils  fe  confolerent  en  man- 
M  géant  leurs  filles  ,  qu'ils  trouvèrent  tout  auffi 
i^  bonnes  que  d'autres  j  car  ils  comptoient  de$ 
m  ogres  parmi  leurs  ancêtres  j  &  ils  aimoient  la, 
^J)  chair  humaine  de  préférence  à  toutes  les»  ^u^ 
*i  U'es.  « 

I^e?  deuîE  frères  rencontrèrent  dans  leur  route 
m  Hoi,  (^ui  kuï  fit  bon  ^ççiLçil ,  ^  W§  îïiçnai 
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dans  fa  Capitale  :  Meiloue ,  pour  faire  fa  cour , 
die  au  Roi,  qu'il  ne  dépendoic  que  de  fon  frère 
de  le  rendre  maître  d'une  eîcarbcucle  ,  avec  la- 
quelle il  acheteroit  un  Royaume  plus  grand  que 
le  fien.  Cutchuc  s'apperçut  bientôt  des  delîrs  du 
Monarque  ,  de  réfolut  de  tout  tenter  pour  les 
fatisfaire.  Il  alla  trouver  le  vieillard  du  bord  de 
la  rivière;  &  par  fon  confeil,  il  fe  rendit  chez 
une  vieille  Fée,  laquelle,  après  avoir  rêvé  quel- 
ques  momens  ,   lui  dit  enlîn  :  "  écoutez  ,  j'ai 
»>  trouvé  un, moyen;  le  géant  boit  beaucoup  de  vin, 
»>  fur-rour  les  foirs  a  fon  fouper  :  en  coniéquence, 
»>   il  eft  altéré  la  nuit;  il  réveille  ordinairement 
»   fon  efciave,  pour  aller  tirer  de  l'eau  fraiche  dans 
«   le  puirs ,  qui  eft  dans  fon  écurie;  c'eft  la  meil- 
M   leure  eau  qu'il  y  ait  à  mille  lieues  à  la  ronde. 
»»  Cachez-vous  auprès  de  cette  écurie  ;  vous  ver- 
«  rez  arriver  l'efclave ,  tenant  l'efcarboucle  ;  car, 
»  pour  épargner  ,    on  ne  fe  fert  point  d'autre 
»>  lumière  dans   le  Château  du  géant.  Trouvez 
«   moyen  de  vous  défaire  de  cette   efciave,  & 
»>  vous  ferez  polfefleur  de  l'efcarboucle.  <«  Cut- 
chuc fit  ce  qui  lui  éroit  confeillé  ;  fe  cacha  foi- 
gneufement  ;  vit  arriver  l'efclave ,  qui  pofa  l'ef- 
carboucle fur  le  puits  ;  ôc  venant  doucement  der- 
rière  elle,  il  la  prit  par  les  jambes  ,  &c  la  jetra 
dans  le  puits.  Alors  maître  de  l'efcarboucle  ,  il 
fe  hâta  de  r;il'.n  préfcnter  au  Roi,  qui  le  com- 
bla de  carefTes  &c  de  préfens. 

Meiloue  connnucir  de  Hatrer  le  Monarque  , 
&C  de  lui  donn:;r  une  grande  idée  de  fon  frère  , 
afin  de  le  perdre  par  les  dangers  auxquels  il 
l'expoferoit;  en  cfret  ,  le  Prince  demanda  peu 
de  rems  après  à  Cutchuc,  d'aller  lui  chercher  le 
.   chçvai  du  gédnt ,  q,m  avoiç  Içs  crins  §c  la  queue 
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d'or  trait.  Ses  excufes ,  (es  raifons  furent  inuti- 
,  les  ;  on  ne  croyoit  rien  d'impollible  à  fon  cou- 
rage. Il  partit  donc ,  8c  retourna  chez  la  Fée  , 
qui  lui  dit  :  »  Vous  connoiflfez  l'écurie  du  géant  j 
M  vous  en  approcherez  aifément  pendant  la  nuit  : 
3>  elle  a  une  fenêtre  ovale  du  côté  du  levant  j 
»  ne  vous  étonnez  pas  de  la  trouver  un  peu  hau- 
»  te  :  vous  prendrez  une  corde  j  &  vous  attache- 
s>  rez  un  bâton  à  un  des  bouts  :  il  faut  que  ce 
»  bâton  foit  aflez  fort  pour  vous  porter ,  &  qu'il 
sï  foit  plus  long  que  la  fenêtre  n'eft  large.  Vous 
«  le  jetterez  dans  la  fenêtre ,  qu'on  ne  terme  ja- 
»  maisj  &  quand  vous  le  fentirez  placé  en  tra- 
»  vers,  vous  monterez  à  l'aide  delà  corde.  Quand 
»  vous  ferez  dans  l'écurie ,  rien  ne  vous  empê- 
»  ra  d'en  ouvrir  les  portes  ,  qui  fe  ferment  en 
M  dedans  ,  de  prendre  le  cheval ,.  &  de  vous  en 
»  fervir  pour  vous  éloigner. 

»  Cutchuc  fuivit  exactement  le  confeil  de  la 
s>  Fée  j  il  jetta  fon  bâton  j  mais  il  ne  fçavoit  pas 
»  que  l'écurie  éioit  plus  profonde  en  dedans 
s>  qu'en  dehors.  Quand  il  vit  que  fa  corde  n'ai- 
»»  loit  pas  jufqu'à  terre ,  il  crut  pouvoir  fe  laifler 
»  tomber  fans  danger  :  non-feulement  il  fe  fit 
»  beaucoup  de  mal,  en  tombant  fur  le  coffre  à 
jï  l'avoine  j  mais  les  chevaux  fe  mirent  à  hennir. 
»  Le  géant  s'éveille,  de  trouve  Cutchuc,  qui  fai- 
«  foit  de  vains  eftorrs  pour  ratraper  fa  corde  ; 
«  il  le  faifit ,  en  s'écriant  :  ah  !  chien  de  Cutchuc  ! 
3>  je  te  tiens  donc  à  la  fin!  Je  le  fçavois  bien  , 
s>  qu'un  jour  je  t'attraperois.  Cette  fois ,  tu  ne 
»  peux  m'échapper  ;  &c  tu  n'as  point  paifé  la  ri- 
«  viere.  Voyons  à  quelle  fauce  à  préfent  tu  feras 
»  mangé.  Cutchuc  lui  dit  :  vous  avez  raifon  j  &: 
»  je  m'y  fuis  bien  accenda  :  mais  je  fuis  mai- 
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13  grej  laiflez-moi  vivre  dix  jours  j  je  vous  pro- 
»  mets  de  manger  ôc  d'engraii-fer.  Heureufement 
»  le  géant  avoir  bien  foiipé  ,  &  avoir  fon  garde- 
»>  manger  bien  fourni  :  &  comme  il  éroir  avare, 
»  il  trouva  la  propofirion  raifonnable ,  Sc  le 
«  donna  en  garde  à  fa  femme  ^  elle  le  mit  dans 
»  la  mue  avec  les  poulets,  &c  Tenferma  fous 
»  quinze  clefs.  Cutchnc  tint  parole,  &  mangea 
w  tant,  qu'après  les  dix  jours ,  il  n'étoit  pas  re- 
«  connoi/Tiible. 

»   Au  bout  dô  ce  rems  ,  le  Géant  dit  à  fa  fem- 

«  me  en  fe   couchant  :  il  faut  manger  demain 

w   Cutchi.ic,  il  ert  en  état.  Ayez  foin  de  le  faire 

»   cuire  au  four  pendant  que  je  ferai  à  la  chaflTe; 

n  »e  crois  qu'il  y  fera  bon.  Il  partit  au  point  dit 

«i  jour  :  fa  femme  fe  leva  ,  alluma  le  four  ,  ôc 

>»  quand  il  fut  bien  chaud  ,  elle  prit  Cutchucpar 

»   la  main  &  lui  dit  :  il  faut  vous  mettre  là-de- 

55  dans.  Un  moment ,  lui  dit- il ,  Madame  j  don- 

»•  nc'2-moi  le  rems  de  voir  comment   je  pourrai 

»'  m'airan^er  :  je  ne  fuis  jamais  entré  dans  aucun 

»  four  j  ayez  la  bonté  de  me  montrer  comment 

»  il  faut  faire.  Mettez-vous,   lui  dit-elle  ,  fur 

3)   cette  grande  peile  ,  les  jambes  croifées.  Cut- 

«  chue  teignit  de  ne  pas  concevoir  :  elle  s'y  miç 

wêlle-mêrae  ,  pour  le  lui  faire  comprendre  en 

»  difanr  :  vous  avez  refprit  bien  bouché!  Com- 

»5  ment   mon-  -mari   pouvoit-il   redouter    votre 

»>  adrelfej  Je  vois  bien  qu'il  ii'eft   qu'an  fot  & 

»  vous  auiii    Quùud  Cutchuc  la  vit  bien  placée 

n  iurla  pelle  ,  il  la  jerta  dans  le  four  ,  ferma  la 

»  porc«  Se  courut  à  l'écurie ,  prit  le  beau  cheval 

»  du  Géant,  magniiîqnemenr  harnaché,  5c  fe  ren- 

»>  dit  à  toute  bride,  d'alcrd  chez  la  Fée  qu'il  re- 

»  in^rcia  ,  enfinte  <^hez  le  Roi ,  qui  l'attendoic 

«  avec  grande  impatience* 


25<>  Madimoisillb  Fauques." 

:>  En  quelque  confidé ration  que  fut  Cutchuc 
»  auprès  du  Prince  ,  il  s'apperçut  bientôt  qu'il 
>ï  avoit  quelque  chagrin  qu'il  ne  vouloit  pas  lui 
»  confier.  11  fit  tous  fes  efforts  pour  lui  arracher 
»  fon  fecret.  Il  eut  beaucoup  de  peine  à  réufiîr  y 
»  &  ce  ne  fut  que  pour  apprendre  qu'il  avoit  une 
»  envie  extrême  d'avoir  la  Princelfe   à  la  cage 
»  d'or ,  dont  il  étoit  devenu  pailionnément  amou- 
»r  reux  fur  le  portrait  que  lui  en  avoit  faitMeiloue. 
3ï  Les  mauvaifes  intentions  de  ce  frère  ingrat  ne 
»  furprirent  point  Cutchuc  j  il  réfolut  de  tout 
»>  rifquer  pour  contenter  le  Roi.  N'ofant  pas  re- 
»  courir  à  la  Fée  dont  les  fervices  lui  paroifToient 
s>  intérefles ,  il  ne  voulut  compter  que  fur  lui- 
»  même.  Il  favoir  que  la  belle  Princeffe  qu'il  vou- 
«  loit  enlever  ,  étoit  dans  une  Tour  féparée  du 
»  Château,  3c  que  le  Géant  en  avoit  la  clef  j  il  fa~ 
»  voit  encore,  que  cette  Tour  n' avoit  qu'une  fe- 
»»  nêtre  très-élevée.  Tant  d'obftacles  à  la  fatisfac- 
«  tion  de  fon  Prince ,  ne  fervirent  qu'à  donner 
»  des  forces  à  fon  imagination  ». 

11  alla  couper  ,  dans  un  bois  voifin  ,  un  grand 
nombre  de  chevilles  de  bois  de  chêne.  Il  en  fit  un 
fagot  dont  il  fe  chargea.  Il  fe  rendit  ,  un  peu  de- 
vant le  jour,  près  duChâteau,  pour  en  voir  fortic 
le  Géant  à  cheval,  qui  alloit  faire  fa  tournée. Quand 
il  l'eut  perdu  de  vue ,  il  plaça  des  chevilles  dans  le 
mur  j  &  s'élevant  à  la  faveur  les  unes  des  autres  , 
il  arriva  à  la  fenêtre.  Que  'devint-il,  en  voyant  la 
Princelfe  ?  La  cage  étoit  éblouilTante  par  l'éclat 
des  pierreries  dont  elle  étoit  ornée  ',  mais  la  beau- 
té qu'elle  renfermoit ,  étoit  encore  fupérieure  &C 
plus  radieufe.  Elle  fut  charmée  de  voir  Cutchuc  y 
il  étoit  enchanté  d'elle.  Il  lui  dit  enfin,  qu'il  étoit 
l'AmbalTadeur  d'un  grand  Roi,  épris  vivement  de 
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fes  charmes.  La  PrinceflTe ,  fans  l'écouter ,  s'écria 
avec  empreflement  :  »  feriez- vous  Curchuc?  Oui, 
»  lui  répondit-il  avec  un  trouble  qu'il  fe  reprocha 
«  comme  une  infidélité  àfon  Prince  j  carilfentic 
»  bientôt  que  ce  trouble,  étoit  un  commencement 
»  d'amour.  Ehbien, reprit  la PrincelTe  ,  puifque 
»  vous  êtes  ce  Cutchuc  dont  le  Géant  m'a  fi  fou- 
»  vent  parlé,  je  fuis  prête  à  vous  fuivre.  Defcen- 
»5  dez  promptementj  cachez-vous  jufqu'à  demain. 
»>  Le  Géant  doit  aller  faire  un  voyage  de  deux 
»  jours  y  je  fais  le  chemin  qu'il  doit  prendre  ;  je 
»  vous  conduirai.  Quand  il  fera  forti ,  continua- 
»  t'elle  ,  il  n'y  aura  perfonne  dans  le  Château  : 
3»  vous  avez  coupé  la  gorge  à  fes  filles  ,  noyé  fon 
«  efclave,  &  mis  fa  femme  au  four  j  vous  pourrez 
»»  donc  entrer  partout». 

Cutchuc  délivra  la  Princefle  ,  Se  la  conduifit 
dans  fa  cage  à  la  Cour  de  fon  Prince.  Ce  dernier, 
rranfporté  d'amour,  l'époufa  bientôt  après  j  mais 
il  ne  put  ouvrir  la  cage.  Elle  y  demeura  jufqu'à  la 
mort  du  Roi  ,  qui  nomma  Cutchuc  fon  fuccef- 
feur.  Celui-ci  n'eut  pas  de  peine  à  ouvrir  la  cage  , 
&pafia  des  jours  heureux  avec  la  PrincelTe  ,  qu'il 
délivra  enfin ,  &  qu'il  époufa. 

L'autre  Conte ,  intitulé  Durboulour  ou  labonne  Durbo* 
Lionne jQ^  encore  un  récit  d'expéditions  &  d'avan-  ^^^^' 
tures  de  Féerie.  Trois  frères,  fils  deRoi,  s'en  vont 
par  ordre  de  leur  père,  à  la  chafle  de  l'oifeau  mer  - 
veilleux,  dont  les  plumes  font  toutes  de  diamans. 
yJn  feul  ofe  s'expofer  aux  dangers,  taudis  que  les 
deux  autres  fe  divertilfent.  Il  s'appelloit  Durbou- 
lour. Il  s'avance  dans  un  chemin,  d'où  il  avoit  ap- 
pris, par  une  infcription,  qu'on  ne  revenoit  point. 
Le  premier  objet  qu'il  apperçoir,  eft  une  Lionne 
qui  le  blâme  de  fon  imprudence ,  &:  lui  dit  qu'il 
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rencontrera  un  monftre  ferpent ,  qui  dévore  tone« 
DurbouloLir  le  cherche,  le  trouve,  lui  coupe  11  tète^ 
il  en  renaît  une  autre  ^  il  continue  de  frapper  j  les 
têtes  fe  multiplient  j  enfin  un  coup  de  fabre,  dont 
il  lui  abbat  la  queue,  lailfe  le  monftre  fans  vie.  La 
Lionne  ,  dont  il  avoit  dévoré  pluneurs  fois  les 
petits,  faitfes  remercîmens  à  Durboulour  ,  8c  lui 
dit  de  la  monter.  Elle  le  mené  chez  une  Fée,  qui 
l'adrelTe  à  une  autre  Fée  j  celle-ci  lui  indique  ce 
qu'il  cherche  j  il  va  pour  fe  faiiîr  de  l'oifeau  j  mais 
dix-huit  géans  l'entourent ,  le  faifiiTent  ;  &  » 
touchés  de  ùs  prières,  lui  promettent  de  lui 
donner  l'oifeau ,  s'il  peut  leur  apporter  le  fabrô 
du  Sophi  Salomon.  Ce  fabre  ell  fameux  chez  les 
Orientaux.  Un  gé^nt  aveugle  en  étoit  le  gardien. 
La  Lionne  con.-iuit  Durboulour  avec  fa  diligeil- 
ce  ordinaire,  »  Ils  arrivèrent  à  une  grande  ca- 
ïï  verne  ,  taillée  dans  une  montagne  de  marbre 
s>  de  toutes  les  couleurs.  Il  s'en  approcha  dou- 
»  cément ,  &  vir  le  géant  qui  dormoit ,  ou  plu- 
»  tôt  qui  en  faifoit  lembiant  :  il  vie  auflî  le  fa-^ 
M  bre  pendu  i  un  grand  clou  d'or  au-deî^us  de 
s>  fa  jête  y  il  le  pnt  j  ôc  ,  comme  il  fortoit  de  la 

»  caverne,  le  gé.inr   le  faifît Je  m'ennuye 

>?  fort  d'ctre  aveugle ,  lui  dit-  il  j  mes  confrères 
«  les  gcans  me  donnent  envie  de  leî  imiter,  de 
»  de  me  con'ier  à  toi  :  tu  as  du  courage  ôc  de 
»  l'adrelfe;  cai-  il  s'sn  eft  bien  peu  fallu  que  vi 
»»  n'ayes  emporcé  le  fnhie.  Il  y  auroit  un  moyen 
3>  de  me  rendre  la  vue  j  fi  tu  pouvois  y  parvenir, 
«  je  jure  que  je  te  rendrois  maître  du  fabre. 
«  Le  Prince  &  la  lionne  promirent  de  tout  en- 
»  treprendre.  Eh  bien ,  dit  i'aveu^le ,  je  te  donne 
n  la  vie  j  je  fais  plus  j  je  te  laitie  aller ,  à  con- 
»  dition  que  tu  m'apporteras  la  chemife  de  Ma?- 
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•  chin-Paticha ,  fille  d'un  grand  Roi,  dont  les 
n  Etats  font  à  trente  journées  d'ici.  Le  Prince 
»  s'engagea  par  ferment  à  la  lui  apporter,  &par- 
M  rit  toujours  fur  le  dos  de  la  lionne.  « 

Ils  arrivèrent ,  fans  fçavoir  leur  chemin  ,  att 
bord  d'une  rivière  très-large.  Durboulour  voyant 
qu'il  ne  pouvoir  pafTer,  baifa  fa  bague.  (C'étoit 
un  préfent  qu'il  tenoit  d'une  Fée  ,  laquelle  lui 
avoit  dit  de  baifer  cet  anneau,  toutes  les  tois  qu'il 
fe  trouveroit  embarraffé.  )  Aufïi-tot  il  parut  un 
navire  ,  dont  tout  étoit  d'or  ,  à  la  réferve  de 
la  tête  des  doux ,  qui  éroient  de  diamans  bril- 
lans. 

Après  avoir  admiré  cette  fuperbe  machine  ,  le 
Prince  entra  dedans,  &   n'y  trouva  perfonne.  H 
l'examina  avec  foin,&  lut  une  infcription  attachée 
fur  le  grand  mât:  elle  apprenoit  qu'en  tournant  i 
droite  le  relïbrt  qui  éroit  au-deffous  de  la  même 
infcription  ,  le  vaifleau  fe  rendoit  où  l'on  vou- 
loir aller. ...  Le  Prince  étonné,  continua  fa  lec- 
ture, &  il  vit  :  «  en  tournant  lereflort  à  gauche, 
»  en  difant ,  que  le  vaiiTeau  revienne  d'où  il  eft 
,   >5  parti,  il  y  reviendra  aulîi-tôt.  <«  Le  Prince  trouva 
cette  voiture  fort   commode ,   &  vint   rendre 
com.pte  à  la  lionne,  de  ce  qu'il  avoit  vu  :  elle  lui 
promit  de  l'attendre.  11  partit ,  &  fe  trouva  vis- 
a  vis  du  Palais  du  Roi  :  les  canons  du  vaifiTeau 
faluerent  d'eux-même. Le  pavillon,  la  flamme, 
de  drap  d'or  Se  d'argent ,  brodés  de  perles  &  de 
pierreries ,  fe  déployèrent.  Le  Roi ,  la  Reine  ÔC 
la  PrincelTe  coururent  aux  fenêtres  de  leur  Pa- 
lais :  tout  le  Port  retenrilToit  de  cris  de  joie  5c 
d'admiration.  11  fut  reçu  parfaitement  bien  par 
le  père  de  Tchin-Paricha ,  qui  voulut  voir  les 
merveilles  du  vailfeau.  Durboulour  lui  dit  au'il 
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n'y  pouvoit  entrer  qu'une  feule  perfonne  à  là 
fois  avec  lui^  Se  le  Monarque  fe  fiant  à  la  géne- 
rofité  de  l'étranger ,  entra  dans  le  navire ,  &  en 
admira  la  magnificence  à  loifir  :  la  Reine  & 
quelques  Vifirs  y  furent  également  bien  reçus, 
mais  toujours  feuls.  Enfin  ce  que  le  Prince  avoid 
prévu  arriva  :  la  Princeflfe  eut  tant  d'envie  de 
voir  cette  merveille,  que  le  Roi ,  quiTaimoit^ 
ne  put  lui  refufer  cette  fatisfadion.  Elle  ne  fut 
pas  plutôt  dans  le  navire ,  que  le  Prince  tourna 
le  reifort,  &:  partit  avec  la  plus  grande  rapidité» 
au  milieu  des  cris  Ôc  des  regrets  du  peuple  Si 
de  la  Cour. 

Le  Prince  fut  en  un  rnoment  auprès   de   la 
lionne  jiils  furent  charmés  de  fe  rencontrer:  il 
l'embrafia ,  &  lui  préfenta  la  Princelfe  :  elle  fut 
un  peu  allarmée  de  la  préfentation  j  la  douceur  ^ 
la  politeiïe  Se  les  procédés  de  la  lionne  la  ralfu- 
rerent  bientôt.  Elle  les  fit  monter  tous  les  deux 
fur  fon  dos  ;  Se  elle  revint  à  la  caverne  de  mar- 
bre ,  où  demsuroit  le  géant  aveugle.  Quand  ils 
furent  arrivés,   le  Prince  pria  trcspoUment  la 
Princefle  de  lui  donner  fa  chemife.  »  En  vérité, 
Monfieur ,  cette  propofition  ne  s'eft  jamais 
faite;  je   n'y  conlentirai  jamais.   Ne    croyez 
pas ,  lui  dit  le  Prince  ,  que  je  puiîTe  m'en  dif- 
penfer  :  je  n'ai ,  je  vous  jure ,  été  vous  cher- 
cher que  pour  cela.  Je  vous  donnerois  ma  vie; 
vous  devez  me  donner  votre  chemife.    Mais 
mon  rang  !  mais  la  modeftie  !  mais  la  pudeur  ! 
Votre    rang   n'eil    point   offenfé  ;  car   per- 
fonne  ne  peut  fçavoir  ce  qui  fe   pa^Te  da^is 
ce  défert  :  à  l'égard  de  votre  pudeur,  je  dois 
la    ménager  ;  je  vais  m'éloigner  :   Madame 
vous  aidera  1  vous  déshabiller  ,  dit-il ,  en  lui 

montrant 
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»  montrant  la  lionne.  «  11  fe  rerira  en  eff-t:  :  la 
lionne  la  détermini  à  mettre  fes  habits  fans  che-' 
mife  :  elle  y  conlentit  d'autant  plus  volontiers  , 
qu'il  s'agilïoit  des  intérêts  du  Prince,  6c  qu'elle 
commençoit  à  l'amier. 

•  Quand  le  géant  entendit  quelqu'un  s'appro- 
cher, il  demanda:  eft-ce  la  chemife  délirée  ? 
»  Oui,  dit  le  Prince;  mais  vous  êtes  trop  fin 
»  pour  moi  :  mettez  vos  mains  derrière  le  dos  ^ 
«  lailTez-moi  les  lier;  vous  fenrirez  la  chemine; 
»  ÔC  vous  verrez,  par  ion  odeur,  que  ce  ne  peut 
>9.  être  celle  d'une  autre.  Le  géant  obéit.  Que  ne 
ï>  feroit-on  pas  pour  recouvrer  la  vue  ?  Ah  !  la 
«  voilà,  dit-il;  je  la  connois  à  la  bonne  odeuf 
M  de  rofes  &  de  plantin.  Que  je  te  fuis  obligé, 
35  mon  cher  ami!  Donne-la-moi;  que  je  m'en 
«  frotte  les  yeux.  Durboulour  la  lui  donna ,  ea 
acceptant  le  fabre ,  qu'il  porta  fur  le  champ  aux 
autres  géans.  En  ayant  reçu  l'oifeau  merveil- 
leux ,  il  retourna  chez  fon  père  avec  la  PrincefiTe, 
&  fut  déclaré  (on  fuccelTeur. 

Je  ne  vous  dirai  rien ,  Madame ,  de  Fazlillah ,  Fazlillah. 
qui  fait  le  fujet  du  troifieme  Conte ,  finon  que 
c'étoit  un  jeune  Arabe,  riche  héritier,  qui  fut 
pillé  dans  un  voyage  ,  Se  réduit  à  la  men- 
dicité. Le  Cadi  de  la  Ville  où  il  étoit ,  le  pre* 
nant  pour  un  gueux ,  le  fit  amener  dans  fon  lo- 
gis; 6c  l'ayant  fait  habiller  magnifiquement,  il 
le  propofa,  fous  un  nom  fuppofé,  à  la  fille  d'un 
riche  particulier ,  dont  iî  étoit  fecrettement  l'en- 
nemi. Le  mariage  fut  célébré.  Le  Cadi  étoit  au 
comble  de  fa  joie,  d'avoir  fait  un  affront  infigne 
à  celui  cju'il  haïlToit  ;  mais  il  fe  trouva  que 
le  nouvel  époux  étoit  Fazlillah  lui-même,  &  que 
ce  nom  ,  qu'on  croyoit  être  celui  d'un  malheu- 
Tome  F^  Q 
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reux  mendiant ,  appartenoit  à  un  jeune  homme 
d'une  naififance  dilHnguce ,  qui  joui  (Toit  d'une 
brillante  fortune.  Les  époux  vécurentheureux;  & 
le  Cadi  mourut  de  rage ,  au  récit  d'un  bonheur 
dont  il  avoir  été  la  caufe  &  l'auteur. 
M«:moîres       J'ai  encore  à  vous  parler ,  Madame ,  d'un  Ro- 
de Mlle      man  de  Mademoifclle  Fauques ,  intitulé  :  Mé- 
i'Oran.       moires  de  Mademoifelle  d'Oran  j  ou  les  Préjugés 
trop  bravés  &  trop  fuivis. 

Mademoifelle  d'Oran  ,  d'une  famille  noble 
du  Dauphiné  ,  rcuniflfoit  en  elle  le  goût  &  les 
inclinations  de  (on  fexe  &  du  nôtre ,  l'amour  des 
fciences  &  celui  des  bagatelles.  11  étoit  fort  fin* 
gulier  de  la  voir,  tantôt  faire  une  diiTertation  fur 
Pythagore  ,  de  tantôt  fur  la  parure  d'une  robe  , 
tantôt  défier  un  Maître  d'Armes ,  &  tantôt  avoir 
des  vapeurs ,  en  voyant  une  fleur  de  jafmin  j  mais 
inébranlable  fur  l'honneur  des  deux  fexes  ,  elle 
auroit  été  une  Lucrèce  &  un  Amadis.  Dans  un 
voyage  qu'elle  fit  avec  fa  mère  à  Grenoble  ,  elle 
eut  occalion  de  voirie  Marquis  de  Nevillé  &  fon 
fils  le  Comte  de  Cerneil.  Ce  dernier  devint 
amoureux  de  Mademoifelle  d'Oran  ,  qui  répon- 
dit à  ce  fentiment ,  par  une  égale  tendrefle  j  elle 
avoir  un  frère  Chevalier  de  Malthe  ,  à  peu-près 
de  l'âge  du  Comte  \  il  vint  joindre  fa  mère  &  fa 
fœur  à  Grenoble  j  il  y  vit  la  Comtefie  de  Ménil , 
jeune  veuve  qui  fixa  tous  les  voeux  du  Chevalier , 
de  qui, conçut  pour  lui ,  le  même  amour.Tels  font. 
Madame ,  les  principaux  Auteurs  de  ce  Roman  j 
cependant  le  Chevalier  &:  la  ComtelTe  n'y  for- 
ment qu'un  épifode. 

Dans  le  tems  du  Carnaval  ,  Mademoifelle 
d'Oran  pronofa  une  partie  de  Bal  à  Madame  de 
Ménil.  Elle  fe  déguifa  en  Cavalier  ,  &  donna  la 
main  à  la  ComtelTe.  Elle  fut  prife  poi^-  fon  ^.ve-^ 
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fous  le  mafquèj  Se,  en  cerre  qualité,  un  âmi  dû 
Chevalier  vint  la  prier  de  lui  fervir  de  fécond 
contre  deux  hommes ,  avec  lefquels  il  devoir  fè 
battre.  Elle  fuivit  l'ami  de  fon  frère  fans  fe  faire 
fconnoître  j  &  ils  arrivèrent  enfémble  à  l'endroit 
bù  leurs  efirierhis  les  atcendoient  La  nuit  étoit 
fi  obfcure  ,  que  Mademoifelle  d'Oran  ne  s'ap- 
jpercut  point  que  le  Comte  de  Cerneil  étoit  foii 
adverfaire  :  elle  lui  fit  une  blelTure  dangereufe  5 
&  elle  en  reçut  une  en  mème-tems  j  qui  la  mit 
hors  d'état  de  continuer  le  combat.  Mais  quels 
furent  leur  étonnement  8c  leur  douleur  ,  quand 
ces  deux  amans  fe  reconnurent  !  Heureufement 
leurs  blefiTures  n'éroiertr  pas  mortelles  ;  Se  dans 
peu  de  jours  ils  fe  trouvèrent  parfaitement  gué* 
ris.  Dans  le  premier  inllant  de  la  douleur  ,  Ma- 
demoifelle d'Oran  avoit  dit  au  Comte  les  cho- 
fes  les  plus  tendres  'y  elle  s'en  repentit  enfuite 
comme  d'une  foiblelfe  j  car  elle  s'étoit  fait  uri 
point  d'honneur,  de  ne  jamais  faire  paroitre  (on 
amour  aux  yeux  de  fon  amant.  Son  repentir  & 
te  caprice  portèrent  des  irréfolutions  &  des  dou- 
tes dansl'ame  du  Comte  de  Cerneil.  Il  ne  pou- 
voir fe  flatter  de  régner  fur  le  cœur  d'une  maî- 
trelfe  qui  faifoit  douter  ,  par  fa  façon  de  penfet 
ferme  &  décidée  ,  fi  elle  étoit  capable  d'éprouver 
le  fentiment.  Il  réfolut  de  faire  plier  fa  fierté 
fous  le  joug  de  l'amour  j  &  le  fuccès  de  ce  def- 
fein  devint  nécelfaire  à  fon  bonheur.  Voilà ,  Ma- 
dame, ce  qui  va  donner  lieu  aux  principaux  évé- 
nemens  de  cette  hiftoire. 

Au  comniencement  de  l'été ,  Madame  &  Ma- 
demoifelle d'Oran  quittèrent  Grenoble  ,  &l  eni- 
menereîitle  Comte  de  Cerneil  dans  une  de  leurs 
Terres.  Pendant  le  fcjour  qu'il  y  fit  ,  il  s'attacha 
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toujours  de  plus  en  plus  à  Mademoifelle  d'Oran , 
qui  l'aima  auflî  toujours  davantage ,  fans  vouloir 
lui  faire  l'aveu  de  fon  amour.  Cet  aveu  même 
n'auroit  pas  fuffi  ,  pour  engager  le  Comte  à  l'é- 
poufer  j  il  vouloir  des  preuves  plus  convaincantes 
de  tendrelfe  j  c'eft-à-dire  ,  en  un  mot  ,  qu'il  ne 
confentoit  à  devenir  l'époux  de  Mademoifelle 
d'Oran ,  qu'après  en  avoir  reçu  les  dernières  fa- 
veurs. Celle-ci  avoir  auprès  d'elle  ,  depuis  fon 
enfance  ,  la  fille  d'un  des  Fermiers  de  (on  père , 
nommée  Léonore  ,  pour  laquelle  le  même  âge  & 
l'habitude  de  fe  voir  lui  avoienr  infpiré  une  ten- 
dre amitié,  Sc'enfuiteune  confiance  fans  bornes. 
Elles  cherchèrent  enfemble  unj-noyen  honnête  de 
perfuader  Cerneil  des  fentimens  dont  il  doutoir. 
Léonore  fut  d'avis  qu'il  falloir  avoir  un  peu  plus 
de  complaifance  pour  le  Comte ,  &  qu'après  quel- 
ques légères  faveurs  ,  il  prefferoit  lui-même  fon 
mariage  ,  pour  ne  pas  foupirer  trop-long- tems 
après  le  relie. 

Mlle  d'Oran  confentità  tout  dans  le  premier  mo- 
ment j  mais  elle  eut  honte  de  fa  foiSleife  ,  lorf- 
qu'elle  vit  fon  amant  fur  le  point  d'en  profiter. 
Cerneil  piqué  d'une  réfifrance  à  laquelle  il  ne  s'é- 
toit  point  attendu,  fedifpofa  à  partir  le  lendemain  j 
Léonore  ,  pour  le  retenir,  fe  fervit  de  l'expédient 
le  plus  étrange.  Elle  alfura  le  Comte  que  fon  amie 
alloit  enfin  fe  rendre  a  (es  defirs;  mais  qu'en  jouif- 
fant  de  la  certitude  flatteufe  d'être  aimé ,  on  efpé- 
roit  qu'il  nQii  abuferoit  pas  ,  ôc  qu'il  fe  conten- 
teroit  de  la  fatisfaéVion  de  voir  une  amante 
pleine  d'honneur ,  prête  à  lui  tout  accorder  , 
plutôt  que  dette  feparée  de  lui.  Elle  ajou- 
ta qu'il  pouuroit,  lorfque  tout  le  monde  fe- 
roit  couché ,  parvenir  julqu'à  fa  chan-jbr^j  qu'il 
entreroit  dans  fon  cabinet  fans  clarté  Ôc  fans 
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bruit;  mais  que  le  voifinage  de  fa  mère  le  for- 
çant au  fîlence,  il  ne  ponederoit  que  très-pea 
de  tems ,  les  biens  que  l'amour  lui  promettoit. 
Vous  obferverez  ,  Madame ,  que  Mademoifelle 
d'Oran  ne  devoir  pas  coucher  cette  nuit-là  dans 
fa  chambre;  Léonore  fçavoit  qu'elle  devoit  la 
pafTer  avec  Madame  de  Ménil,  qui  étoit  venue 
la  voir  a.  la  campagne ,  &  à  qui  elle  avoit  beau- 
coup de  chofes  à  dire.  La  petite  Fermière  alla 
fe  mettre  dans  le  lit  de  fon  amie  ;  &:  le  Comte 
de  Cerneil  ne  manqua  pas  au  rendez  vous.  Il 
fut  tendre ,   mais  refpedueux ,   félon  les  con- 
-V entions;   &  le  lendemain    Léonore  fit  part  à 
Mademoifelle  d'Oran,   du  ftratagême  que  fon 
zèle  lui  avoit  fuggéré,  pour  lui  conferver  le  cœur 
de  lui  obtenir  la  main  de  fon  amant ,  fans  lui 
faire  rien  perdre  de  fon  honneur.  Mademoifelle 
d'Oran  en  Fut  d'abord  extrêmement  courroucée  5 
mais  Léonore  fçut  lui  alléguer  de  fi  bonnes  rai- 
fons ,  qu'elle   confentit  à  entretenir  le  Comte 
dans  fon  erreur.  Celui-ci  ne  parut  pas  fatisfait 
de  la  première  épreuve;  il  en  exigea  une  fécon- 
de plus  convaincante  &z  fans  reftriétion  ;   &  il 
fallut    lui  prometrre    ce   qu'il  défiroit.  Made- 
moifelle   d'Oran  pria   Léonore  de    tenir    en- 
core une  fois  fa  place;  6c  elle  apprit  d'elle  le 
lendemain ,  que  le  refpect  8c  la  modération  de 
Cerneil  s'étoient  démentis  à  la  féconde  épreuve. 
Léonore   crut    qu'il    étoit    temps  d'éclairer   le 
Comte  fur  fa  méprife ,  &  de  faire  fervir  à  fon 
propre  avantage,  des  faveurs  qu'elle  accordoitfi 
généreufemenr,  S>c  auxquelles  on  paroifioit  fe  li- 
vrer avec  tant  de  plaifir.  Elle  aflfura  Cerneil  que 
Madsmoifelle  d'Oran  l'avoir  forcée  à  cette  com- 
plailance ,  &c  qu'elle  avoit  eu  d'autant  moins  de 
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peine  à  fe  prêter  à  cette  adion ,  qu'elle  n  avoîc 
iia,ic  que  fuivre  les  moiivemens  de  fon  cœur. 
V  Elle  a  voulu ,  dit-elle ,  que  je  priiTe  fa  place , 
w  pour  tromper  votre  amour  j  &c  l'excès  du  mie^ 
p.,  m'y  a  fait  confentiv.  « 

Ces  dernières  paroles  excitèrent  l'indignation 
de  Cerneil  contre  Mademoifelle  d'Oran  j  &  dès 
ce  moment  il  tranfpprta  à  Léonore,  toute  la  fen- 
jfîbilité  que  lui  avoit  infpirée  fa  première  maî-s 
rrefle.  Celle-ci  qui  ignoroit  la  trahifon  de  for\ 
amie  j  ne  fçavoit  à  quoi  atiribuer  ce  change- 
çaent.  Pour  s'en  venger  ,  elle  propofa  une  troi- 
fieme  épreuve  ,  dans  le  deffein  d'humilier  le 
Comte  en  venant  le  furprendre  au  m.ilieu  de  fes. 
pUifirs.  Le  Comte  feignit  d'être  toujours  dans 
Ion  erreur ,  Se  accepta  le  rendez-vous.  Léonore 
fe  prêta  encore  à  la  vengeance  de  Mademoifell© 
4'Oran  ,  fans  rien  dire  à  Cerneil  du  defTein  d^ 
fon  amie  :  elle  avoit  un  intérêt  particulier  i  faire 
éclater  cette  aventure  ,  qui  ne  pouvoir  manquer 
de  brouiller  de  plus  en  plus  ces  deux  amans.  La 
çhofe  arriva  comme  elle  l'avoit  imaginée  j  à  pei-; 
ne  Cerneil  avoit  été  reçu  par  Léonore  ,  que  Ma- 
demoifelle d'Oran  entra  dans  la  chambre  avec  un. 
^anibeau  j  mais  elle  eut  la  douleur  de  trouver  les. 
nouveaux  am.ans  parfaitement  d'intelligence  ,  ôc 
de  n'avoir  éclairé  que  fa  propiç  honte. 

Figurez-vouSjMadame,  les  eniportemens  &  la  fu- 
reur d'une  femme  trahie  par  l'amidé,  de  trompée, 
par  l'amour  j  &ç  vous  aurez  une  jufte  idée  de  l'ctaç 
^e  Mademoifelle  d'Oran.  Le  dépit  fuccéda  à  \a^ 
çolere  j  &  comme  le  Marquis  de  Nevillé  ,  père. 
au,  Comte ,  étoit  veuf  &  lui  avoit  fait  la  cour  j^ 
^île  lui  offrit  fa  main  que  ie  Marquis  accepta^ 
Q^^^'aitteî^49i.tplMS.o^^e  le  rnoment  de  les  unii^  j^ 
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lorfque  Mademoifelle  d'Oran  fe  promenant 
dans  l'endroit  le  plus  obfciir  du  Parc  ,  fe  fentit 
arrêtée  par  un  homme  qui  embrafïoit  (qs  genoux. 
C'étoit  le  Comte  de  Cerneil  qui  venoit  expier 
fon  crime  aux  pieds  de  fa  maîrrefle.  Il  alloit  fe 
percer  avec  fon  épée  ,  fi  Mademoifelle  d'Oran 
ne  l'eût  retenu.  Les  cris  qu'elle  fit ,  attirèrent  le 
Marquis  de  Nevillé  dans  cet  endroit.  Croyant 
qu'un  Afiaflm  envouloità  fa  vie,  &  n'ayant  point, 
dans  l'obfcurité,  reconnu  fon  fils,  il  le  frappa  d'un 
coup  mortel.  Il  lui  refta  cependant  encore  alfez  de 
force  ,  pour  dire  comment  il  avoit  été  trompé  par 
la  perfide  Léonore.  Le  Marquis  de  Nevillé  pé- 
nétré d'horreur  ,  &c  déchiré  par  un  défefpoir 
cruel ,  quitta  des  lieux  qui  lui  étoient  devenus  fi 
funeftes. 

Je  vous  ai  dit  ,  Madame  ,  que  le  Chevalier 
d'Oran  &  Madame  de  Ménil  n'entroienr,dans  ce 
Roman,  que  comme  perfonnages  épifodiques.  Le 
Chevalier  aimoit  la  Marquife  ^  &  il  en  étoit  ai- 
mé. Us  fe  difpofoient  à  s'unir  par  les  nœuds  de 
l'hymen  ,  lorfqu'un  événement  imprévu  vint  dif- 
férer leur  mariage.  Dans  une  tète  que  le  Cheva- 
lier donnoit  à  la  campagne  à  fa  maîtreffe  ,  la crain - 
te  d'un  orage  les  obligea  d'entrer  dans  une  Fer- 
me ,  où  un  enfant  de  quatre  ans  vint  le  recon- 
noître  pour  fon  père.  La  Marquife  en  conçut  de 
fâcheux  foupçons ,  &  réfolut  dès-lors  de  rompre 
toute  liaifon  avec  fon  amant.  Elle  ne  favoir  pas 
que  cet  enfant  lui  appartenoit  autarw:  qu'au  Che- 
valier y  &  celui-ci  ignoroit  également  que  la 
Marquife  en  étoit  la  mère.  Voici  ce  qui  avoit 
donné  lieu  à  ce  myftere. 

Le  Marquis  de  Ménil  avoit  été  amoureux  d'u-^ 
ne  femme  qu'il  voyoit  toutes  les  nuits  dans  ua^ 
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maifoii  tierce.  LaMarquife  gagna  le  maître"  dé 
lamaifon,  de  s'y  rendit  pendant  la  nuit,  pour  y 
furprendre  fa  rivale.  Elle  fe  mit  au  lit  en  atten- 
<lant  l'arrivée  de  fon  époux.  Le  Chevalier  d'Oran, 
qu'un  intérêt  ptefqu'cgal  avait  attiré  dans  la  mê- 
me maifon  ,  alla  fe  coucher  dans  le  même  lit. 
Voilà  5  Madame ,  le  fecret^e  la  nailTance  de  cec 
cnfant,dont  le  père  &  la  mère  ne  s'étoient  jamais 
vus ,  &  qui  s'écoient  féparés  fans  fe  connoître. 

Par  quelle  aventure  fut-il  mis  dans  cette  ferme 
à  l'infçû  de  la  Maic]uifc  ?  Comment  le  Chevalier 
s'eil-il  trouvé  feul  chargé  de  fon  éducation  ?  Par 
qiiel  motif  ce  dernier  étok-il  venu  dans  la  mai- 
fon où  étoit  Madame  de  Ménil  ?  Par  quel  hazard 
fut-il  introduit  dans  fon  lit  ?  Pourquoi  enfin  fe 
quitterent-ils fans  fe  parler,  &  ne  purent-ils  pas 
^connoître  ?  C'eft  c€  que  vous  apprendrez.  Ma- 
dame ,  dans  l'Ouvrage  même ,  iî  ces  fortes  dô 
détails  vous  intéreffent  fort. 

Ce  Roman  eft  écrit  avec  beaucoup  d'efprit  ; 
les  fituations  en  font  touchantes ,  les  carafteres 
bien  foutenus ,  &  chaque  aventure  parfaitement 
bien  amenée. 

On  attribue  encore  à  Mlle  Fauques  deux  autres 
Ouvrages  ,  dont  il  iVeft  peut-être  pas  bien  fur 
qu'elle  foit  l'Auteur  j  &,  quand  elle  le  feroitef^ 
feilivement ,  ils  n'offrent  rien  pour  vous ,  Ma- 
dame, d'alTez  intérelTanc  ,  pour  vous  y  arrêter. 
JSun  eft  intitulé  :  La  dernière  guerre  des  bêtes  j, 
pour  fervlr  à  l'HiJlolre  du  dcx-huitleme  Jiécle  y 
Vautre ,  Frédéric  le  Grand  au  Temple  de  Vimmor-' 
talité'  Je  ne  dis  rien  des  Zélindiens  j  pour  Içsj 
iRçmQs.  raifons, 

Jq  fui§,  to 
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X-iA  femme  Auteur  qui  va  faire.  Madame  ,  le  Mlle  de 
iujet  de  cette  lettre ,  a  été  connue  dans  le  monde  ^^'""^  ^^^ 
fous  plufieurs  noms  ditférens.  Née  à  Paris,  d'une  * 
nailTImce  commune,  elle  fe  nomma  d'abord,  com- 
me fon  père ,  Aumerle  ;  ôc  fon  nom  de  baptême 
étoit  Françoife  Thérefe.EUe  fe  fit  enfuite  appel- 
1er  Saint-Phalier  j  2c  c'eft  fous  ce  nom,  qu'elle  a 
cté  plus  connue  ;  parce  que  c'eft  celui ,  fous  le- 
quel elle  a  publié  divers  Ouvrages  en  profe  &c  en 
vers  ,  des  Pièces  de  Théâtre  ôc  des  Romans.  En- 
fin, ayant  époufé  M.  Dalibard,  qui  occupe  un  em- 
ploi dans  la  Finance ,  &  qui  nous  a  donné  THif- 
toire  des  Incas ,  &  des  expériences  fur  l'Elec- 
tricité. Mademoifelle  Françoife  Thérefe  Au- 
merle de  Saint-Phalier  ,  a  pris  le  nom  de  fon  ma- 
ri ,  qu'elle  n'a  porté  que  fort  peu  de  tems ,  étant 
morte  le  3  Juin  de  l  année  1757,  âgée  d'environ 
trente-quatre  ou  trente-cinq  ans.  Elle  joignoit 
une  alfez  belle  figure  à  un  efprit  cultivé. 
Ayant  perdu  fon  père  aflTez  jeune  ,  elle  fut  élevée 
fous  la  conduite  de  fa  mère,  qui  lui  permit  de 
•fuivre  fon  goût ,  &  le  talent  qu'elle  croyoit  avoir 
de  bien  écrire. 

Ses  Ouvrages  en  profe  font  le  Porte-feuille  rendu 
&  les  Caprices  du  Sort.  Le  premier  eft  un  Recueil 
de  ierrrej  Ai/?ori^z^f s  j  qu'une  certaine  Emilie  eft 
fuppofée  avoir  entre  les  mains ,  &  qu'elle  envoyé 
à  une  de  fes  amies  ,  à  mefure  qu'elle  les  copie. 
Ces  lettres  contiennent  trois  hiftoires  différentes  : 
h  première  eft  celle  des  amours  de  M.  d'Her. . , 
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&  de  Mademoifelle  D.  M.  Le  père  de  la  De- 
moifelle  voit  cet  amour  avec  plaifir  ;  mais  il  chan- 
ge d'avis,  pour  faire  époufej:  à  fa  fille  un  homme 
fort  riche.  La  Demoifelle  n'y  veut  point  con-. 
fentir  ,  &  préfère  le  Couvent.  L'amant  toujours 
fidèle,  trouve  le  moyen  d'écrire  à  fa  MaitreiTe  j 
le  père  s'en  apperçoit ,  arrête  les  lettres  ,  &  fait 
croire  à  fa  fille  que  M.  d'Her. .  .  l'a  oubliée  pour 
en  époufer  un  autre.  La  fille  défefpérée  prend 
l'habit  de  Religieufe  :  fon  père  en  meurt  de  cha- 
grin y  elle  apprend  que  fon  amant  n'eft  point  in- 
fidèle j  elle  quitte  le  Couvent ,  ôc  l'époufe. 

J'oubliois  de  vous  dire  qu'avant  les  violences 
de  fon  père  ,  Mademoifelle  D.  M.  avoir  eu  un 
moment  de  foibleire.  Son  amant ,  introduit  la 
nuit  dans  la  chambre  de  fa  maîtrefie  ,  par  une 
vieille  gouvernante  qui  étoit  dans  (es  intérêts  , 
revoit  aux  moyens  d'empêcher  le  mariage  que  le 
père  vouloit  terminer  en  peu  de  jours.  >3  11  fit 
»  fi  bien ,  dit  la  Demoifelle ,  qu'il  engagea  ma 
»  Gouvernante  de  fe  mettre  au  lit;  elle  céda,  & 
»  donna  bientôt  des  preuves  du  plus  profond  fom- 
jj  meil.  Mon  amant ,  qui  n'étoit  plus  contraint  ^ 
jj  retomba  à  mes  genoux ,  me  repréfenta  avec  vi- 
»  vacité  la  cruauté  de  mon  père  ,  &  la  peignit 
53  fous  des  couleurs  que  l'égarement  de  fa  rai-  " 
a  fon  rendoit  excufables.  Il  me  ferroit  tendre- 
3î  ment  les  mains  ,  me  regardoit  avec  des  yeux: 
j>  pleins  d'un  feu  qui  m'animoit  moi-même  :  il 
»  me  dit ,  d'une  voix  mal  afïurée ,  qu'il  n'y  avoit 
sî  qu'un  feul  moyen  pour  déterminer  mon  père  à 
M  la  conclufion  d'un  mariage ,  auquel  il  avoit  con- 
»  fenti  autrefois;  que  ce  moyen  étoit  infaillible, 
s>  fi  j'en  voulois  faire  ufage.  Il  redouhloit  fon  em- 
»  preifemeut  à  me  ferrer  dans  fes  btas  ;  j'étois. 
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!>  n  agitée ,  que  je  ne  fentois  pas  la  force  de  fes 
j>  expiellions^  je  n'avois  pas  même  celle  de  me  dér 
>»  ferjdre  des  plus  cendres  carefTes  qu'il  me  prodi- 
i>  guoic  :  il  s'expliqua  enfin  plus  clairementjmais 
«  ctois-ieà  moi  ?  Je  ne  pouvois  ni  foufcrire  ,  ni 
î>  réiifter. .  .  Déjà  je  n'entrevoyois  plus  que  foi- 
a»  blemenr  ce  cher  amanc ,  dcç.  . .  Il  ne  me  con- 
»  fulta  plus  j  &  il  profita  de  ce  trouble  ,  où  je 
3>  m'ignorois  moi-mcme. 

La  féconde  hilloire  eft  celle  d'une  Religieufe , 
qui ,  avant  que  d'entrer  au  Couvent,  eft  féduite 
dans  la  maifon  même  de  fon  père ,  par  un  jeune 
homme  auquel  elle  fe  livre ,  fous  promeffe  de  ma- 
riage. 11  part ,  ôc  lailfe  écouler  un  tems  confidé-? 
rable  fans  lui  donner  de  fes  nouvelles  :  cependant; 
il  lui  écrit ,  &  l'engage  à  venir  à  Paris  j  il  va  au-- 
devant d'elle  ,  l'amené  jufqu'aux  barrières  ,  & 
l'abandonne  :  cette  malheureufe  fille  met  au 
monde  le  fruit  de  fes  amours ,  &  finit  par  trouver 
une  Dame  charitable  qui  lui  paye  fa  dot  dans  ur^ 
Couvent  ,  où  elle  fait  profclîion.  Plufieurs  an- 
nées dç  retraite  i;e  fervireiit  qu'à  fortifier  fa 
paiîion, 

L'Héroïue  de  la  troifieme  hiftoire  ,  eft  une 
femme  de  condition  ,  trompée  par  un  Comte 
dont  elle  eft  folle.  Il  l'emmené  dans  une  maifon 
de  campagne  ,  l'époufe  en  fecrer  ,  fous  prétexte 
qu'il  a  un  oncle  à  ménager,  dont  il  attend  de  gros 
biens  ,  &  qui  lui  auroit  refufé  fon  confentement 
pour  ce  mariage.  Au  bout  de  trois  jours,  le  nouv«l 
çpoux  quitte  fa  femme,  &  lui  enlevé ,  en  partant , 
fept  ou  huit  mille  francs  qu'elle  ayoit  dans  fon 
fécretaire. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  plus  du  Porte- feuille 
;eridu  ,  ni  ne   vou?    exhorte  à  le  lire ,   uoa 
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Les  Ca-  plus  que  les  Caprices  du  Sort  j  ou  VHiftoire  d*E~ 
prkcs    du  milte  j  dont  je  veux  pourtant  vous  entretenir  un 
^"^  moment. 

M.  de  Valeroi  époufe  fecrettement  une  Jeune 
perfonne  j  il  en  a  deux  enfans ,  Emilie  6c  un  fils. 
Une  affaire  d'honneur  l'oblige  à  quitter  le  Royau- 
me j  fcn  époufe  meurt  dans  fon  abfence  ,  avant 
que  fon  mariage  ait  été  rendu  public.  Ses  enfans 
reftent  entre  les  mains  de  leurs  Nourrices,  qui  les 
élèvent  comme  fi  elles  en  étoient  les  mères. 

La  jeune  Emilie,  qui  croilfoit  en  âge  5c  en  beau- 
té >  alloit  quelquefois  fe  promener  feule  dans  une 
prairie.  Des  Dames   qui  faifoient  cette  même 
promenade ,  l'apperçurent  ;  elle  leur  plut  j  une 
d'entr'elles  la  demanda  à  fa  Nourrice  ,  Ôc  l'em- 
mena à  Paris.  Madame  Randel  ,  c'eft  le  nom  de 
cette  femme  ,  voulant  pourvoir  à  fon  érablilTe- 
ment  ,  lui  propofe  d'époufer  un  jeune  homme 
fans  bien,  nommé  Verceuil ,  que  le  Marquis  de 
Trefleux  ,  ami  de  Madame  Randel ,  lui  préfente , 
6c  à  qui  il  avoir  procuré  un  emploi.  Mais  Emilie 
avoir  déjà  difpofé   de  fon  cœur  ,  ôc  s'étoit  atta- 
chée au  Chevalier  d'Armille.  Elle  refufa  d'abord 
le  parti  qu'on  lui  offroit  j  mais  enfin  la  reconnoif- 
fance  qu'elle  devoir  à  fa  bienfaitrice  ,  alloit  la 
conduire  à  l'Autel  comme  une  vidlime.  Le  ma- 
riage devoit  fe  célébrer  à  la  campagne  j  déjà  on 
s'y  étoit  rendu  j  le  Chevalier  d'Armille  étoit  de 
la  partie  ;  on  n'attendoit  plus  que  le  Marquis  de 
Trelleux.  Comme  on  ne  recevoir  point  de  fes 
nouvelles  ,  on  fixa  un  jour  pour  la  cérémonie.  La 
veille  de  ce  jour  fatal,  le  Chevalier  d'Armille  dé- 
fefpéré ,  entra  dans  la  chambre  de  fon  amante.  »  Il 
»  s'offrit  à  moi,  dit-elle,  un  piftolet  à  la  main,  &: 
.»  me  dit  ;  allons  j  ma  chers  Emilie  ,  fuyez  vos 
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»»  perfécuteurs  ,  pour  fuivre  un  homme  qui  vous 
î>  adore  j  iî  vous  m'aimez  ,  votre  parti  doit  être 
»>  pris  y  vos  refus  me  feront  périr  à  vos  yeux.  Il 
»>  n'y  a  nul  danger  à  craindre ,  ajouta-t-il  j  tout 
»  le  monde  eft  enfeveli  dans  le  premier  fommeil  j 
»  choififTez  de  donner  la  mort  à  l'amant  le  plus 
»  tendre,  en  époufant  un  homme  que  vous  haïf- 
n  fez ,  ou  de  faire  mon  bonheur ,  en  affurant  le 
»'  vôtre. 

35  Cette  alternative  ne  rendit  pas  Iç  calme  â 
3î  mon  amej  je  perdis  tout  fentiment.  Le  Che- 
«  valier  me  prit  dans  fes  bras  ,  &  m'emporta.  Le 
»  mouvement  de  la  voiture  rappella  mes  fens  j 
»  je  me  précipitai  fur  mon  amant.  Il  avoir  dé- 
3>  terminé  mes  irréfolutions  ;  &  j'oubliai  tout , 
j>  pour  me  livrer  au  plaifir  d'être  avec  ce  que  j'ai- 
w  mois. 

»  Dès  que  l'on  fut  éveillé  au  Château  ,  on 
»>  s'apperçut  de  notre  fuite.  On  dépêcha  des  gens 
«  de  tous  les  côtés  j  Ôc  Monfieur  de  Verceuil  fe 
"  mita  la  tête  de  la  troupe  qui  fuivoit  nos  tracesj 
i»  ils  n'auroient  cependant  pu  nous  joindre  ,  fans 
»  un  accident  qui  nous  arriva.  Un  de  nos  chevaux 
j>  s'abbatit  ;  il  fut  bleflTé  à  une  jambe  j  on  fut  obli- 
3i  gé  d'aller  au  pas  jufqu'aux  premiers  relais. 
33  Nous  commençâmes  à  craindre  j  nous  étions 
»i  attentifs  à  examiner  fi  nous  n'appercevions 
»>   rien. 

»  Le  Chevalier  tira  fon  couteau  de  ChalTe  par 
33  précaution.  Je  fentis  mon  fang  qui  fe  glaçoit 
>'  dans  mes  veines.  Entin ,  nous  apperçùmes  plu- 
33  (leurs  cavaliers  qui  galoppoient  derrière  nous; 
>j  ils  étoisnt  encore  éloignés  •,  mais  ils  ne  pou- 
»>  voient  manquer  de  nous  joindre  bientôt.  Nous 
»  prefsâmes  le  Poftillon  j  il  n'étoit  pas  en  fon 
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î>  pouvoir  d'allet  plus  vite.  Peu  de  tètns  après  j 
»j  nous  entendîmes  crier  ,  arrête.  J'étois  pétri- 
»  fiée  de  frayeur.  Le  Chevalier  vouloir  dëfcen- 
>>  dre^  je  l'en  empêchai.  Une  Chaife  qui  venoit 
i>  devant  nous  ,  ranima  notre  efpoir  j  nous  ne 
j>  doutâmes  point  qu'elle  ne  lious  joignît  afifez- 
it  tôt ,  pour  que  nous  ne  pullions  demander  du 
3>  fecours  à  ceux  qui  la  conduifoient.  Cependant 
j>  nous  fûmes  environnés.  Je  reconnus  Mon- 
s)  fleur  de  Verceuil  \  il  avoir  le  pas  fur  ceux  qui 
s>  l'accompagnoient  j  il  menaçoit  le  Poftillon  de 
i»  le  tuer  s'iln'arrètoit.  Le  Chevaliet  d'Armille 
33  fit  la  même  menace  ,  au  cas  qu'il  arrêtât.  M. 
4>  de  Verceuil  prit  un  piftolet  à  l'arçon  de  la  felle , 
âj  èc  fit  feu.  La  Chaife  ,  qui  alloit  toujours  ,  fut 
jj  caufe  que  le  coup  atteignit  le  Chevalier  ,  &  lui 
j>  brûla  la  cervelle.  Le  Poftillon  effrayé  defcen- 
»>  dit  de  cheval ,  &:  s'éloigna.  Le  meurtrier  s'ap- 
M  procha  de  la  Chaife  j  alors  ne  connoiffant  plus 
5j  d*autre  guide  que  ma  fureur ,  &  emportée  par 
s>  mon  défefpoir,  je  faifis  le  couteau  de  ChaiT'e 
«  démon  amant  j  &  je  le  plongeai  dans  le  cœur 
s»  de  M.  de  Verceuil ,  lorfqu'il  approcha  de  moi^ 
»  Il  expira  dansl'inftanr  que  la  chaife  ,  qui  avoit 
«  foutenu  notre  efpérance ,  arriva.  Il  en  fortit  un 
i>  homme  que  le  trouble  où  j'étois ,  m'empc- 
î>  chadereconnoître.  Il  s'écria  :  ah  !  rrialheureu- 
»  fe  !  qu'avez-vous  fait  ?  vous  avez  afTaiîîné  mon 
w  fils!  Ces  paroles  ranimèrent  mes  fens  j  je  le  fi- 
«  xai  ;  c'étoit  le  Marquis  de  Trefleux.  Je  ne  com- 
as prenois  pas  comment  Verceuil  pouvoit  être 
a  ion  fils  j  mes  yeux  retombèrent  fur  l'infortuné 
j>  Chevalier  d'Àrmille.  Ce  fpedtacle  effrayant 
»  m'ôta  enfin  tout  fenrimeiit  •,  &:  je  ne  le  recou- 
«  vrai  qu'au  Châceùa  où  l'on  me  remena. 
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»  Je  me  trouvai  fur  un  lit  environnée  de  tous 
»^  les  domeftiques  ,  &  de  ma  Nourrice  qu'on 
»ï  avoir  fait  avertir.  On  me  dit  que  Madame 
n  Randel  fe  mouroit  ;  que  M.  de  Trefleux  fe 
»>  défefpéroit.  Je  poulTois  des  cris  pitoyables  ^ 
iï  j'étois  dans  un  état  à  n'avoir  plus  rien  à  mé- 
»  nager.  Le  défefpoir  ,  la  fureur  m'animoient  î 
»  je  demandois  le  Chevalier  d'Armille  j  je  ne 
iî  pouvois  me  perfuader  qu'il  fut  mort  ;  je  croyois 
»  qu'il  pouvoir  encore  recevoir  des  fecours  ;  j'im- 
ïj  plorois  ceux  qui  m'environnoient  j  je  voulois 
»  qu'on  lui  rendît  la  vie.  On  m'affuroit  que  rien 
«  ne  pouvoit  le  ranimer.  Ma  fureur  renaifloit  y 
«  je  voulois  le  voir  &  expirer  fur  lui.  On  pou- 
«  voit  à  peine  fuffire  ,  malgré  le  nombre ,  pour 
n  me  fauver  des  accès  de  mon  défefpoir* 

>»  On  vint  me  chercher  de  la  part  de  Madame 
n  Randel.  Elle  étoit  dans  un  état  auili  dé- 
»  plorable  que  le  mien  j  ah  !  malheureufe  Emi- 
»»  lie  y  me  dit-elle  ,  quel  prix  réferviez-vous  à  la 
»  tendre  compaiîîon,  avec  laquelle  je  vous  avois 
»  reçue  chez  moi  !  Je  ferois  trop  heureufe  ,  s'il 
î>  ne  m'en  coûtoit  que  la  vie.  Elle  n'en  put  dire 
j>  davantage.  Le  Marquis  à  fon  tour  s'écria  ; 
»>  Emilie  ,  trop  cruelle  Emilie,  pourquoi  faut-il 
M  que  je  vous  aie  connue  ?  Ma  Nourrice,  qui  }uf- 
n  qu'à  ce  moment,  avoit  eu  les  yeux  bailfés,  frap^ 
»  pée  du  fon  de  cette  voix ,  les  leva  fur  le  Mar- 
9»  quis ,  fit  un  cri ,  &  s'évanouit. 

«  Ce  nouvel  accideiît,dont  on  ignoroit  la  cau- 
«>  fe,  fit  diverfion  à  nos  douleurs  :  on  s'emprelfa 
r>  de  la  fecourir  -,  le  Marquis  lui-même  s'appro- 
»  cha  d'elle,  &  ne  l'eut  pas  plutôt  envifagée ,  qu'il 
j>  dit  j  ô  Ciel  !  veillons-nous  ?  ou  bien  un  fonge 
»»  funefte  abufe-t'il  moaefprit  ?  Après  cette  ex- 
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3ï  clamation  ,  il  tomba  fur  un  fiége  ,  la  tête  ap* 
»»  puyée  fur  fes  mains.  Ma  Nourrice  revint  a©- 
«  fon  faififlfement  :  elle  me  tendit  la  main  j  &- 
3>  fe  tournant  du  côté  du  Marquis  ,  elle  fe  jetta 
35  à  {es  pieds  ,  en  lui  difaht  :  ah  ,  Monfieur  ! 
s>  Pardonnez  à  Emilie  des  malheurs,  que  vous  ne 
«  devez  imputer  qu'aux  rigoureux  caprices  du 
»>  fort.  Hélas  !  ma  fidélité  à  garder  un  fecret  con- 
jj  fiée  à  ma  foi ,  devoit-elle  être  un  crime  ,  &  en 
»»  occafionner  tant  d'autres  ?  Pourquoi  ne  vous 
jî  ai-je  jamais  rencontré  chez  Madame  Ran- 
î>  del?  Si  je  vous  avois  trouvé  plutôt  ,  nous  au- 
M  rions  prévenu  tant  de  malheurs.  Approchez, 
«  me  dit-elle  ,  ma  chère  entant  ;  embralfez  les 
j>  genoux  de  votre  père  55.  Oui  ,  Monfieur  , 
ajouta-t'elle  ,  en  continuant  de  parler  au  Mar- 
quis ,  Emilie  eft  votre  fille  ;  je  vous  la  rends ,  hé- 
las ,  encore  plus  malheureufe  qu'elle  n'étoit,  lorf- 
que  je  la  reçus  des  bras  de  fa  mère  expirante. 
Jugez  ,  Madame  ,  quelle  dut  être  la  confier- 
nation  du  Marquis. Il  venoit  de  découvrir  la  veille, 
que  Verceuil  cioit  fon  fils  ,  il  arrive  ;  il  le  voit 
tomber  d'un  coup  mortel  j  fon  meurtrier  c'eft  fa 
propre  fille!  Tant  de  malheurs  leconduifirent  au 
tombeau.  Emilie  Se  Madame  Randel  fe  reti- 
rent dans  un  Couvent. 
La  Rivale  ^'^^  encore  un  mot  à  vous  dire  d'un  autre  Ou- 
fideiito.  vrage  de  Mademoifelle  de  Saint  Phalier  :  c'eft 
une  Comédie  en  trois  ades ,  en  profe  ,  qui  fut 
jouée  au  Théâtre  Italien  en  175 i  ,  fous  le  titre 
de  la  Rivale  confidente  ^  avec  peu  de  fuccès  ,  mais 
que  l'Auteur  a  fait  imprimer.  Il  s'agit  d'un  por- 
trait que  Julie  envoyé  à  fon  amant  Valere.  Ar- 
lequin chargé  de  la  commifiion,  fe  laifle  voler.  Le 
portrait  eft  remis  à  Orphife,ccnhdente  de  Julie,& 
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fa  rivale.  Orphife  veut  brouiller  enfemble  les 
deux  amans,  à  la  faveur  du  portrait,  qu'elle  feint 
avoir  été  envoyé  par  Julie,  àun  autre  queValere. 
L'artifice  elt  reconnu.  Orphife  fs.crifie  fa  pallion 
au  bonheur  de  Julie  &  de  Valere ,  dont  le  ma- 
riage termine  la  Pièce. 

A  la  première  repréfentation  de  cette  Comé- 
die ,  Mademoifelle  de  Sainr-Phalier ,  qui  étoir 
dans  une  petite  loge  grillée ,  pour  jouir,  fans  être 
vue,  des  fuccès  qu'elle  en  efpéroir  ,  voyant  que  la 
fatisfadioh  du  Parterre  ne  répondoit  pas  à  fon 
attente  ,  tomba  évanouie  ,  croyant  que  les  Ac- 
teurs avoient  pris  fa  Pièce  en  guignon ,  &  s'effor- 
çoient  ,  en  jouant  mal ,  de  la  faire  tomber.  Re- 
vei^ue  de  {on  évanouirrement ,  à  force  d'eau  fpi- 
ritueufe  ,  elle  dit  ,  en  répandant  un  torrent  de 
larmes  ,  Se  jettant  les  hauts  cris  :  Us  déchirent  ma 
Pièce  ;  ah  !  Us  déchirent  ma  Pièce  ! 

Le  Public  n'en  a  pas  été  plus  fatisfait  à  l'im- 
prefîion  ,  non  plus  que  de  fon  Recueil  de  Poëiîes. 
Ce  font  la  plupart  de  ces  vers  de  fociété,qui,hors 
de  l'à-propos,  n'ont  plus  de  fel ,  &  qui ,  dans  i'à- 
propos  même  ,  en  manquoient  le  plus  fouvent. 

Je  fuis  5  &Ci 
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Madame  VJ  'Est  fous  le   nom  de  Madame    Blot ,  ou 
Bdot.         JBelot ,  que  Madame  la  Préfidente  de  Meinieres , 
étant  veuve  d'un  Avocat  au  Parlement  ,  a  com- 

f>ofé  divers  Ouvrages  de  Littérature  ,  &  fpécia- 
ement  des  rraducStions  de  livres  Anglois.  Elle 
Réflexions  donna  d'abord  des  réflexions  d'une  ProvinciaU 
d'une  Vto-fur  le  D'if cours  de  M.  Roujjeau  de  Genève  j  tou' 
vinciale.  chant  l'origine  de  l'inégalité  des  conditions  parmi 
les  hommes.  Pour  renfermer  fous  deux  points 
principaux  tout  le  fujet  de  cette  controverfe  ,  la 
Dame  i\uteur  prétend  que  l'état  de  pure  nature 
n'a  jamais  pu  exifter  ,  Se  que  ,  s'il  étoit  poflible 
qu'il  exiftât  ,  il  nous  rendroit  plus  malaeureux 
que  nous  ne  fommes.  L'état  de  pure  nature  , 
dans  le  (qïis  qu'on  lui  donne  ici,  d'après  M.  Rouf- 
feau ,  eft  celui  qui  met  l'homme  à  côté  des  ani- 
maux ,  en  le  dépouillant  de  fa  raifon.  Si  cet  état 
étoit  poflible  ,  il  s'enfuivroit  que  la  raifon  ne 
feroit  pas  une  qualité  efTentielle  à  l'humanité  ,  & 
que  les  hommes  n'auroient  jamais  pu  l'acquérir. 
En  effet ,  fi  cette  faculté  nous  efl;  propre  ,  com- 
ment peut-on  fuppofer  qu'elle  puifle  demeurer 
fans  exercice  ?  Et  ii  elle  peut  s'acquérir  ,  com- 
ment les  animaux,  qui  font  aulîî  vieux  que  nous  , 
n'en  feroicnt-ils  pas  également  pourvus  ?  L'Au- 
teur fuit  ce  raifonnement ,  l'étend ,  le  développe 
&  l'expofe  dans  tout  fon  jour  &:  dans  toute  fa 
force. 

Un  état   où   l'homme  n'auroit  ni  defir  ,   ni 
crainte ,  ni  curiofité  ,  ni  prévoyance  ,  efl ,  félon 
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M.  Roufleau ,  non-feulement  un  état  pofTîble  ^ 
mais  qui  exifte  même ,  eu  du  moins  qui  a  exifté 
parmi  les  Sauvages  :  c'eft  fous  un  afpect  bien  dif- 
rérent,  que  Madame  Belot  fe  repréfente  ces  hom- 
mes ,  que  le  Citoyen  de  Genève  mec  fi  fort  au- 
deiïous  des  bêtes  même.  Elle  fuppofe  un  Sauva- 
ge dépourvu  de  toute  connoiifance  ,  mais  doué 
de  l'intelligence  infcparable  de  Ihumanitéi  En 
parcourant  toutes  les  facultés  de  fon  être  ,  elle 
lui  trouve  un  cœur  fait  pour  aimer  ,  un  efprit 
fait  pour  réfléchir ,  des  yeux  qui  fe  fixent  fur  les 
objets  qui  l'infpirent ,  &c.  »  Dans  le  nombre  de 
»  ces  objets ,  celui  qui  l'affecte  davantage  ,  eft  , 
»  fans  doute,  celui  qui  lui  relTemble  leplus,c'eft- 
»  à-dire,  fa  naïve  compagne.  11  me  femble  en- 
j>  core  qu'avant  de  deviner  de  quel  prix  ces  in- 
j>  nocens  époux  font  l'un  à  l'autre ,  avant  que  de 
»  mettre  à  profit  Tingénieufe  différence  que  la 
»  nature  lailFe  entr'eux  ,  ils  doivent  employer 
»»  quelque  tems  à  la  rechercher  &:  à  la  faiiir.  Ce 
*>  tems  eft  précieux  j  il  développe  dans  leur  cœur 
»  &  dans  leur  efprit,  des  fentimens  &c  des  idées 
»  agréables.  Même  efpece  ,  même  penchant  j 
»  même  curiofité  ,  mêmes  tranfports  ,  même 
»j  yvrelTe  ;  que  de  motifs  pour  fe  devenir  réci- 
«  proquement  uh  objet  de  comparaifon  !  Que 
»  de  liens  déjà  tiflfus  !  Je  crois  les  furprendre  à 
»  fe  confidérer  j  ils  fe  plaifent  j  ils  fe  communi- 
»  quenr,  par  des  fons  ou  par  des  fignes,  leur  émo- 
»  tion  naturelle.  Après  s'être  examinés  j  ils  ré- 
»»  fléchilTent  j  ils  fe  regardent  &c  fe  parlent  en- 
«  core  -y  ils  défirent  jils  s'uniiTent ,  ils  s'aiment  j 
»  enfin  ils  font  heureux  ». 

A  la  fuite  d'une  fituation  fi  douce  ,  quelle  rai- 
fon  auroient-ils  de  fe  fmr  ,  commue  le  prétend 
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M.  Roufîeau  ?  Le  foin  de  leur  coiifervation  nç 
doit-il  pas  plutôt  leur  devenir  commun  f  Ne  trou- 
vant ,  dans  tout  ce  qui  les  environne  ,  rien  qui 
penfeouqui  s'exprime  comme  eux,  n'eft-il  pas 
plus  naturel  de  croire»  qu'ils  craindront  de  fe  fé- 
parer  ;  qu'ils  fe  tiendront  fous  le  même  arbre  ; 
&  qu'à  chaque  inftant  leur  fociété  fe  refTerrera 
par  l'attrait  d'un  nouveau  plaifir  ?  En  fuivant  ces 
deux  époux  &  les  enfans  qui  en  naîtront  ,  vous 
leur  verrez  former  une  fociété  douce  ôc  aimable, 
au  lieu  de  cette  farouche  indépendance  ,  qu'on 
nous  donne  comme  l'attribut  le  plus  elTentiel  de 
l'humanité. 

L'Auteur  ne  penfe  pas  non  plus ,  que  l'inven- 
tion des  Langues  ait  dCi  coûter  des  peines  incon- 
cevables 8c  des  tems  infinis.  De  la  façon  donc 
M.  RoulTeau  parle  de  leurs  origines  ,  on  diroit 
qu'elles  font  l'ouvrage  d'un  feul  homme,  ou  du 
moins,  que  depuis  la  création  du  monde  ,  il  n'y  a 
jamais  eu  qu'un  homme  à  la  fois,  qui  ait  fait  des 
découvertes  ,  &  qu'on  s'eft  fixé  docilement  au 
point  ou  il  les  avoit  laiflTées  ,  en  attendant  que 
fon  SucceHeur  l^s  conduisît  quelques  pas  plus 
loin.  \Jn  feul  exemple  vous  fera  voir  combien 
cette  fuppofition  eft^iiimérique.  »  Que  vingc 
»  Sauvages  foient  affis  au  pied  d'un  arbre  ,  die 
j>  la  Dame  Provinciale  j  que  par  hafard  le  ton- 
»>  nerre  tombant  fur  des  feuilles  féches  ,  les  allu- 
5>  me  :  après  la  première  furprife  ,  l'un  d'eux  dira 
«  dans  fon  Idiome  '.J'appelle  ceci  du  feu.  Voila 
s>  le  iiom  du  phénomène  trouvé.  L'autre  ,  en 
»  éprouvant  une  fenfation  douloureufe  lorfqu'il 
»  y  touche  ,  dira  :  ce  feu  eji  chaud.  Un  troifieme 
»  voyant  qu'il  s'éteint  oii  les  feuilles  font  con- 
M  funiées  ,  s'avifera  d'y  en  jetter  de  nouvelles. 
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M  Un  quatrième  s'appercevra  qu'il  eft  lumineux. 
33  Enfin  chacun,  en  parcicutier,  profitant  de  la  dé- 
»  couverte  déjà  faite  de  quelque  propriété  de  cet 
M  élément ,  lui  en  cherchera  encore  j  &c  tous  les 
>j  Sauvages  ,  en  fe  communiquant  leurs  obfer- 
»  varions  ,  auront  très-promptement  un  grand 
«  nombre  d'idées  &  de  mots  fur  la  nature  &  les 
M  effets  du  feu». 

En  parlant  de  la  nature  de  l'homme  ,  de  fes 
facultés  ,  &  de  l'ufage  qu'il  a  du  en  faire  ,  vous 
voyez ,  Madame ,  que  loin  d'être  un  animal  fé- 
roce ,  il  a  toujours  eu  le  goût  d'établir  &  de  con- 
ferver  une  étroite  correfpondance  avec  fes  fem- 
blables.  Ce  goût  entraîne  néceflairement  celui 
delà  fociéré  j  &  comme  il  ne  peut  y  avoir  de  fo- 
ciéré,  qu'il  n'y  ait  en  même-tems  une  inégalité 
morale  &  politique ,  fondée  fur  Tinégalité  natu- 
relle, l'inégalité  des  conditions  eft  une  fuite  né- 
cefTaire  de  ces  mêmes  facultés  \  elle  n'eft  donc  pa» 
contraire  à  l'humanité  ,  comme  le  prérend  M. 
Roufleau  :  c'eft  le  précis  du  raifonnement  de  no- 
tre Provinciale. 

Lefecond objet  qu'elle  fepropofe,  eft  deprou- 
ver  que  la  vie  civile  eft  préférable  à  la  vie  fauva- 
ge,  èc  que  dans  l'état  de  pure  nature,  s'il  éroit  pof- 
lible  qu'il  exiftât  ,  nous  ferions  beaucoup  plus 
malheureux  que  nous  ne  fommcs.  Avant  que  de 
parcourir  les  avantages  &  les  inconvéniens  de 
l'une  &  de  l'autre,  l'Auteur  demande!  M.  Rouf- 
feauenquoi^l  fait  confifter  le  bonheur  ?Eft-cci 
dans  la  fouftradion  des  peines  ?  Eft-ce  dans  la 
multiplication  des  plaifirs  ?  Dans  le  premier  cas, 
il  faudra  conclure  que  le  néant  eft  préférable  à 
l'exiftence  \  &  qu'eft-ce  qu'une  hypothèfe  dont  on 
peut  déduire  de  femblables  conféquences  ?  Si  , 
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311  contraire  ,  c'eft  dans  la  multiplication  des  plai* 
firs,  qu'il  faut  chercher  le  bonheur,  il  eft  certain 
que  l'homme  civilifé  a  dus  avantages  infinis  fur 
l'homme  fauvage  L'image  terrible  que  nous  a 
tracée  M.  Rouflfèau,  des  malheurs  de  la  fociété  , 
eft  ici  contraftce  par  le  tableau  charmant  de  tous 
les  biens  que  cette  même  fociété  nous  procure, 

Ce  qui  choque  principalement  M.  RoufTeau 
dans  la  vie  civile  ,  c'eft  l'inégalité  des  conditions 
qu'il  envifage  toujours  fous  l'afpedt  d'obéiffance 
éç  de  fervitude.  Mais  ,  répond  l'Auteur  ,  ou 
cette  inégalité  eft  fondée  fur  le  mérite  ,  &  alors 
elle  eft  jufte  j  ouelle  réfultede  quelques  abus  ,  &z, 
dans  ce  cas,  elle  eft  nulle  aux  yeux  de  la  fierté  phi- 
lofophique.  a  Que  m'importe  le  rang  ,  le  fafte  &c 
s>  Topulençe  d'Araminte?  fi  ce  font  les  feuls 
33  avantages  qu'elle  ait  fur  moi  ,  ces  avantages 
s>  nous  font  étrangers  à  l'un  &:  à  l'autre  \  fon  cor-^ 
*>  tége  éclipfe  le  mien  ,  d'accord  ^  mais  elle-mê^ 
?>  me  ne  m'éclipfe  pas.  Il  en  eft  autant  de  l'obéif- 
a>  fance  politique.  Si  celui  qui  commande  une 
»  armée ,  eft  de  toute  l'année  lo  plus  capable 
s»  de  commander ,  tant  mieux  \  je  le  vois  à  fa 
»  place  y  S>c  tout  lui  doit  obéir  fans  répugnance, 
«  Si ,  au  contraire ,  fon  incapacité  eft  reconnue  , 
«  que  fait  encore  à  l'orgueil  de  chaque  Subal- 
»  terne ,  la  nécefïité  d'iexécuter  (es  ordres  ?  Ce 
9»  n'eft  point  i'homme  qui  commande  à  l'hom- 
»>  me  'y  c'eft  le  grade  qui  commande  au  grade.  « 

En  vain  M.  RoufTeau  parcourt  avec  véhémence 
les  défordres  que  l'abus  du  pouvoir  traîne  après 
foi  i  les  mêmes  vices  ,  qui  font  abufer  de  l'au- 
torité,  feroient  abufer  de  l'indépendance.  On 
en  fefa  perfuadé,  (î  on  fait  attention  à  ce  qui  fe 
p^iïç  chez  les  fauyaçes  y  c'ed  un  autre  cadeau , 
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que  l'on  oppofe  à  celui  de  Monfieur  RoufTeau. 
lleftvrai,  dit  l'Auteur,  que  tant  que  l'on  mettra 
en  parallèle  les  mœurs  innocentes  d'unfauvage  né 
vertueux  ,  avec  les  crimes  de  Néron  j  l'abondance 
Se  la  liberté  de  ce  fauvage  ,  dans  un  paradis  ter- 
reftre ,  où  l'imagination  le  place ,  avec  l'efclava- 
ge  de  la  mifere  d'un  Chrétien,  dans  les  fers  des 
forbans,  l'état  de  l'homme  fauvage  l'emportera 
fur  celui  de  l'homme  civilifé.  C'eft  l'enfemble 
de  l'un  &  l'autre  état ,  qu'il  faut  comparer  ;  &  , 
malgré  les  abus  introduits  dans  la  fociété  ,  on 
verra  que  les  hommes  y  font  moins  à  plaindre 
qu'ils  ne  le  feroient ,  en  vivant  fans  frein  ,  fans 
loix  &  fans  maîtres.  C'eft  la  conclufion  de  cette 
féconde  partie.  De  tous  les  écrits  qui  ont  paru 
contre  l'hypothèfe  de  M.  RoufTeau,  un  de  plus  fen- 
fés,  à  mon  avis  ,  des  mieux  raifonnés  &  des  plus 
méthodiques,  font  ces  Réflexions  d'une  Provincia- 
le j  dont  je  n'ai  fait  qu'effleurer  les  raifonnemens. 
L'Auteur  y  combat  fon  Adverfaire  avec  autant 
de  force  ,  que  de  politelFe  ]  ôc  fes  raifons ,  tou- 
jours accompagnées  de  quelqu'étaye  ,  n'en  font 
que  plus  perluafives  dans  la  bouche  d'une  femme. 

Dans  des  Obfcrvations  fur  la  Noblejje  &  le    Obferva- 
Tiers-Etat ,  Madame  Belot  n'a  en  vue  ,  que  de  "f  "^/^^  ^* 
fortifier,  par  de  nouvelles  raifons ,  le  fyftème  de  ^'°^^^"^* 
la  noblede  militaire ,  &  d'expofer  les  anciennes 
dans  un  nouveau  jour.  On  n'y  parle  du  tiers- état, 
que  pour  prouver  qu'en  appellant  la  noblelTe  au 
commerce  ,  cette  aûTociation  eft  plus  capable  de 
blefler  l'amour-propre  des  commerçans  roturiers, 
que  de  le  flatter.   Si  les  métaux  auxquels  l'or 
s'allie  ,  fçavoient  raifonner  ,  ils  fe  trouveroient 
bien  humiliés  à  la  coupelle  ,  au  moment  où  l'or 
s'épure  :  ils  voudroient  alors  n'avoir  point  fait 
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corps  avec  lui ,  plutôt  que  de  s'ctre  expofés  à  la 
comparai  fon. 

Quoique  cet  écrit  ne  foit  ni  de  la  mcme 
force  ,  ni  de  la  même  clarté  ,  que  celui  de 
M.  le  Chevalier  d'/-  rcq ,  dont  il  eft  comme  le 
fupplément ,  il  nen  eft  pas  moins  digne  de  figu- 
rer avec  honneur  dans  cette  foule  de  brochures 
qui  ont  été  faites  fur  cette  matière. 

Les    autres    Ouvrages  de  Madame  Eelot  nç 
font  plus  que  des  Tradudions  de  livres  i\nglois. 
Si  ce   que  vous  venez  de  voir  jufqu'à  préfent, 
ne  vous  a  pas  fait  affez  connoître  fonftylcjje 
vais  ,   Madame  ,    vous   faire    part  des    diver- 
fes  produdions  qu'elle   a  tranfmifes  dans  no-? 
ire   langue  ,    &   vous   en  citer  quelques  mor- 
ceaux. Elle  en  a  réuni  plusieurs  fous  le  titre  de 
Mélanges  Mélanges  de   Littérature  Angloife  j  où  elle  ne 
^e  Lktera-  montre  par  moins  de  difcernement  &c  de  goût 
^■'^—'  dans  le  choix  ,  que  de  corredlion,  de  fidélité  de 

d'élégance  dans  l'exécution. 

Parmi  les  vingt-fix  ou  vingt-fept  pièces  de; 
divers  genres ,  qui  forment  les  deux  parties  de 
ce  Recueil,  une  des  plus  remarquables,  eft  laPré-t 
face ,  qu'un  Auteur  Anglois ,  homme  de  quali- 
té,  a  mife  à  la  tête  d'un  écrit  de  fa  façon ,  inti- 
tulé :  Maximes  &  caractères.  Ce  livre  étoit  déjà 
connu  par  plufieurs  fragmens  inférés  dans  nos 
journaux ,  avant  que  Madame  Belot  eût  entre- 
pris d'en  donner  la  tradudion.  Ces  maximes 
font  fuivies  de  portraits  ou  caraderes,  &  de  dif- 
férentes pièces  de  Poëfies. 
Noaradin  Le  Coûte  de  Nouradin  &  Ahnamoul'm^  extrait 
&  Aima-  Anglois  ,  intitulé  le  Rambler ,  eft  un  ouvrage 
ffio^.Iîn.  j'^^J^  é(-rif  périodique  moral ,  dont  le  but  eft  de 
prouves:  qu'on  doit  faire  peu  de  fonds  fur  les  ri- 
çheiles.  Aliiiamoulin    avoit  hérité   des   tréfor§. 
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immenfes  de  fon  père  Nouradin,  le  plus  riche 
Ncgocianr  de  l'Inde.  Le  jeune  homme,  élevé 
féverement ,  fe  crut  heureux  en  fe  voyant  maître 
de  tant  de  richelTes  ,  Se  ne  mit  point  de  frein 
à  fes  fantaiiies.  Alîis  dans  un  char  fuperbe, 
il  répandoit  l'argent  dans  les  rues  pour  acheter 
les  acclamations  du  peuple  ;  mais  (es  largelTes 
lui  firent  des  ennemis  puiflTans ,  qu'il  n'ap- 
paifa  qu'à  force  d'or ,  de  pierreries  &  de  baflTef- 
{es.  Il  voulut  s'étayer  de  quelque  alliance  illuftre 
avec  les  Princes  Tartares  ,  &c  leur  offrit  le  prix 
de  leurs  Royaumes ,  pour  obtenir  la  main  d'une 
Princefle  de  leur  fang.  Colcanda ,  Souveraine 
d'Aftracan ,  daigna  permettre  qu'il  parût  en  fa 
préfencej  elle  le  reçut  placée  fur  fon  trône,  & 
éblouiflante  par  fa  beauté.  Almamoulin  ne  peut 
foutenir  tant  d'éclat  j  il  approche  en  tremblant , 
bégaye,  fe  profterne.  La PrincelTe indignée  de  fon 
air  déconcerté ,  le  congédie  avec  mépris.  »  Fuis  , 
î>  homme  aufli  foible  que  vain,  lui  dit-elle  j  ta 
5>  es  né  pour  l'opulence ,  &;  non  pour  la  gran- 
«  deur.  «  Almamoulin  honteux ,  fe  retira ,  Ôc  ne 
fongea  plus  qu'à  fe  réduire  aux  amufemens  do- 
mefliques  ;  il  fit  conftruire  des  palais  ,  traça  des 
jardins ,  tranfplanta  des  forêts ,  applanit  des  mon- 
tagnes ,  &c.  Ces  travaux  l'occupèrent  quelque 
tems  ]  mais  il  s'en  dégoûta ,  &c  tout  ce  qu'il  avoir 
fait  lui  devint  ennuyeux.  Il  prit  le  parti  de  fe  li- 
vrer aux  plaifirs  j  fa  table  étoit  chargée  des  mers 
les  plus  exquis  j  les  vins  les  plus  rares  pétilloient 
dans  fes  coupes  d'cr  ;  fes  lampes  répandoient  les 

Ï>arfums  les  plus  délicieux  j  tous  les  habitans  do 
a  Ville  étoient  fes  amis ,  parce  que  fa  maifon 
étoit  ouverte  à  tout  le  monde.  Il  fe  livroit  à  ces 
çiantes  idées ,  iorfqu'un  Officier  de  la  JuiHcc  \^ 
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fomma  de  comparoîtie  devant  l'Empereur.  Urt 
de  ceux  qu'il  recevoit  le  plus  familièrement  chez 
lui, l'avoit  accufé  de  haute  trahifon, dans l'efpoir 
d'avoir  part  à  la  confifcation  de  (es  biens.  11  fut 
juftifié  avec  éclatj  &  fon  accufateur  périt  en  prifon. 

Almamoulin  fe  la(ïà  de  tant  de  recher- 
ches inutiles  fur  les  moyens  de  vivre  heureux  ; 
Se  un  jour  qu'il  s'entretenoit  de  ce  fujet  avec  un 
fage  vieillard ,  celui-ci  lui  dit  :  »  Vous  attendiez 
«  de  la  pofïeflion  des  richeflTes ,  ce  que  l'expé- 
»  rience  vous  a  montré  n'en  pas  dépendre.  JEl- 
»  les  ne  donnent  pas  la  fagelTe,  puifqu'elles 
»  vous  fuggererent  d'acheter,  au  plus  haut  prix, 
j>  le  vain  Ton  des  acclamations  populaires.  Elles 
»  ne  difpofent  pas  de  la  magnanimité ,  puifque 
»  vous  tremblâtes  à  Aftracan ,  en  préfence  d'une 
s»  PrincefTe  ,  dont  l'être  confidéré  philofophique- 
»»  ment ,  n'eft  pas  au-delTus  du  vôtre.  Elles  ne 
»  relTufcitent  pas  les  tentations  éteintes  du  plai- 
»  fir  -y  vos  palais  abandonnés ,  vos  jardins  négli- 
»»  gés  ,  en  font  la  preuve.  Elles  acquerent  rare- 
y>  ment  de  vrais  amis ,  puifque  les  vôtres  vous 
»  ont  trahi.  Cependant  ne  concluez  pas  que  les 
^  richeifes  foient  inutiles  :  le  fage  fçait  en  ren- 
î>  dre  l'ufage  délicieux  ;  c'eft  lorfque  la  bienféan- 
»  ce  éclairée  le  dirige.  « 

Madame  Belot  a  tiré  du  Magajlti ,  autre  Ou- 
vrage Périodique  de  Londres ,  des  Obfervations 
fur  la  Sculpture,  Le  même  Magajin  a  encore 
Buhamar.  fourni  Bukamar  j,  Hiftoire  Orientale.  Un  Ar- 
chitecte &c  un  Serrurier  furent  accufés  &  con- 
vaincus de  crimes  H  fubtilement  commis  ,  qu'il 
fembloit  incroyable ,  que  deux  hommes  feuls 
euflfent  pu  les  exécuter.  Le  Prince  Buhamar ,  qiu 
avoit  été  fort  attentif  à  rinftru<^iou  de  cette  at- 
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faire ,  apprit  que  les  ferrures ,  les  verroux  &  les 
portes  ne  ré.fiiloient  point  à  l'adreiTe  des  deux 
coupables.  Il  fongea  à  en  tirer  parti  pour  un  projet 
de  vengeance  qu'il  m éditoit  contre  y^c^/w^f-D^a- 
let ,  fon  ennemi  déclaré ,  le  confident ,  l'ami  & 
le  premier  Miniftre  du  Sophi  de  Perfe.  Il  les  fit 
transférer  dans  fon  Palais  ;  leur  promit  de  leur 
accorder  leur  grâce  ,  &  de  les  combler  de  biens, 
s'ils  vouloient  s'engager  à  gliffer  un  paquet  déca- 
cheté dans  le  cabinet,  où  le  Roi  de  Perfe  &  fon 
Miniftre  fe  retiroient  pour  conférer  enfemble 
des  affaires  les  plus  fecrettes.  L' Architecte  promit 
tout ,  avec  le  fecours  de  fon  camarade  j  car  ils  n© 
pouvoient  rien  faire  féparément  :  ils  reçurent  une 
fomme  confidérable ,  &  le  paquet  en  queftion. 
C'étoit  une  lettre  écrite  ,  de  la  main  mcme  de 
Buhamar,  au  Miniftre  Pcrfan ,  qui  contenoit  des 
remercimens  pour  les  bons  offices  que  Daulet 
paroiffoit  lui  avoir  rendus ,  entr 'autres  celui  d'à- 
voir  détourné  fon  Maître  d'envoyer  cette  année 
des  troupes  dans  fes  états.  A  cet  écrit,  étoit 
jointe  une  lettre-de-change  de  quarante  mille 
féquins  d'or ,  comme  un  gage  de  fa  reconnoif- 
fance.  Les  deux  fcélérats  arrivés  à  Ifpahan  ,  exé- 
cutèrent avec  leur  adrefte  ordinaire ,  cette  détef- 
tahle  commiflion.  Peu  de  momens  après  qu'ils 
eurent  achevé  ,  le  Sophi  de  Perfe  fit  dire  au 
principal  Eunuque ,  d'avertir  Ackmet-Daulet  de 
fe  rendre  au  lieu  accoutumé  de  leurs  entretiens. 
L'Eunuque  commença  par  aller  préparer  dans 
ce  cabinet  les  chofes  nécelfaires  à  (on  Maître  ; 
&,  appercevant  le  paquet  à  fes  pieds ,  comme 
s'il  fut  tombé  de  la  poche  de  quelqu'un  \  foit 
fidélité  pour  fon  Souverain ,  foit  envie  de  per- 
dre Achmet  5  il  porta  fa  découverte  au  Sophi  , 
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qui  ne  douta  point  de  la  trahifon  de  fon  Minif- 
tre ,  lorfque ,  pour  s'en  airurer ,  il  eût  fait  prc- 
fenter  la  lettre-de-change ,  qu'on  offrit  de  payer 
fur  le  champ.  Daulet  fut  condamné  à  la  mortj 
fa  femme  ôc  fes  enfans  la  reçurent  de  même  ; 
ôc  fa  maifon  fut  rafée  &  réduite  en  pouffieic. 
Buhamar  ayant  appris  cette  fanglante  tragédie  , 
fit  venir  les  crimmels  agens ,  dont  il  s'ccoit  fervi 
pour  la  préparer.  »  L'aclion  que  vous  venez  de 
3>  faire ,  leur  dit-il  ironiquement ,  eft  fi  glorieu- 
3»  fe,  que  fi  vous  viviez  plus  longtems ,  je  crain- 
»  drois  que  vous  n'en  terniflîez  l'éclat  par  quel- 
»>  que  autre.  Qu'on  les  étrangle,  ajouta-t'il,  en 
»  les  quittant  J  &  il  fut  obéï.  « 
Roftaa  Rufian  &  MiriUyautïe  Hijloire  Orientale  du  Ma- 
gafirij  fournit  des  traits  d'une  amitié  plus  qu'hé- 
roïque. Ruftan  &  Mirza ,  tous  deux  nés  à  Ifpahan, 
a  peu  près  du  même  âge,  jouilTant  d'une  égale  for- 
tune ,  étoient  Marchands  ,  &  connus  dans  la- 
Ville  fous  le  nom  des  deux  amis.  Ils  reiferrerent 
encore  les  nœuds  de  leur  attachement  récipro- 
que, en  époufani  les  deux  fœurs,  &  vécurent 
dans  cet  heureux  état,  jufqu'au  jour  où  Ruftan 
perdit  fon  époufe.  Mirza  partagea  fa  douleur , 
&  l'adoucit  \  &c  pour  achever  d'en  triompher,  les 
deux  amis  rcfolurent  de  faire  un  voyage  à  Méa- 
co.  Ils  y  furent  bientôt  liés  avec  les  Négocians 
Européens ,  qui  abondent  dans  cette  Ville  fa- 
meufe  ;  mais  Mirza  ayant  pris  querelle  avec  un 
d'entr'eux ,  celui-ci  lui  dit  à  l'oreille  ,  qu'il  fal- 
loir fe  rencontrer  le  lendemain  hors  des  murs , 
ôc  lui  faire  raifon ,  félon  l'ufage  de  fon  pays. 
Mirza  accepta  le  cartel  ;  Se ,  comme  il  fortoic 
de  chez  lui  pour  fe  trouver  au  rendez-vous  ,  il  fe 
kiffi  tomber ,  &  fe  démit  le  bi:as.  Ruftan  fe  ctuç 
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obligé  de  tenir  la  parole  de  M;rza,  &  d'aller  fe 
battre  à  fa  place.  Du  premier  coup  d'épée ,  il  fe 
défît  de  fon  adverfaire  y  mais  une  troupe  d'Eu- 
ropéens ,  cachés  derrière  une  haie,  entourèrent 
Ruftan,  fe  faifirent  de  lui ,  &  le  conduifirent  de- 
vant le  Juge ,  qui  le  condamna  à  perdre  la  vie. 
Mirza  apprenant  cette  afFreufe  nouvelle,  feleva 
malgré  fa  bleflfure,  <k  alla  intéreffer  les  Citoyens 
les  plus  confîdérables  de  la  Ville  auprès  du  Juge, 
pour  follicitef  la  grâce  de  Ruftan  :  il  offrit  une 
fomme  de  vingt  mille  écus  payables  en  quarante 
jours  ,  &  demanda  que  la  Sentence  ,  furlife 
pendant  ce  délai ,  fut  annullée  après  le  paye- 
ment ,  ou  exécutée  ,  faute  d'exaâ:itude  au  terme 
prefcrit;  Sa  propofîrion  fut  acceptée  j  &  Mirza 
partit  pûur  aller  vendre  les  effets  qu'il  avoir  a 
Ifpahan.  Mais  quelle  fut  fa  douleur,  lorfqu'il 
apprir  qu'un  Commis  lui  avoir  volé  la  plus  gran- 
de partie  de  fes  marchandifes ,  &  s'étoit  enfui. 
En  vendant  tout  le  refte  ,  il  ne  peut  réalifer  que 
quarante  mille  livres  j  &c  perfonne  ne  voulut  lui 
prêter  ce  qui  lui  manquoit ,  pour  completter  les 
vingt  mille  écus.  Il  ne  lui  reftoit  plus  que  quel- 
ques meubles  ,  fa  femme  &  fes  enfans.  Il  vendit 
fes  meubles  fans  balancer  ;  mais  cette  femme 
qu'il  adoroit ,  ces  entans  qui  lui  étoieni  fi  chers , 
comment  fe  réfoudre  à  facrifier  leur  liberté  ?  Ce- 

Î'cndant  les  gémiifemens  de  l'amitié  firent  taire 
e  cri  de  l'amour  &  de  la  nature  :  Mirza  va 
trouver  un  Marchand  d'efclaves  j  &  pénétré  ,  dé- 
chiré, accablé  d'horreur  &  de  tendreÛe,  il  conclue 
le  marché  fatal, qui  lui  arrache  fes  derniers  tréfors. 
Ayant  enfin  la  fomme  convenue  ,  pour 
fauver  la  vie  à  fon  ami,  il  part  pour  Méaco- 
Le  deflin  lui  réfervoit  une  nouvelle  épreuve.  Il 
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n'écoit  plus  qu'à  quelques  lieues  4e  la  Ville, 
lorqu'il  fut  attaque  pat  une  troupe  de  voleurs  y 
qui  ne  lui  laiiTerent  que  Tes  habits.  La  feule  ref- 
lource  qui  lui  refte  dans  fon  défefpoir ,  c'eft  de 
fe  mettre  dans  la  place  de  Ruftan ,  &  de  donner 
fa  vie  pour  conferver  celle  de  fon  ami.  Il  va  trou- 
ver le  Juge ,  &  lui  dit  qu'il  a  fait  des  efforts  inu- 
tiles pour  trouver  de  l'argent  à  Ifpahan  ;  qu'il 
faut  que  Ruftan  y  aille  lui-même  J  qu'il  lé  peut 
encore ,  avant  que  le  délai  expire  j  &  il  s'offre 
de  r^ilrer  en  prifon,  de  de  mourir  à  fa  place.  Ci 
fon  retour  ne  les  dégage  pas  à  propos  l'un  ôc 
l'autre.  Le  Juge ,  touché  d'une  amitié  fl  gêné- 
reufe  ,  confent  à  ce  dernier  arrangement.  Ruftan 
fait  à  fon  tour  le  voyage  d'Ifpahan ,  5c  apprend, 
en  arrivant  dans  cette  Ville ,  tout  ce  que  (on 
ami  lui  avoit  caché;  il  voit  le  péril  preîfant  de 
cet  ami,  &  fe  propofe  de  partir  fur  le  champ 
pour  l'aller  délivrer;  mais  quelques  perfonnes 
mal  intentionnées  le  déférent  à  la  Juftice , 
comme  un  débiteur  qui  cherche  à  s'enfuir  ;  & , 
fans  autre  examen ,  il  eft  arrêté  &  mis  en  prifon. 
Cependant  le  dernier  jour  du  terme  approche  j 
&  Mirza  raconte  au  Juge  l'innocent  artifice  dont 
il  s'eft  fervi  pour  conferver  les  jours  de  Ruftan , 
&  les  évenemens  imprévus  qui  l'ont  réduit  à  cette 
affireufe  extrémité.  Toute  la  Ville  retentit  de  fes 
éloges  y  mais  la  Sentence  de  mort  étoit  pronon- 
cée; &  les  Marchands  Européens  en  deman- 
doient  l'exécution.  Jugez ,  Madame ,  du  défef- 
poir de  Ruftan  ,  par  les  circonftances  où  il  fe 
trouvoit.  Sa  détention  &c  fes  aventures  devinrent 
publiques;  6c  fon  hiftoire  parvint  à  la  connoif- 
fance  du  chef  des  voleurs  ,  qui  avoient  en- 
levé l'argent  deMirza.  Ce  malheureux,  touché 
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<îe  compalîîon  &  de  remords ,  fit  pafTer  à  Ruftan 
les  vingt  mille  écus  qu'il  avoit  volés,  y  ajouta 
même  une  fomme  confidérable ,  dont  il  lui  fit 
préfenr ,  &  le  mit  en  état  de  reprendre  la  route 
de  Méaco ,  où  il  trembloit  d'arriver  trop  tard.  Il 
fe  préfenta  à  la  porte  de  la  prifon  j  &  là ,  on  lut 
dit  que  Mirza  avoit  été  exécuté  le  jour  précè- 
dent. Il  veut  d'abord  s'arracher  la  vie  ;  mais  on 
le  dérobe  à  fa  propre  fureur  j  Se  tandis  qu'il  fe 
livre  au  défefpoir ,  le  Juge  fait  voir  un  ordre  du 
Vice-Roi,  qui  accorde  la  grâce  à  Mirza  ôc  i 
Ruftan.  Mirza  paroît ,  au  grand  étonnemeot  dts 
fpe<îlateurs ,  qui  le  croyoient  mort.  Les  deux  amis 
s'en  retournent  dans  leur  patrie,  où  Mirza  ra- 
ckette fa  femme  &  fes  enfans. 

A  la  fuite  de  cette  hiftoire ,  font  des  Réflexions 
fur  la  diverficé  des  opinions  ^  traduites  de  l' Ad- 
venturer.  Suivent  des  EJfais  &  Traités  fur  diffe- 
rens  fujets  3  par  David  Hume  ;  un  autre  Effai 
fur  la  licence  de  la  preffe  ;  la  Brunette  j  qui  a  fait 
tant  d'honneur  à  Prior ,  &  tant  de  plaifir  à  {qs 
Compatriotes  ;  la  Retraite  &  le  caractère  d'Artf- 
tipe  ;  deux  Epitres  \  le  Pocme  de  la  Pafmélie, 
divifé  en  fix  chants ,  eft  une  fatyre  contre  les 
Médecins. 

Un  Effai  fur  V impudence  &  la  modeftie  j  par 
M.  Hume  i  des  Recherches  Philofophiques  de 
V origine  de  nos  idées  j  du  fuhlime  6'  du  beau, 
terminent  le  fécond  volume.  Une  chofe  qui  man- 
que à  ce  Recueil ,  eft  une  courte  notice,  qui  faflè 
connoîrre  les  Auteurs  de  la  plupart  des  Pièces 
qui  le  compofent. 

Ces  Mélaçges  ont  été  fuivis  de  la  Traduction 
du  Roman  Anglois  intitulé  Raffelas ,    dont  je  RalTcIas, 
vais.  Madame,  vous  donner  \in«  idée.  Il  parut 
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à-peu-près  dans  le  même  tems  que  Candide  fe 
tîiftribaoit  à  Paris.  Ces  deux  Ouvrages  ont  le 
même  but;  &  il  règne  entr'eux  un  fonds  de  r'ef- 
femblance ,  qui  pourroit  n'être  pas  le  fruit  du 
hafard  ;  mais  comme  RafTelas  eft  un  peii  pofté- 
rieur  à  Candide ,  ce  feroit  à  l'Auteur  Anglois 
qu'il  faudroit  imputer  le  plagiat. 

RafTelas  étoit  le  quatrième  fils  de  l'Empereur 
d'Abifîinie.C'eft, dit-on jTufage  dans  cette  con- 
trée, d'enfermer  dans  un  palais  particulier,  le 
Prince  qui  doit  régner  fur  elle  un  jour.  Il  ne 
devient  libre,  que  lorfque  le  Trône  devient  va- 
cant; &  les  autres  fils  éc  filles  du  Sang  Royal, 
partagent  fa  retraite.  Le  lieu  de  la  réfidence  de 
ces  Princes  eft  une  vallée  fpacieufe ,  entourée 
de  montagnes  inacceffibles.  Le  feul  palTage  qui 
y  conduit ,  eft  une  caverne  creufée  fous  le  roc  , 
&  fermée  avec  des  portes  de  fer.  Cette  retraite 
offre  d'ailleurs  tout  ce  qui  peut  la  rendre  déli- 
cieufe.  Les  diverfes  productions  de  la  nature  , 
qui  fe  difperfent  &  fe  fuccedent  dans  l'univers , 
fe  trouvent  réunies  dans  cette  vallée  ;  la  nature 
y  prodigue  tous  les  biens  ,  exempte  de  tous  les 
maux.  Raifelas,  introduit  dans  ces  beaux  lieux, 
parvient  à  fa  vingt-fixieme  année  ;  alors  tout 
ce  qui  l'environne  le  fatigue  &  l'ennuie  :  il  fe 
levé  des  fables  les  plus  fomptueufes  ,  fans  avoir 
touché  à  aucuns  mets  ;  il  fuit  les  chanfons  ba- 
chiques, pour  aller  rêver  au  bord  des  ruififeaux, 
ou  a  l'ombre  des  arbres  :  il  forme  enfin  le  pro- 
jet de  quitter  fa  retraite;  il  tente  plufieurs  moyens, 
qui  ne  réulîîflTent  pas  ,  &  fe  lie  avec  un  Artifte, 
qui  lui  promet  de  le  faire  voler  par-deffus  les 
plus  hautes  montagnes.  L' Artifte  travaille  à  des 
aîles,  fe  les  applique  à  lui-même,  pour  en  faire 

l'eftai , 
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Teflai  ,  &  tombe  dans  un  lac  ,  où  ces  mêmes 
ailes ,  qui  Tavoient  fi  mal  fervi  dans  l'air  ,  le 
foutiennenc  fur  l'eau ,  &  l'empêchent  de  fe  noyer. 
Le  Prince  avoir  admis  à  fa  familiarité  le  Poète 
Imlac ,  qui  ayant  parcouru  une  partie  de  la  terre , 
Se  vu  les  différentes  fociétés ,  demeuroit  per- 
fuadé  que  le  malheur  eft  attaché  à  toutes  les 
conditions,  &  qu'il  n'eft  point  d'homme  vérita- 
blement heureux.  RaiTelas  l'engage  à  l'accompa- 
gner dans  fes  voyages ,  &  à  travailler  avec  lui 
aux  moyens  de  s'échapper  de  fa  prifon.  Ils  par- 
viennent à  percer  une  montagne.  Inftruite  4e 
leur  defTein ,  la  PrincelTe  Nekayat ,  fœur  du 
Prince  ,  défire  de  partager  leur  fuite  ^  &  Raffe- 
las  y  confent.  Ils  s'étoient  pourvus  de  pierreries 
fuffifantes  ;  &  la  première  Ville  où  ils  arrivent, 
eft  le  Caire.  Us  font  d'abord  étourdis  par  le  bruir, 
ôc  heurtés  par  la  foule  ^  ce  qui  choque  beaucouo 
le  Prince  ,  &c  fur-tout  la  Prlnceffe. 

RalTelas  veut  commencer  fes  expériences  fur 
le  meilleur  emploi  de  la  vie  j  il  fe  lie  avec  des 
jeunes  gens  dilÏÏpés  ,  &  s'en  dégoûte.  Un  hom- 
me qui,  au  milieu  d'une  école  publique  d'élo- 
quence ,  difcouroit  à  ravir  fur  les  dangers  des 
pallions  ,  &  la  félicité  de  ceux  qui  en  triom- 
phoienc,  parut  aux  yeux  de  Raflfelas  ,  l'homme 
heureux  qu'il  cherchoit.  Le  Prince,  à  qui  lepré- 
fent  d'une  bourfe  d'or  avoir  mérité  la  permiflion 
de  vifiter  le  harangueur,  fe  rend  chez  lui  le  len- 
demain ,  ôc  le  trouve  plongé  dans  la  plus  aftreufe 
triftelTe.  Il  venoir  de  perdre  fa  hlle  unique.  »  Avez- 
»>  vous  donc  oublié  ,  lui  dit  RalTelas ,  les  précsp- 
»>  tes  que  vous  nous  donnâtes  avec  tant  de  force? 
»  Ah  !  la  fagelTe  ,  s'écria  le  père  affligé ,  eft  im* 
»  puilTante  contre  U  douleur  l  « 
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.  RafiTelas  potirfuic  fes  recherches,  &  voit  des  Ber-» 
gers  qui  envient  le  fort  de  leurs  maîtres  j  un  hom- 
me riche  ,  que  fes  tréfors  expofent  à  rinjuftice  des 
grands; un  hermite,  que  fa  folitude  ennuie,  Se  qui 
la  quitte  ,  &c.   Toutefois  RaflTelas  ne  fe   rebute 
point  :  il  fe  propofe  d'examiner  le  bonheur   at- 
taché aux  grandes  places;  &c  la  Princeife,  de  par-» 
courir,  k,  vie  obfcure  de  letat  mitoyen.  Ils  s'ac- 
quittent l'un  Se  l'autre  de  leur  tâche  avec  plus 
de  diligence ,  que  de  fuccès.  Leur  curiofîté  chan- 
ge d'objet  pour  quelques  inftans  ;  ils  vifitent  les 
'Pyramides  d'Egypte.  Pekuah,  une  des  femmes 
de  la  PrincelFe,   &' fa  favorite,  eft  enlevée  par 
les  Arabes.  Les  regrets  de  la  Princeffe  fur  cette 
perte ,  occupent  ici  plufieurs  Chapitres.  On  ap- 
prend enfin  que  Pekuah  eft  au  pouvoir  du  Chef 
des  Arabes ,  qui  la  reftitue  ,   au  moyen  d'une 
forte  rançon.   Suit  l'hiftoirei  peu  intéreflfante  de 
ce  qui  eft   arrivé  à  Pekuah   chez   l'Arabe.   Le 
Prince  Se  fa  fœur  vifitent  un  célèbre  Aftronome, 
Celui-ci  fe  figure  avoir  la  direction  des  aftres , 
des  tems  Se  des  faifons  ;  emploi  qu'il  veut  léguer 
a  Imlac.  Le  Prince  admet  chez  lui  cet  infenfé , 
qui  recouvre  la  raifon  ,  en  devenant  amoureux 
de  Pekuah.  Tous  enfemble  vifitent  les  catacom- 
bes Egyptiennes  ,  ce  qui  amené  une  differtation 
fur  l'ancien  uCage  d'embaumer  les  corps ,  &  des 
réilexions  fur  la  nature  de  l'ame.  De  retour  au 
Caire ,  les  voyageurs  comparent  les  différentes 
manières  de  vivre  qu'ils  avoient  obfervées ,  les 
différens  fyftèmes  de  bonheur ,  que  chacun  d'eux 
s'étoit  formés.  Pekuah  voudroit  pouvoir  fonder 
un  Couvent  de  filles  pieufes  ,  Se  en  ctre  la  fupé- 
rieure.La  PrincelTe  défireroit  d'apprendre  toutes 
les  fciences ,  Se  de  préfider  fur  un  Collège  de 
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femmes  fçavantes.  Le  Prince  fouhaiteroir  un  pe- 
tit Royaume ,  dans  lequel  il  pîit  adminiftrer  lui- 
mcme  la  juftice  ,  &  voir  de  fes  propres  yeux , 
toutes  les  parties  du  gouvernement  j  mais  il  ne 
peut  fixer  les  limites  de  fes  états;  de  toujours 
il  ajoute  au  nombre  de  fes  fujets.  L'Aftronoma 
&  Imlac  ne  défirent  rien.  Enfin  après  avoir 
longtems  délibéré  fur  ce  qu'ils  doivent  faire  , 
ils  prennent  tous  le  parti  de  retourner  en  Abif- 
finie. 

Vous  remarquerez ,  Madame ,  beaucoup  de 
rapport  entre  Imlac  ôc  Martin  ,  entre  Petuah 
ôc  Cunégonde ,  entre  le  but  des  deux  Auteurs  j 
mais  fort  peu  quant  au  ftyle  &  à  la  manière  de 
préfenter  les  chofes.  Si  c'eft  quelquefois  le  mê- 
me deflein ,  ce  n'eft  jamais  le  même  coloris» 

Je  fuis ,  &c. 


Sij 


t-j^  Madame  Belot. 


LETTRE     XIX. 


A 


VANT  que  de  fe  livrer  à  des  occupations  plus 
férieufes ,  telles  que  la  tradudion  des  Ouvrages 
hiftoriques  de  M.  Hume,  dont  je  parlerai  ci-après, 
Mad.  Belot  a  voulu  nous  faire  connoître  encore 
©phélic.  un  autre  Roman  Anglois,  qui  a  pour  ùiiQ^Ophelie. 
Le    Nox  ,    Gentilhomme    EcoiTois   ,    père 
de  cette  Héroïne  de  Roman ,   meurt  dans   la 
fleur  de  fon  âge  \  fa  femme  le  fuit  de  près  au 
tombeau,  trois  femaines  après  avoir  donné  le 
jour  à  une  fille ,  qui  eft  cette  même  Ophélie. 
Comme   elle  étoit  médiocrement  partagée  du 
côté  de  la  fortune  ,  fes  parens  l'oublièrent.  Une 
tante  feule  eut  l'humanité  de  fe  charger  du  foin 
de  fon  enfance  :  cette  tante  avoit  alors  vingt- 
deux  ans  \  elle  fe  marie  à  un  Lord ,  qui  reçoit 
ordre  de  partir  avec  fon  Régiment,  pour  une 
des  Ifles   de  l'Amérique.   Il  faut  obferver  que 
c'étoit  un  mariage  clandeftin.  L'époux ,  la  fem- 
me &   Ophélie  vivent  heureux  èc  tranquilles 
l'efpace  de  dix-huit  mois.  Le  mari  change  d'hu- 
meur :  une  lettre  qu'il  reçoit  de  Londres  le  rend 
fombre  &   contraint  \  il  la  cache  à  fa  femme. 
Celle-ci  a  des  foupçons j  elle  s'empare  adroitement 
de  la  lettre ,  &  y  lit  ces  mots  adrelTés  à  fon  époux. 
»    N'imaginez    pas    que    je    m'exhale    en 
9>  reproches   contre  un  perfide  ,    à  qui  je   ne 
s>  dois  que  des  mépris.  Je  laifle  à  vos  remords 
>ï  le  foin  de  vous  tourmenter ,  fi  vous  n'êtes 
sj  pas  encore  afiez  corrompu,  pour  n'en  être  plus 
»>  fufcepuble  j  on  paroît  capable  de  les  braver  , 
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quand  on  ofe  fouler  aux  pieds  les  loix  divi- 
nes &  humaines.  Mais  quels  que  foient  vos 
procédés  indignes  ,  je  ne  m'abaiflTerai  point  a 
m'en  plaindre  ,  lorfque  je  puis  m'en  venger. 
Je  ne  fufpens  ma  réfolution,  que  le  tems  qu'il 
faut ,  pour  vous  l'apprendre ,  &  pour  que  vous 
puiflîez  m'en  faire  changer  par  votre  répon- 
fe.  Si  vous  ne  prenez  pas  le  parti  de  déclarer 
notre  mariage  à  votre  père,  aufli-tot  ma  let- 
tre reçue  ,  j'irai  l'en  inftruire,  &  lui  deman- 
der  juftice  de  vos  fermens  trahis ,  &  de  votre 
conduite  aduelle.  J'ai  attendu  patiemment 
jufqu  à  ce  jour ,  que  vous  tinfiez  votre  paro- 
le; mais  votre  négligence  pour  moi  &  votre 
commerce  indécent  avec  la  femme  qui  par- 
rage  maintenant  votre  lit,  ont  changé  mon 
amour  en  fureur.  Ne  croyez  pas  m'intimider 
par  les  effets  qui  peuvent  réfulter  contre  moi, 
de  l'indignation  de  votre  père  :  je  n'ai  rien 
à  en  redouter  d'aufli  cruel  ,  que  votre  ingra- 
titude. D'ailleurs  ,  je  dois  cet  éclat  au  foin  de 
ma  réputation  ;  &  je  m'en  applaudirai  davan- 
tage, s'il  peut  fervir  à  ma  vengeance.  Ce  font 
les  vœux  les  plus  ardens  de  votre  époufe  ou- 
tragée. *' 

La  tante  d'Ophélie  eft  frappée  d'horreur  à  la 
lecture  de  cette  lettre:  elle dilîi mule,  intercepte 
avec  la  même  adrelTe  la  réponfe  de  fon  mari , 
y  découvre  que  le  perfide  doit  partir  bientôt 
pour  l'Angleterre,  &  révéler  à  fon  père  le  ma- 
riage qu'il  a  contradlé  avec  la  femme  qui  lui  a 
écrit.  11  lui  fait  de  nouveaux  fermens ,  ôc  ter- 
mine ainfi  fa  lettre  :  »  Il  eft  vrai  que  je  vis  ici 
»  avec  une  femme  \  mais  pouvez-vous  foup- 
»>  çonner  que  mon  cœur  foit  complice  de  cette 

S  iij 


jyS  Madame  Bp.lot. 

»  efpece  d'infidélité  ?  Plaignez-moi  plutôt  d'y 
in  être  réduit.  (  omptez  fur  la  foi  d'un  homme 
M  qui  déformais  ne  vivra  nue  pour  vous ,  &:  fera 
>j   toujours  votre  tendre  époux.  « 

La  tante  d'Ophélie  porte  les  deux  lettres  au  Gou- 
verneur ,  Se  fe  met  fous  fa  protedion.  Le  mari 
veut  encore  tromper  cette  infortunée  ;  mais  il 
tente  inutilement  de  fe  juftifier.  Sa  féconde 
femme,  avec  les  débris  de  fon  bien,  dont  l'au- 
torité du  Gouverneur  força  ce  miférable  de  fe 
dcfaifir ,  fe  retire  avec  fa  nièce  dans  la  partie 
occidentale  du  pays  de  Galles  :  elle  y  fait  l'ac- 
quifition  d'ime  retraite  champêtre.  Livrée  à  la 
folitude,  fon  défefpoir  dégénère  en  une  douce 
triftefTe  j  fa  principale  e'tude  eft  l'éducation  d'O- 
phélie :  elle  fe  forme  un  plan  finguîier  à  cet 
égard  ;  c'eft  d'enfeigner  le  bien  a  fa  nièce,  &c  de 
hii  laiiTer  abfolument  ignorer  le  mal, 

Ophélie  étoit  entourée  de  bons  livres  d'hif- 
toire  &  de  piété.  Elles  revenoient  un  foir  de  la 
promenade  ;  elles  entendent  la  voix  d'un  hom^ 
me  ;  bientôt  il  fe  fait  voir  avec  des  habits,  dont 
la  richefTe  fembloit  annoncer  fon  rang ,  &  qui 
fixent  les  yeux  d'Ophélie  j  elle  veut  fuir  j  la 
crainte  avoit  comme  enchaîné  fes  pas.  Le  jeune 
homme  fe  jette  à  fes  genoux  j  le  clair  de  lune 
le  laifiTe  voir  à  Ophélie;  &  fa  figure  achevé l'cf- 
pece  d'enchans;ement  qu'avoir  produit  la  magni- 
ficence des  habits.  11  raconte  à  la  tante  &:  à  la 
nièce  ,  l'avenrure  qui  l'avoir  conduit  en  ces  lieux, 
\\ ,  s'étoit  égaré  dans  ce  pays ,  entraîné  par  le 
plaifir  d'admirer  les  beautés  fimples  de  la  na- 
ture j  furpiis  par  la  nuit,  il  avoit  cherché  quel- 
qu'afyle  où  il  pût  fe  réfugier  ;  il  efpere  que  ces 
pâmes  lui  donneront  l'hofpiialité.  Il  feme  fon 
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dlfcours  de  louanges  &  de  complimens  pour 
Ophélie.  La  tante  en  témoigne  fon  méconten- 
tement :  enfin  ,  après  bien  des  refus ,  elle  con~ 
fent  à  recevoir  l'étranger  dans  fa  maifon.  L'in- 
connu ,  qui  depuis  fe  fait  connoître  pour  le  Lord 
d'Orchefter ,  eft  enchanté  de  cette  retraite  ,  &c 
plus  encore  des  charmes  d'Ophélie. 

En  parcourant  la  bibliothèque ,  il  tombe  fur 
des  extraits  de  livres  faits  par  la  jeune  perfonnc. 
Nouveaux  motifs  pour  prodiguer  des  éloges  à 
Ophélie  ,  ôc  pour  flatter  fa  vanité.  Il  veut  en- 
gager la  Dame  Philofophe  à  revenir  à  Londres 
avec  fa  pupille.  Défefpéré  de  n'avoir  pu  la  vain- 
cre, il  s'en  retourne  en  laiflant  dans  le  cœur  de 
la  nièce,  tous  les  traits  de  l'amour;  elle  perd 
fon  repos  ,  fa  tranquillité  ,  le  goût  Se  l'innocence 
de  ces  plaifirs  purs,  qui  l'attachoient  à  la  fociété 
de  fa  tante.  D'Orchefter  même ,  au  moment  de 
fon  départ ,  avoit  parlé  de  fa  tendrctTe  à  Ophé- 
lie avec  cette  flamme  qui  peint  une  véritable 
pallîon ,  &  qui  bientôt  gagne  &  dévore  un  jeune 
cœur.  La  tante ,  avec  douleur  ,  s'apperçoit  du 
changement  arrivé  dans  les  fentimens  de  fa  niè- 
ce ;  elle  femble  preiTentir  fes  malheurs  :  en 
effet ,  quelques  jours  après ,  Ophélie  eft  enle- 
vée le  foir  par  des  raviifeurs.  La  tante  jette  des 
cris  inutiles  :  la  jeune  perfonne  éperdue ,  recon- 
noît  enfin  au  fon  de  la  voix  Milord  d'Orchef- 
ter, qui  marchoit  à  fes  côtés.  Ophélie  farieufe 
&  indignée,  l'accable  de  reproches  ;  elle  ne 
peut  imaginer  pour  quelle  raifon  il  l'arrache  des 
bras  de  fa  tante.  C'eft-là  fur-tout,  le  crime  qu'elle 
ne  fçaurott  lui  pardonner.  D'Orchefter  verfe 
quelques  larmes;  ôc  ces  pleurs  coulent  jufqu'aa 
fond  du  cœur  d'Ophélie  :  elle  le  aoit  fenfiblej 
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elle  employé  tous  les  môyehs  pour  qu'il  la  rendd 
à  fa  retraite ,  à  fa  tante  ;  il  lui  répond  de  lui 
demander  plutôt  fa  vie.  Je  vous  palTe,  Madame  > 
toutes  les  proteftations  ,  les  fermens,les  méta- 
phores, donteft  compofé  le  langage  des  amans. 

Ophélie  ne  fe  laifle  point  éblouir  par  les  pro- 
meffes  du  Lord  j  elle  perfifte  dans  la  réfokition 
de  retourner  auprès  de  fa  tante.  Cependant  Mi- 
lord  la  conduit  jufqu'à  un  chemin  ou  l'attendoir 
un  carrofTe.  Je  ne  m'arrêterai  qu'une  feule  fois 
a  l'étonnement  d'Ophélie,  qui  trouve  à  chaque 
moment ,  de  nouveaux  objets  qui  frappent  fa  cu- 
riofifé  ^  elle  prend  un  carrolfe  pour  une  maifon , 
aurour  de  loquelle  étoient  des  hommes  3c  des  che- 
vaux. C'eft  une  efpece  de  fauvage ,  qui  ne  fçau- 
roit  faire  un  pas  dans  le  monde,  qu'elle  n'y 
trouve  des  prodiges.  Vous  avez  lu  tant  de  livres 
de  ce  genre ,  que  je  vous  épargnerai  déformais 
toutes  les  réflexions  d'Ophélie  à  ce  fujet. 

Ils  defcendent  chez  un  payfan  où  ils  s'arrê- 
tent. Ophélie  y  tombe  malade.  Le  Lord  eft  in- 
confolable  de  fa  fituation  :  il  ne  fort  prefque  pas 
de  fa  chambre  ;  il  lui  promet  enfin  de  la  ramener 
à  fa  tante,  après  un  an  de  féjour  en  Angleterre, 
fi  la  folitude  çonferve  encore  des  charmes  pour 
elle. 

Ophélie  prête  à  defcendre  dans  le  tombeau,- 
revient  à  la  vie  :  elle  furprend  dans  fon  cœur 
quelques  fentimens  de  pitié  pour  le  Lord.  Ils 
arrivent  à  une  fuperbe  maifon  qui ,  fans  con- 
tredit, devoit  exciter  la  furprife  &  l'admiration 
d'Ophélie  ,  ainfi  qu'une  toilette  &  tous  les  at- 
tributs de  la  coquetterie ,  art  inconnu  à  cette 
jeune  perfonne.  Milord  la  prefie  de  recevoir 
ds  lui  une    fomme  d'argent ,  pour  l'employer 
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à  ce  qui  lui  plaifoit  :  elle  en  fait  des  libéra- 
lités ,  qui  ont  le  fort  ordinaire  des  bien- 
faits :  la  plupart  de  ces  dons  font  mal  employés; 
il  n'y  a  qu'une  famille  feule  qu'elle  oblige ,  qui 
mérite  des  fecours.  Ophélie  rentre  au  Château 
fans  argent  ;  elle  inftruit  Milord  de  la  diftribu- 
tion  j  elle  lui  raconte  tout  ce  qu'elle  a  fait  , 
en  juftifiant  (es  erreurs  par  l'ignorance  où  elle 
ctoit ,  de  la  perveriîté  des  Vaflaux  de  d'Or- 
chefter. 

Milord ,  qui  cachoit  adroitement  fes  vues , 
met  auprès  d'elle  une  femme  d'un  âge  mûr  , 
femme  fenfée  ,  &  qui  avoit  reçu  une  éducation 
meilleure  qu'il  ne  convenoit,  pour  féconder  des 
intentions  fi  perverfes.  D'Orchefter  veut  faire 
d'Ophélie  une  Philofophe.  »  Tour  ce  qui  étonne 
»  une  ame  encore  neuve  ;  (  c'eft  Ophélie  qui 
»  parle  )  eft  fait  pour  lui  plaire.  J'étois  enchan- 
>'  tée  de  la  multitude  des  merveilles  que  Mi- 
»»  lord  me  développoit  :  je  me  croyois  prefque 
*>  tranfportée  dans  un  nouveau  monde.  La  na- 
>»  ture  cliangeoit  de  face  à  mes  regards  :  ce  ne 
»»  fut  que  par  complaifance ,  que  jeconfentisà 
»  partager  mon  attention  entre  cette  étude  & 
»  celle  de  la  langue  Françoife  j  mais  Milord 
»  d'Orchefter  le  défira  j  & ,  dès  ce  moment,  ie 
»>  m'y  appliquai  avec  autant  d'ardeur,  que  fi  c'eût 
»>  été  pour  moi  l'occupation  la  plus  agréable.  « 

Enhn  Ophélie  eût  été  vraiment  heureufe  , 
fans  l'abfence  de  fa  tante  :  ils  fe  mettent  en 
chemin  pour  Londres  :  d'Orchefter  confeille  à 
Ophélie  de  garder  le  fecret  fur  fa  nailTance ,  fur 
fon  premier  genre  de  vie ,  &  fur  la  manière 
dont  elle  avoit  été  élevée.  Il  lui  fait  craindre 
d'être  expofée  aux  plaifanteries.  11  eft  inutile  de 
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vous  faire  obferver  qu'Ophélie  n'avoir  prefque 
plus  d'autres  fenrimens ,  que  ceux  mêmes  du 
Lord  j  c'étoit  un  jeune  cœur  qu'il  avoir  façonne 
&  rempli  de  fon  efprir.  Ils  s'arrêtent  dans  la 
route  à  l'heure  du  déjeuner  :  d'Orchefter  laifTe 
Ophélie  à  Tauberge  ,  pour  aller  vificer  un  de  fes 
amis  dans  le  voinnige  ,  où  elle  devoir  le  repren- 
dre, après  s'être  rafraîchie.  On  vient  lui  annon 
cer  que  la  voiture  eft  prête  :  elle  defeend  : 
un  domeftique  de  la  maifon  lui  ouvre  la  por- 
tière^ êc  ne  voyant  point  les  gens  du  Lord,  elle 
dit  à  ce  domeftique  de  les  avertir.  »  Comme  je 
ï»  ne  doutois  pas  ,  dit-elle  ,  qu'ils  ne  fçuiTenc 
S9  indiquer  mieux  que  moi ,  où  il  falloir  aller 
M  chercher  leur  maître ,  je  ne  donnai  point  d'or- 
»  dre  au  Poftillon.  «  On  s'arrête  à  la  porte  d'une 
maifon.  Une  vieille  femme  boiteufe  fort  au-de- 
vant d'Ophélie ,  &  lui  ouvre  la  portière,  »  Ophé- 
»  lie  s'écrie  en  la  repoulTant  ,  qui  êtes-vous  ? 
»  Où  eft  Milord?  Qu'eft-ce  que  cette  maifon- 
»  ci  ?  Ne  vous  effrayez  pas  ,  ma  chère  Dame  , 
ï»  répond  la  vieille  j  vous  êtes  avec  vos  amis , 
î»  mon  enfant  ;  Monfeigneur  fera  ici  dans  peu. 
»  Vous  devez  fçavoir  qu'il  n'y  peut  arriver  de 
»  jour  j  mais  raftlirez-vous  j  ft-tôt  qu'il  fera  nuir, 
»  il  volera  dans  vos  bras.  » 

Ophélie,  toujours  plus  inquiette,  ne  com- 
prend rien  à  cet  événement.  Quelqu'un  entre 
dans  la  cour.  Ophélie  vole  au-devant  de  lui, 
croyant  fe  précipiter  au-devant  des  pas  de  d'Or- 
chefter, On  s'élance  dans  les  bras  de  la  jeune 
perfonne.  Elle  ignoroit  qu'il  y  eût  de  l'indécen- 
ce dans  cette  expreftîon  d'amitié  ;  elle  n'avoit  pas 
eu  encore  le  tems  de  dire  un  feul  mot;  elle  voit 
entrer  la  femme  de  charge  toute  eftrayce ,  fuivié 
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d'un  homme  qui  s'écrioit ,  en  avançant  l'épée  à 
la  main  :  »  Où  eft-elle,  cette  honte  de  ma  fa- 
«  mille?  Rendez-la-moi;  ou  cette  épée  mêla 
»  fera  rendre.  Jamais ,  répondit  avec  une  voix 
j>  très-différente  de  celle  clu  Lord  d'Orchefter  , 
"  le  Lord  qui  étoit  avec  Ophélie  ,  jamais  on  ne 
»  l'arrachera  de  mes  bras.  " 

Un  gentilhomme  d'un  âge  avancé  paroît  a  fou 
tour ,  la  fureur  peinte  dans  fon  air  &  dans  fes 
difcours  :  Ophélie  fe  fauve  dans  un  cabinet  con- 
tigu  à  la  chambre  où  ils  étoient  :  elle  obfervc  le 
relie  de  la  fcène  à  travers  une  porte  vitrée.  Les 
clameurs  augmentent.  Le  vieux  gentilhomme 
traitoitle  jeune  Lord  avec  furie  ;&  le  jeune  Lord 
lui  répondoit  avec  mépris.  Le  plus  âgé  vient  a 
la  porte  du  cabinet ,  menaçant  de  l'enfoncer ,  (i 
on  ne  la  lui  ouvre  promptement.  Ophélie  crie 
qu'ils  fe  trompent  j  en  effet ,  ils  reconnoiffcntla 
méprife  à  la  vue  d'Cphélie.  L'un  faifoit  des  ex- 
clamations après  fon  Henriette,  l'autre  après  fa 
fille  :  on  comprend  que  cette  confufion  avoit  été 
occafionnée  par  le  domeftie]ue  de  l'auberge,  qui 
avoit  dit  à  Ophélie  que  la  voiture  étoit  prête , 
au  heu  d'en  informer  la  Demoifelle  qui  devoit 
s'en  fervir. 

Ophélie  eft  enfin  ramenée  à  l'auberge ,  d'où 
elle  étoit  fortie  fi  étourdimenr.  En  defcendant 
à  l'hôtellerie,  elle  eft  reçue  dans  les  bras  de 
d'Orchefter  lui-même  :  il  lui  dit  qu'en  revenant 
à  l'auberge,  il  avoit  trouvé  dans  la  cour  une  jo- 
lie perfonne  qui  fe  défefpéroit.  Le  fujet  de  la 
méprife  eft  éclairci  :  d'Orchefter  &  Ophélie  ar- 
rivent à  Londres.  Milord,  de  jour  en  jour,  ob- 
ferve  avec  plaifir  les  progrès  qu'il  fait  fur  le  cœur 
d'Ophélie.  Ils  vivent  toujours  dans  l'innocence  3 
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ce  qui  n'eft  pas  le  trait  le  moins  romanefque 
de  rOuvrage.  Elle  eft  préfentce  à  Milady  Pa- 
leftine  ,  une  des  patentes  de  d'Orchefter,  qui  paf- 
foit  lui-mcme  pour  le  tctcurde  la  jeune  perfonne. 
Un  Sir  Charles  paroîts'enflammerpour  Ophc- 
îis.  D'Orchefter  devient  jaloux.  Ophélie  ignoroit 
ce  que  c'étoit  que  la  jaloufie  :  Sir  Charles  ne  lui 
déplaifoit  pas  \  elle  aimoit  alTez  fa  converfation  : 
enfin  cette  jaloufie ,  qui  dévoroit  d'Orchefter , 
cclatte  ;  il  écrit  une  lettre  pleine  de  reproches  a 
Ophélie  j  où  il  lui  déclare  qu'il  lui  fera  toucher, 
tous  les  ans ,  quatre  cens  livres  fterling ,  6c  en 
même  tems  qu'il  ne  la  reverra  plus.  Il  ajouta 
qu'il  lui  difoit  un  éternel  adieu.  Défefpoir  d'O- 
phélie  :  elle  apprend  que  Milord  d'Orchefter  eft 
parti  pour  la  campagne  :  elle  tombe  dangereu- 
îement  malade.  Revenue  en  fanté.  Sir  Charles 
veut  l'époufer.  Ophélie  annonce  à  Milady  Pa- 
leftine ,  qui  s'étoit  chargée  de  cette  négociation, 
qu'elle  n'a  plus  d'autre  projet,  que  de  hâter  fon 
départ,  pour  aller  s'enfevelir  dans^  fa  retraite: 
elle  j^crit  à  d'Orchefter  \  ils  fe  raccommodent  : 
ils  vont  au  bal;  elle  eft  à  peine  dans  fa  chaife, 
que  pîufieurs  hommes  l'en  arrachent ,  &:  la  for- 
cent d'en  prendre  une  autre;  elle  eft  portée  dans 
une  chambre  obfcure  \  on  l'abandonne  à  fes  cruel- 
les réflexions  ;  elle  y  tombe  évanouie  ;  elle  rou- 
vre les  yeux  ,  perfuadée  qu'on  va  raîTaffincr  j 
elle  ne  pouvoir  concevoir  une  autre  caufe  de  (qs 
malheurs.  Une  belle  femme  vient,  par  fa  vifite  , 
la  retirer  de  cet  accablement  de  douleur.  Ophé- 
lie reconnoît  la  Marquife  de  Trante  ,  qu'elle 
avoit  vue  dans  pîufieurs  maifons.  Cette  femme 
lui  apprend  qu'elle  eft:  fa  rivale  \  qu'elle  aime 
Milord  d'Orchefter.  Elle  offre  à  Ophélie  im  re- 
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venu  plus  confidérable ,  que  celui  que  le  Lord  lui 
donnoit ,  »  à  condition ,  ajoute-r-elle,  que  vous 
»  promeniez  ,  dès  ce  moment  >  de  ne  jamais  le 
«  voir,  ni  de  lui  écrire ,  ni  de  lui  faire  parler  par 
>>  qui  que  ce  foit.  <*. 

Vous  vous  attendez ,  Madame ,  à  la  réponfe 
d'Ophélie.  Plutôt  mourir  ,  que  de  renoncer  à  ne 
pas  voir  Milord  d'Orchefter.  La  Marquife  per- 
fide j  elle  reproche  à  Ophélie  fa  mauvaife  con- 
duite j  ce  qui  eft  une  énigme  pour  elle  :  elle  en 
vient  aux  menaces  de  l'envoyer  fi  loin ,  qu'elle 
ne  pourroit  jamais  voir  Milord  d'Orchefter.  La 
malheureufe  Ophélie  eft  confiée  à  la  garde  d'une 
femme  nommée  Herner  :  un  peu  de  feu ,  de 
pain  ôc  d'eau,  font  les  uniques  fecours  qu'elle 
en  reçoit^  elle  avoit  une  autre  geôlière ,  une  fille 
^e  dix  à  onze  ans,  qui  ne  jettoit  les  yeux  fur 
Ophélie  qu'avec  épouvante ,  comme  fi  elle  eût  été 
un  monftre. 

Miftrifs   Herner  vient  annoncer  à  Ophélie, 
qu'elles  partiront  pour  la  campagne  ,  &  que  la 
Marquife  ne  fera  pas  de  la  partie.  Cette  Miftrifs 
Herner  témoigne  quelque  fentiment  de  cora- 
paflîon  à  Ophélie  ',  elle  donne  un  livre  à  fa  pri- 
fonniere.  Nouvelles  tentatives  de  la  part  de  la 
Marquife  j  la  même  fermeté  du  côté  d'Ophclie  : 
elles  fe  mettent  en  route.  Miftrifs  Herner  étoit 
parente  de  la  Marquife  j  l'infortune  l'avoir  for- 
cée à  rechercher  les  bienfaits  de  cette  femme  , 
dont  les  paffions  extrêmement  violentes ,  éda- 
toienr  fouvent  contre  cette  parente ,  qui  traî- 
noit  chez  elle,  le  joug  du  malheur  &c  de  la  fervi- 
tude. 

Le  foir   du   troifieme  jour  de  leuf  voy?.ge , 
Ophélie  fe  déshabillant  pour  fe  coucher ,  entend 
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une  voix  qui  crie  au  feu ,  à  l'aflâiïm  ;  cette  voix 
partoit  de  la  chambre  de  Miftrifs  Herner.  Il  fe 
trouve  qu'un  Juge  de  paix ,  ennemi  de  la  fobrié- 
té,  c'eft-à-dire,  fort  yvrogne,  ctoit  entré  dans 
la  ckambre  de  Miftrifs  Herner ,  croyant  aller 
coucher  dans  la  fîenne  :  il  avoir  pris  cette  fem- 
me pour  quelque  créature  qui  s'ofFroit  à  l'amu- 
fer  j  il  prétendoit  jouir  de  fa  bonne  fortune. 

On  arrive  au  Château  de  la  Marquife  ,  qui 
ctoit  un  féjour  affreux  :  fociété  conforme  à  cette 
ennuyeufe  retraite ,  excepté  un  jeune  Ecclé/îaf- 
tique ,  nommé  M.  South  ,  dont  on  nous  donne 
une  idée  avantageufe.  Ophélie  s'ennuyoit  de  fa 
prifon  j  les  horreurs  en  font  augmentées  par  une 
lettre  de  la  Marquife  de  Trante ,  que  Miftrifs 
Herner  communique  à  fa  captive  :  elle  appre- 
noit  à  fa  parente,  que  Milord  d'Orchefter,  re\'enci 
enfin  de  la  mclancholie  que  lui  avoir  caufée  l'ab- 
fence  d'Ophélie ,  l'avoit  entièrement  oubliée  j 
elle  ajoutoit  qu'il  étoit  prêt  à  lui  donner  la  main, 
&  que  par  bonté  ,  elle  faifoit  encore  les  mêmes 
offres  a  fa  rivale ,  d'une  penfîon  honnête,  pourvu 
qu'elle  s'engageât,par  un  contrat,à  perdre  fes  bien- 
faits ,  fi  elle  approchoit  de  quarante  lieues ,  ou 
de  la  terre  que  la  Marquife  habitoit ,  ou  de  la 
ville  de  Londres  même.  Elle  finilToit  fa  lettre 
dans  ces  termes  :  »  Je  ne  fuis  plus  jaloufe  ;  ce- 
3j  pendant  je  ne  veux  pas  que  le  bonheur  de 
»>  Milord  d'Orchefter  foit  troublé  par  les  plain- 
9>  tes  &  les  reproches  d'une  femme ,  qui  diroit 
»  avoir  été  féduite  par  des  artifices ,  tandis  que 
«  dans  le  vrai,  elle  ne  devroit  accufer  que  fa  pro- 
»  pre  fragilité.  « 

Cette  lettre  eft  un  coup  de  foudre  pour  Ophé- 
lie :  d'abord  elle  cède  à  la  douleur  j  cependant 
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elle  réfléchir,  &  vient  à  concevoir  que  la  lettre 
pouvoit  être  un  ftratagême  de  la  Marquife. 
Ophélie  ne  fçavoit  trop  ,  ce  que  c'étoit  que  le 
mariage  ;  mais  malgré  fon  ignorance  fur  ce  point, 
elle  ne  s'accoutumoit  pas  à  l'idée  de  voir  d'Oc- 
chefter  marié  :  elle  forme  le  projet  de  s'affran- 
chir de  l'efclavage  où  la  retenoir  Miftrifs  Her-.- 
ner.  M.  South  devient  amoureux  d'Ophélie, 
Miftrifs  Herner  s'étoit  imaginé  qu'il  venoit  pour 
elle-même  j  fa  vanité  eft  déconcertée ,  lorfqu'elle 
apprend  que  c'eft  Ophélie  qui  eft  l'objet  des 
vœux  de  M.  South.  Miftrifs  Herner,  devenue 
jaloufe ,  fait  retomber  fa  mauvaife  humeur  fur 
fa  prifonniere.  South  lui  écrit  qu'il  brifera  fes 
fers  3  que  fa  main  étoit  le  feul  bien  qu'il  dcfîrâti 
mais  que  (es  refus  ne  le  rendroient  pas  moins 
empreiïe  à  la  fervir. 

Ophélie  affligée  de  ne  pouvoir  récompenfer  le 
zèle  du  Miniftre,  s'adrelTe  à  un  Jardinier,à  qui  elle 
offre  une  fomme^  il  lui  procure  enfin  les  moyens 
de  fe  fauverj  elle  prend  la  fuite.  Après  un  fommeil 
de  quelques  heures  dans  une  hôtellerie,  elle  s'é- 
veille très- rafraîchie,  &  déterminée  àpourfuivre 
fon  voyage  :  elle  reçoit  une  lettre  de  M.  South, 
qui  avoir  fça  tout  ce  que  le  Jardinier  avoir  fait, 
éc  qui  avoit  préfidé  lui-même  au  projet ,  en 
exigeant  qu'on  cachât  qu'il  en  étoit  inftruit. 
Ophélie  eft  pénétrée  de  reconnoiffance  pour  les 
procédés  généreux  du  Miniftre  ;  elle  lui  répond 
par  une  lettre  obligeante,  qu'elle  feroit  toujours 
fort  aife  de  le  voir  ,  fi  jamais  (es  affaires  lui 
permettoient  de  venir  à  Londres  :  mais  elle  avoit 
oublié  de  lui  donner  une  indication  qui  pût  l'ai- 
der a  la  trouver.  Ses  ptemiers  pas  font  pour  vo- 
ler à  Milord  d'Otchefter  j  il  refufe  de  la  voir  ; 
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il  croit  qu'elle  l'avoit  abandonné  volontaire- 
ment: enfin  ils  fe  voyent;  elle  fe  juftifiej  ils  fe 
racontent  réciproquement  leurs  aventures. 

Les  chagrins  d'Opliélie  avoient  altéré  fa  fanté. 
On  lui  confeille  de  prendre  les  eaux  de  Tun- 
bridge.  Milord,  qui  l'y  avoir  conduite  ,  éprouve 
un  nouvel  accès  de  jaloufîe.  Milord  Larborough, 
ami  de  Milord  d'Orchcfter ,  devient  amoureux 
d'Ophéliej  iîprofitede  l'abfencede  fon  ami,  pour 
déclarer  fes  fentimens  à  la  jeune  perfonne.  Enfin 
ayant  efTayé  inutilement  toutes  les  tentatives , 
il  fe  fert  de  la  perfidie,  pour  mériter  la  confiance 
&  la  rendrefTe  d'Ophélic  ;  il  lui  révèle  le  projet  de 
Milord  d'Orchefter.  n    II  faut  d'abord  vous  ap- 
«  prendre ,  qu'il  eft   très-fort  d'ufage   que  les 
»  gens  de  confidération  vivent  avec  des  femmes, 
>»  comme  s'ils  étoient  mariés ,  fans  qu'en  effet 
>»  ils  le  foient.  Il  en  réfulte ,  qu'ils  peuvent  les 
3>  quitter  quand  ils  en  font  ennuyés,  ou  quand 
55   d'autres   leur   plaifent  davantage.  On  a  pris 
»   grand  foin  de  vous  cacher   cette  dépravation 
55  de  mœurs  :  Milord  d'Orchefter  a  craint  qu'une 
5»  telle  connoilfance  parvenue  jufqu'à  vous ,  ne 
»  renversât  (es  projets,  en  vous  les  faifant  foup- 
s>  çonner.  Tout  fon  efpoir  fe  fonde  fur  la  force 
55  de  votre  affeârion  pour  lui ,  &c  fur  l'extrême 
»  fécurité  où  vous  plonge  votre  innocence  :  il 
s»  attend  impatiemment  quelques  momens  fa- 
>5  vorables,  où  votre  vertu  vous  abandonne.  Vous 
«  apprendrez  alors  trop  tard ,  quels  font  en  ef- 
3»  fet  fes  deifeinsj  ôc  fon  audace  peut  réelle- 
>5  ment  amener  ces  momens  dangereux,  tandis 
;5  que  vous  êtes  fans  défiance.  Tout  a  été  fi  bien 
»5  difpofé,  continue  Larborough,  que  perfonne 
i>  ne  doute  q^ue  vous  ne  foy«z  une  riche  héri 

»  ciere; 
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h  tiere  :  fans  cette  opinion,  toute  votre  inno« 
»  cence  ne  vous  auroit  pas  garantie  d  une  tache 
»î  flétriflante.  On  vous  croiroit  corrompue  <:om- 
>»  me  mille  autres  ,  il  l'on  fçavoic  que  Milord 
>»  d'Orchefter  défraye  votre  dépenfe.  Mais  il  faut 
»»  vous  attendre  à  ces  odieux  foupçons ,  fi  le  ha- 
j>  fard  développe  jamais  ce  fecret  j  &  il  le  dé- 
»  veloppera  tôt  ou  tard.  « 

Milord  Larborough  finit  le  tiflu  de  fes  hor- 
reurs, par  offrir  à  Ophéiie  fa  maifon  &  fon  ap- 
pui :  elle  rejette  toutes  (qs  propofitions  avec  in- 
dignation, &  ne  fçauroit  croire  que  Milord 
d'Orchefter  foit  aufli  criminel,  que  l'a  dépeint 
Larborough.  Celui-ci  ,  pour  achever  de  la  con- 
vaincre ,  lui  propofe  de  juger ,  par  elle-même ,  de 
la  vérité  de  fon  difcours  ;  il  lui  offre  de  la  faire 
cacher  dans  un  endroit, d'où  elle  puilfe  entendre 
une  converfation  qu'il  aura  avec  Milord  d'Or- 
chefter. Ophéiie  entend  ce  fatal  entretien ,  qui 
i'éclaire  fur  le  caractère  féduâreur  de  Milord 
d'Orchefter  :  il  n'y  a  point  d'expreiîion  qui  puilTe 
rendre  la  douleur  &c  le  dcfefpoir  d'Ophélie  j  elle 
ne  peut  y  réfifter.  Une  fièvre  violente  la  faifit  j 
elle  voit  Milord  d'Orchefter  ,  s'efforce  de 
dilîîmuler  j  enfin  elle  ne  peut  s'empccher  de  lui 
envoyer  une  lettre,  où  elle  exhale  fon  cœur  ôc 
fes  larmes  ;  elle  fait  plus  j  elle  s'échappe  pour 
fuir  le  perfide  Lord. 

Milord  Larborough  avoir  apofté  des  efpions, 
pour  obferver  Ophéiie.  Inftruit  de  la  nouvelle 
demeure  qu'elle  habitoit ,  il  y  court  j  il  applau- 
dit à  la  réfolution  qu  elle  a  prife ,  de  quitter 
Milord  d'Orcliefter.  Elle  reconnoît  dans  Larbo- 
rough un  confolateur  dangereux  ,  qu'elle  doit 
abhorrer  autant  qu'elle  eue  voulu  haïr  Milord 
Tome  y*  T 
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d'Orchefter.  M.  South  fe  préfente  aux  yeux  d'O- 
"phélie  :  la  vue  de  cet  honnête  homme  la  rap- 
pelle, en  quelque  forte,  à  la  vie;  il  lui  parle 
avec  rendrelFe  ôc modeftie  de fes  anciennes  vues; 
il  efTuye  de  nouveaux  refus  de  la  part  d'Ophclie, 
fans  qu'il  lui  falfe  voir  la  moindre  froideur  dans 
fon  amitié  :  ils  conviennent  de  prendre  un  car- 
roiTe  de  louage ,  &  qu'Ophélie  retourneroit  chez 
cette  tante,  dont  on  a  peu  parlé  dans  toute 
l'hiftoire. 

Je  vous  parte  des  détails  qui  ne  font  que  re- 
tarder la  conclufîon  du  Roman.  Ophélie ,  fur  le 
Î>oint  de  partir  ,  revoit  Milord  d'Orchefter ,  qui 
a  furprend  dans  cette  demeure  ,  oii  elle  fe 
croyoit  ignorée;  il  eft  repentant,  plus  amoureux 
que  jamais  ;  il  eft  devenu  vertueux  :  il  fe  réfouc 
enfin  à  époufer  Ophélie.  Ils  vont  chez  cette  tante 
oubliée  ,  lui  demandent  fon  confentement  ,  lui 
font  du  bien ,  ainfi  qu'à  M,  South  :  ils  font 
époux,  heureux,  contens.  Milord  Larborough, 
n'ayant  pu  réfifter  à  la  tendreflfe  malheureufe 
qui  le  devoroit ,  fuccombe  au  bout  de  deux  ans 
à  fon  chagrin.  Ophélie  alors  raconte  à  d'Orchef- 
ter ,  que  c'étoit  par  lui ,  qu'elle  avoir  été  éclairée 
fur  (es  projets ,  qu'elle  lui  a  pardonnes. 
Traduc-  Le  grand  ouvrage  qui  a  terminé  les  travaux  lit- 
tionsd'Hif-  téraires  de  Madame  Belot,  eft  fatradudion  des 
toires.  Hiftoires  Angloifes  de  la  Maifon  de  Tudor  ôc 

de  celle  des  Plantagenet,  fur  le  Trône  d'Angle- 
terre, par  M.  David  Hume.  M.  l'Abbé  Prévôt 
avoir  déjà  tranfmis  dans  notre  langue  celle  de 
la  Maifon  de  Stuard ,  écrite  en  Anglois  par  le 
même  Hiftorien.  Quoique  Madame  Belot 
ait  fenti  toute  la  force  &  l'énergie  de  fon  ori- 
ginal y   quoique  le  nom  de  M.  l'Abbé  Prévôt 
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aie  une  très- grande  célébrité  dans  ce  même 
genre  de  travail ,  elle  ne  paroîc  cependant  pas 
avoir  redouté  la  comparaifon,  en  s'engageant  dans 
la  même  carrière;  &  ilfemble  que  cette  compa- 
raifon ne  lui  a  pas  été  défavantageufe.  Vous  n'at- 
tendez de  moi.  Madame,  aucun  détail  furcetic^è"" 
Tradudion  ;  le  fond  des  événemens  appartient  â 
l'Hiftoirej  Tordre  6c  l'arrangement,  font  Touvrage 
de  l'Auteur  Anglois^  à  l'égard  du  ftyle,  ce  que 
j'ai  cité  jufqu'à  préfent  des  autres  écrits  de  Ma- 
dame Belot ,  doivent  vous  en  avoir  donné  une 
idée  fuffifante. 

Je  fuis,  &c. 


Tij 
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LETTRE     XX. 

V^*EST  ici  le  lieu  de  parler  de  quelques  fem- 
Madamc  mes  vivantes  ,  qui,  comme  Madame  Belot,  fe 

Kéralio.     font  fait  connoître  par  des  traductions  de  livres 

Anglois.  La  première  eft  Madame  Kéralio ,  qui 

nous  a  donné ,  dans  notre  langue  ,  les  Fables  de 

Gay  &  {on  Poème  fur  l'éventail.  Ces  Fables  fonc 

Fables  de  divifées  en  deux  parties  j  les  premières  font  plus 

Çay.  conformes  à  ce  genre  d'écrire ,  quoique  fort  éloi- 

gnées de  la  belle  (implicite  d'Efope ,  de  Phèdre 
&  de  l'inimitable  Larontaine.  Les  fécondes  fonc 
plus  pathétiques  ,  plus  graves ,  &  n'ont  rien  de  ce 
naturel  qui  caraétérife  ce  genre  :  mais  ce  n'eft  point 
la  faute  de  Madame  Kéralio ,  fi  fon  Auteur  a  des 
défauts  j  elle  ne  mérite  pas  moins  nos  éloges ,  par 
la  fidélité  &  l'élégance,  avec  lacpelle  elle  a  vendu 
fon  original.  ^.,     .      \ 

Monfieur  Gay.  adteflTe  plufieurs  de  (es  Fa- 
bles à  l'Angleterre,  à  un  Auteur,  à  un  Grand, 
à  un  Miniitre  ,-  S^c.  Se  leur  diftribue  des  éloges 
ou  des  critiques.  Madame  Kéralio  a  imité  cet 
exemple  dans  la  Fable  huitième  de  la  féconde  par- 
tie, qu'elle  adrefife  à  la  France  :  ce  morceau  mé- 
rite d'être  rapporté  ,  par  les  fentimens  patrioti- 
ques qu'elle  y  étale.  »  Heureux  pays ,  dont  les 
«  champs  fertiles  font  défendus  par  Mars  & 
3>  Neptune  ;  la  bienfaifante  nature  a  fait  de  toi 
j>  le  liége  des  arts,  du  commerce  &  de  l'induf- 
sj  trie.  O  France  !  puilfenttes  enfans  ne  pas  deve- 
»  nir  efclaves  du  luxe  ,  ôc  qu'aucun  fujet  avide 
j>  &  rapace  n'altère  ton  bonheur  !  Si  quelqu'en- 
j>  nemi  jaloux  ofe  interrompre  ton  commerce. 
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»  tes  valfTeaux  ne  peuvent-ils  pas  réprimer  ce 
jï  brigandage  ?  Tu  peux  régner  fur  les  mers.  Si 
j>  quelques  différends  s'élèvent  entre  lesPuitran- 
5>  ces  maritimes ,  tu  dois  en  être  l'arbitre  j  ta 
j>  dois  régler  le  fort  des  autres  Etats.  Qu'une 
j>  marine  puiffante  aifure  ta  gloire,  en  protc- 
j>  géant  ton  commerce.  C'eft  lui  qui  te  rend 
ï>  communs  tous  les  tréfors  de  la  terre  j  qui  aug- 
«  mente  ta  fertilité  ;  qui  t'éleve ,  te  rend  écla- 
5>  tante  j  qui  fait  enfin  toute  ta  richelfe  ,  &  dé- 
»  fefpere  tes  voiiins  jaloux.  Règne  fur  les  n-iers  ; 
j»  la  terre  eft  à  toi.  <«  Le  principal  mérite  de  cet 
endroit,que  je  n'ai  pas  cité  tout  entier,  c'eft  qu'il 
eft  entièrement  dans  le  goût  de  ceux  qui  précè- 
dent, &c  tellement  dans  la  manière  de  M.  Gay, 
qu'on  diroit  que  c'eft  lui-même  qui  l'a  compofé. 

Je  paflTe  au  Poëme  de  V Eventail  ^  jolie  baga-      L'Evcn« 
telle  5  qu'on  pourroit  comparer  à  la  Boucle  de  taiL 
cheveux  enlevée, 

Stréphon  aimoit  Corinne  \  il  lut  avoir  fait  Tà- 
veu  de  fa  paflîon  :  Corinne,  toujours  infenfible, 
infultoit  à  fon  captif,  &  dcdaignoit  fon  amour: 
le  malheureux  Stréphon  voyant  fes  foins  inuti- 
les ,  crut  pouvoir  fe  guérir  dans  la  folitude*,  mais 
elle  ne  fervit  qu'à  redoubler  (on  mal.  Enfin  il 
adreiTa  fes  plaintes  à  Vénus.  La  DéeflTe  eft  tou- 
chée de  fes  maux ,  &  entreprend  de  les  foula- 
ger  :  elle  vole  à  Cithère ,  où  les  jeunes  amours 
fabriquent,  par  fes  ordres,  tous  les  ornemens  qui 
fervent  aux  belles.  «  N'avez-vous  point  vu ,  leur 
«  dit-elle ,  l'oifeau  magnifique  qui  conduit  le 
»  char  de  Junon,  &  les  couleurs  varices  de  fa. 
j>  queue?  Ne  l'avez- vous  point  vu  déployer  au 
;»  foleil  fes  plumes  brillantes  ,  &  foudain  les 
V  fermer?  Il  faut  que  votre  art  imite  cette  beauté 

T  iij 
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»  de  la  nature  ;  que  de  petites  côtes  minces  & 
»  polies,  toutes  réunies  dans  un  point,  par  une 
j>  de  leurs  extrémités  ,  foienr  couvertes  à  moi- 
»>  tié  par  un  papier  blanc,  qui  ait  la  forme  d'un 
»  quart  de  cercle  ;  que  le  pinceau  rembellifle  de 
«  (es  grâces  les  plus  touchantes  ;  &  que  ce  pa- 
»  pier  plié  pkifieurs  fois,  puifle  alternativement 
»  fe  fermer  &  fe  déployer.  « 

Les  amours  exécutent  (es  ordres ,  forment  un 
éventail,  &  le  préfentent  à  Venus,  qui  remonte  fur 
fon  char ,  &  quitte  Cythere  :  elle  s'élève  vers 
r01ympe,où  les  Dieux  étoient  aflemblésj  elle  leur 
montre  le  nouveau  bijou,  qu'elle  vient  d'inventer, 
&  qui  doit  être  déformais  l'attribut  qui  la  dif- 
tinguera  des  autres  DéelTes.  Elle  raconte  tous 
les  avantages  de  ce  petit  inftrument,  &  deman- 
de qu'urje  main  divine  y  trace  des  tableaux 
agréables  ,  des  amans  heureux  ,  des  traits  de  feu, 
qui  puifTent  amollir  le  cœur  des  Vierges  féveres. 
Diane  s'oppofe  à  ce  projet,  &  veut  qu'on  re- 
préfente,fur  l'éventail,  quelque  trait  d'Hiftoire  , 
qui  retrace  le  bonheur  des  âmes  pures  &  chaf- 
res  ,  &  les  malheurs  de  l'amour.  »  Qu'on  y  voye 
»  la  malheureufe  Ariane  abandonnée  par  Thé- 
»  fée,  fur  un  rivage  défert;  que  la  tcte  éche- 
»  velée  &  le  vifage  baigné  de  pleurs ,  elle  fui- 
»  ve,  d'un  œil  mourant,  les  voiles  qui  emportent 
5>  fon  amant  parjure.  Arrêtez ,  vents ,  crioit-elle  5 
»»  arrête ,  Théfée  :  mais  l'infidèle  étoit  infenfi- 

w  ble  &  fourd  ainfi  que  les  vents Qu'on  y 

M  peigne  Didoi^  expirante ,  le  vifage  pâle  ,  les 
♦  yeux  incertains,  le  poignard  encore  plongé 
"  dans  le  fein ,  &  fon  f^ng  coulant  de  fa  blef- 
>ï  fure  :  que  les  yeux  &  les  mains  levés  vers  1« 
»»  Ciel,  fa  fœur  Anne  fupplie   les  Dieux  d'é- 
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puifer  leurs  foudres  furie  traître  Ence.  Voyez, 
jeunes  Vierges ,  voyez  cette  malheureufe  Rei- 
ne  Qu'on  y   repréfente  (Enone  dans  ce 

bofquet  fombre,  où  Paris  lui  avoir  juré  mille 
fois ,  qu'il  ne  cefleroit  de  l'aimer  :  qu'on  y 
voye  fufpendu  à  tous  les  arbres ,  des  guirlan- 
des flétries ,  les  mêmes  que  ce  berger  avoit 
tifTues ,  pour  parer  (Enone.  Ces  fleurs  ont 
perdu  leur  odeur  j  leur  éclat  s'eft  évanoui ,  Sc 
avec  lui  les  fermens  du  berger  volage  j  qu'CE- 
none,  foutenant  de  (on  beau  bras  fa  tête  lan- 
guiflante ,  comme  une  fleur  à  qui  des  nua- 
ges épais  ont  dérobé  long-tems  le  foleil ,  ait 
les  regards  fixés  fur  Xanthe.  Hélas  !  ce  fleuve 
entendit  les  fermens  qui  fléchirent  (Enone, 
trop  tendre  !  Plutôt  que  je  t'oublie ,  lui  difoit 
Paris  ,  ces  flots  remonteront  à  leur  fource. 
Remontez  ,  flots  ,  remontez  ;  Paris  eft;  infi- 
dèle :  (Enone  efl:  mourante.  Ah!  bergère  in- 
fortunée, penfe  à  l'heureufe  paix  dont  jouif- 
foit  ton  ame ,  lorfqu'ignorant  ces  troubles 
mortels,  tu  parcourois  avec  plaifir,  fans  ton 
Paris,  les  bois  &  les  plaines. 
Momus  veut  que  les  mortels  foient  infl:ruits 
par  les  exemples  même  des  Dieux,  &  qu'on 
peigne  fur  l'éventail ,  toutes  les  hifl:oires  fcanda- 
Jeufes  des  Déefles.  Minerve  s'oflre  elle-même 
d'orner  ce  beau  bijou,  &  y  trace  les  plus  célè- 
bres folies  des  mortelles.  Vénus  fatisfaite  vole 
vers  Stréphon ,  ik.  lui  préfente  ce  nouvel  inftru- 
ment ,  qu'il  porte  à  fon  amante.  Corinne  em- 
preflee,  déployé  l'éventail  j  &  elle  eft  touchée 
des  hiftoires  qui  y  font  dépeintes.  Elle  voit 
Niobé  expirante  ,  ôc  fe  défait  de  fon  orgueil  ; 
elle  voit  le  trait  funefte ,  plongé  dans  le  fein  de 

Tiv 
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Procris  ;  elle  blâme  (es  propres  frayeurs ,  n'Im- 
pure  (qs  malheurs  qu'à  {es  vaines  craintes  ,  & 
reconnoît  la  conftance  &  la  fincérité  de  Scré- 
phon.  »  En  confidéranr  Narcitre,  elle  apprend 
»  que  la  beauté  n'eft  qu'une  fleur  qui  parfe  com- 
»>  me  la  jeuneire  ,  à  qui  erltç  eft  accordée.  Ai- 
»  mez,  aimez,  jeunes  Nymphes,  avant  que  le 
«  rems ,  qui  fuit  toujours ,  vous  enlevé  l'une  8c 
»  l'autre.  Corinne ,  inftruite  ainfi  par  Minerve, 
»  fe  livra  à  Stréphon  ;  &  le  flambeau  de  i'hy- 
»  men  brilla  pour  eux  de  la  flamme  la  plus  pure.  « 

Ma  ame  Vous  connoifllz ,  depuis  long-tems  ,  Mada- 
me  ,  du  moins  de  réputation,  le  Poème  des  Sai- 
fons,  du  célèbre  Poète  Anglois,  M.  Thomp- 
fon,  qui,  dit-on,  ne  compofoit,  que  lorfqu'il 
etoit  ivre.  Nous  avons  l'obligation  à  Madame 
Bontems,  de  l'avoir  traduit  en  notre  langue  j 
&  c'efl:  le  feul  Ouvrage  que  cette  Dame  a 
donné  au  Public. 

Le  Poète  débute  par  la  plus  riante  faîfon ,  par 
le  Printems;  il  répand  toutes  fes  richeffes,  tou- 
tes fes  fleurs  fur  ce  premier  Chant.  Ce  que 
les  5ai- YQus  aimerez  dans  Thompfon  ,  c'efl:  qu'il  fçaic 
Tons.  marier  agréablement  la  Pocfie  &  la  Phyftque  : 

il  commence  par  une  peinture  détaillée  &  gra- 
duée à^s  effets  du  printems ,  l'utile  eft  toujours 
à  côté  de  l'agréable  j  &  le  Pocte  ne  perd  jamais 
de  vue ,  que  le  printems  n'eft  qu'une  prépara- 
tion aux  deux  autres  faifons  ,  dont  la  rerre  re- 
cueille ,  pour  ainfi  dire,  fa  fubftance  &  fa  vie. 

Voulez-vous  jetter  les  yeux  fur  un  tableau  de 
vieille  invention,  que  notre  Poëte  a  fçu  rajeu- 
nir ,  ^  qui  a  confeivé  toutes  fes  grâces  dans  la 
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traduâ:ion.  Thompfon  peint  l'âge  d'or.  »  Le  cré- 
»>  pufcLile  alors  éveilloit  la  race  heureufe  de  ces 
«  hommes  purs  j  il  ne  rougiiroit  pas ,  comme  au- 
3»  joLird'hui,  de  répandre  fes  rayons  facrés  fur 
>'  ces  êtres  livrés  à   l'empire  du  fommeil  :  leur 
>»  airoupififement ,  léger  comme  leurs  peines  , 
«  s'évanouiiroir  doucement.  RenaifTans  entiers 
»  comme  le  foleil,  ils  fe  levoient  pour  cultiver 
«  la  terre ,  qui  fe  prêtoit  à  leurs  foins ,  ou  pour 
>j  mener  gaiement  leurs  troupeaux.  Occupés  de 
jj  chants,  de  danfes  5c  de  doux  plaifirs  ,  leurs 
ï>  heures  s'écouloient  rapidement  dans  des  en- 
«  tretiens  pleins  de  douceur  &  de  fagelTe ,  tan- 
»  dis  que,  dans  le  vallon  femé  de  rofes ,  l'A- 
»>  mour  faifoit  entendre  fcs  foupirs  enfantins, 
"  Heureux  &  libres  de  toute  inquiétude ,  ils  ne 
»  connollfoient  que  la  douce  peine  qui  pénètre 
»  intérieurement,  &c  qui  rend  le  bonheur  plus 
»   grand.  Ces  fortunés  enfans  du  Ciel ,  igno- 
ï'  roient  le  tort  &  rinjuftice  ]  la  raifon  &  l'équi" 
S'  té  éroient  leurs  loix  :  auflî  la  nature  bienfai- 
5>  fante  les  traitoit-elle  en  mère  tendre  &  fatis- 
»  faite  ;  aucuns  voiles  n'obfcurcilToient  le  firma- 
»>  ment  ^  un  vent  frais  &  confiant  parfumoit  l'air 
>»  qu'ils  refpiroientj  le  foleil  pur ,  n'avoir  que 
M  des  rayons  favorables  j  les  influences  du  Ciel, 
>»  répandues  en  douce  rofée,  devenoient  la  graifle 
«  de  la  terre  j  les  troupeaux  mêlés  enfemble, 
»  bondiflbient  en  fureté  dans  les  gras  pâturages  j 
«  le  lion  étincelant ,  du  bord  desfombresl^ois, 
s>  vit  le  concert  de  la  nature  y  fon  terrible  cœur 
3>  en  fut  adouci ,  &  fe  vit  forcé  d'y  joindre  le 
»  tribut  de  fa  trifte  joiej  car  l'harmonie  tenoit 
»  tout  dans  une  paix  parfaite.  La  flûte  foupi- 
i>  roit  doucement  j  la  mçlodjle  des  voijc  fufpen'. 
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»  doit  route  agitation  ;  Técho  des  bois  rcpétoit 
»  ces  fons  harmonieux  ;  le  murmure  des  vencs 
«  Ôc  celui  des  eaux ,  s'unifToient  à  tant  d'accords. 
»  Tels  furent  les  premiers  jours  du  monde  eu 
ï»  fon  enfance.  « 

Ce  morceau ,  Madame ,  ne  vous  paroît-il  pas 
rempli  de  la  plus  riche  Poëfie ,  &c  d'images  ren- 
dues fous  des  traits  neufs  ?  Le  Tradu6teur  mar- 
che à  côté  de  fon  original  j  ce  n'eft  donc  pas  le 
premier  que  vous  devez  accufer  de  la  longueur 
qui  gâte  un  tableau  fi  brillant. 

Le  Poète  ne  fçait  ni  finir ,  ni  s'arrêter  ; 
c'eft  un  courfier  fougueux  ,  qui  eft  emporté 
dans  les  bois  ,  dans  les  vallées  ,  fur  les  monta- 
gnes ;  ce  défaut ,  qui  en  eft  un  afifurément , 
qui  fait  beaucoup  de  tort  aux  beautés  réelles 
d'un  Ouvrage ,  &  les  étouffe  ;  ce  défaut ,  dis-je  ,- 
û  confidérable  dans  Thompfon,  notre  Poète  le 
partage  avec  tous  les  écrivains  de  fa  nation. 

Voici  un  endroit  où  la  Divinité  eft  peinte 
fous  des  traits  touchans  de  majeftueux  à  la  fois. 
s>  Source  de  l'être ,  ame  univerfelle  du  Ciel 
31  &  de  la  terre ,  eflence  première  j  falut  :  je 
3»  t'adore ,  profterné  fans  cefle  j  mes  penfées  s'é- 
»y  lèvent  vers  toi ,  dont  la  main  toucha  le  grand 
s»  tout,  &  lui  imprima  la  perfedion.  C'eft  par 
s»  toi ,  que  l'efpece  variée  de  la  végétation ,  en- 
»»  veloppée  dans  fes  membranes,  ôc  garnie  de 
»»  feuilles ,  eft  vivifiée  &  imbibée  de  rofée.  Par 
,»>  toi  chaque  plante  atcraârive  s'élève  dans  le 
■**  fol  qui  lui  eft  propre ,  &  attire  ,  par  cent 
«  tuyaux ,  principes  ôc  effets  de  fa  croilTance  , 
?>  les  fucs  de  la  terre  j  à  ta  voix  ,  le  foleil  du 
»  printems  réveille  la  fève  engourdie  &c  reffer- 
M  rée  par  les  vents  d'hyver  j  elle  répand  un  mou- 


Madame  Bontems.  299 

>»  vement  fluide  &  une  vive  fermentation  j  elle 
»  monte ,  &  colore  cette  fcène  brillante  5c  va- 
»  rice  à  l'infini.  « 

La  Poëfie  embellit  ici  les  fecrets  de  la  haute 
Phyfique  :  les  procédés  de  la  végétation  font  ex- 
primés &c  développés  dans  fes  diverfes  opéra- 
tions ;  par-tout  vous  trouverez  le  Tradudeur 
pénétré  de  l'efprit  de  fon  Poète  j  il  partage  fon 
enthoufiafme  ;  il  a  même  porté  le  fcrupule  & 
la  fidélité ,  jufqu'au  point  de  ne  pas  feulement 
adoucir  les  endroits  où  Thompfon  ,  à  l'exem- 
ple de  {es  Compatriotes ,  nous  dit  des  injures. 

Avant  que  de  quitter  le  Chant  duPrintems, 
je  ne  puis  me  refufer  au  plaifir  de  vous  préfen- 
ter  la  pein':ure  de  l'amour  honnête  &  vertueux. 
Ce  morceau  eft  dans  le  goût  de  ce  beau  chant 
du  Paradis  perdu  ^  où  l'innocence  &  la  tendrelTe 
d'Eve  &  d'Adam  font  décrites  avec  tant  de  char- 
mes. 

»»  Heureux ,  &  les  plus  heureux  des  mortels , 
"  ceux  dont  une  étoile  bienfaifante  a  formé  Tu- 
«  nion  indilfoluble  ,  &  qui  mêlent  &  confon- 
»  dent,  dans  un  leul  &  même  deftin,  leurs  cœurs, 
»  leur  fortune  &  leur  être  !  Ce  n'efi:  pas  le  lien 
w  greffier  des  loix  humaines  ,  fouvent  fait  pour 
>»  révolter  le  cœur  &  l'eiprit,  qui  les  enchante; 
»  c'eft  l'harmonie  elle-même,  qui  forme  l'ac- 
»  coid  de  toutes  les  pallions  dans  leur  unique 
«  centre  :  c'eft  l'amour  enfin ,  ce  ravilfement  de 
»  l'ame ,  où  l'amitié  pleine  &  entière  exerce 
»»  fon  pouvoir  le  plus  doux  ,  (&  s'unit  à  la  par- 
«  faire  eftime ,  au  defir  ineffable  &  à  la  fimpa- 
»>  fhie  de  Tame.  Là  la  penfée  fe  confond  avec 
M  la  penfée j  la  volonté  prévient  la  volonté  j  Sc 
»»  tout  s'unit  dans  une  confiance  fans  bornes.... 
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»  Qa'eft-ce  que  le  monde  pour  les  époux  ,  Tes 
»  pompes,  fes  plaifirs  <k  toutes  fes  folies?  lis 
»  jouifTent ,  dans  leurs  embratTemens  mutuels  , 
»  de  tout  ce  que  Timagination  la  plus  vive , 
»  veut  fe  figurer  de  bonheur. . . .  Une  poftérité 
»  riante  s'élève  autour  d'eux ,  &  fe  pare  de  leurs 
»  grâces  mutuelles  :  la  fleur  humaine  croît  par 
15  degrés,  &  s'épanouiffant  doucement ,  décou- 
»  vre  chaque  jour  quelques  nouveaux  char- 
»  mes  ,  où  fe  retrouvent  la  noblelTe  &  les  agré- 

»  mens  de  la  mère Telles  font  les  joies 

»  inexprimables  de  l'amour  vertueux  y  ainfi  cou- 
»  lent  les  momens  de  (qs  élus,  hes  faifons  , 
y»  qui  roulent  fans  celTe  autour  d'un  monde  tu- 
»  multueux ,  les  laififent  &  les  retrouvent  tou- 
»  Jours  heureux  j  le  Printems  orne  leurs  têtes 
»  de  guirlandes  de  rofes  ,  jufqu'à  ce  que  le  dé- 
»  clin  de  leurs  l'ours  arrive  ferein  8c  doux. 
»  Après  une  longue  fuite  de  jours  heureux , 
»  toujours  plus  tendres ,  &  plus  remplis  du  fou- 
3>  venir  de  tant  de  preuves  d'un  amour  rccipro- 
»  que  ,  ils  réfigent,  dans  un  doux  fommeil ,  le 
»  fonge  gracieux  de  la  vie.  Dégagés  enfemble 
»  de  leurs  liens  ,  leurs  efprits  purs  s'envolent , 
»  Ôc  vont  fe  rejoindre  aux  Cieux  ,  où  régnent 
»  a  jamais  le  bonheur  &  l'amour.  « 

Nous  quittons  les  charmes  du  Printems ,  & 
avec  cette  faifon,  les  efforts  du  génie  de  Thomp^ 
fon.  Depuis  ce  Chant,  il  décline  toujours,  &: le 
répand  dans  des  excurfions  vagabondes ,  ou  le 
Ledeur  aime  peu  à  le  fuivre.Vous  fentez.  Ma- 
dame, que  réloge  du  foleil  doit  entrer  dans  des 
vers,  dontTEté  eft  le  fujet.  Thompfon  fait  de 
cet  adre  le  portrait  le  plus  noble  &  le  plus  ms,- 
|eîlueux. 
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»>  Le  puifTant  Roi  du  jour  paroît  radieux  dans 
»  rOrienr;  les  nuages  fe  diffîpentj  l'azur  des 
»  Cieux  enflammé ,  Si  les  torrens  dorés ,  qui 
«  éclairent  les  montagnes ,  marquent  la  joie  de 
M  fon  approche  :  tout  reprend  l'être  &  fa  forme 
*t  naturelle  fur  la  terre  brillante  de  rofée  ,  & 
M  dans  l'air  coloré.  L'aftre  puiflant  règne  fur 
»>  toute  la  nature  avec  une  majefté  fans  bornes, 
»j  &  verfe  le  jour  brillant ,  qui  joue  avec  éclat 
M  far  les  rochers,  les  collines,  les  tours  &  les 
»  ruilTeaux  errans ,  qui  étincellent  dans  le  loin- 
«  tain.  O  lumière,  fource  de  joie,  le  premier 
j»  &  le  plus  précieux  des  êtres  matériels  j  éma- 
^y  nation  divine  j  robe  éclatante  de  la  nature  ^ 
»  fans  le  vêtement  de  ta  beauté,  tout  feroit  en- 
3>  feveli  dans  une  obfcuriré  languilTante  I . . .  Ame 
»  des  mondes. . . .  Autour  de  ton  char  brillant , 
»  les  faifons  mènent  à  leur  fuite ,  dans  une  har- 
»  monie  fixe  &  changeante,, les  heures  aux  doigts 
jj  de  rofes,  les  zéphirs  florrans nonchalamment, 
.»>  les  pluies  favorables ,  la  rofée  éclatante  & 
3>  paiïagere ,  &  les  fiers  orages  adoucis  &  bien- 
«  faifans.  Toute  cette  Cour  verfe  ôc  prodigue, 
>>  tour-à-tour,  toutes  les  beautés ,  odeius  ,  her- 
^»>  bes ,  fleurs ,  fruiïs ,  &c.  « 

VoiU  certainement  une  des  plus  belles  hym- 
nes qu'on  puifie  faire  en  l'honnetu:  du  foleil.  Le 
Poëte  fuit  cet  aftre  jufquesdans^les  mines,  où fes 
rayons  produifent  l'or  &  les  pierres  précieufes. 
Thompfon  fait  entrer  dans  ce  Chant  l'épifode 
d'un  amant ,  qui  voit  baigner  fa  maîtreiTe ,  &  qvà. 
n'ofe  fe  déceler.  ..: 

»  Mufidore  dépouilla  fes  jambes  d'albâtre  & 
a  fes  pieds  délicats ,  de  leurs  vetemens  de  foie!: 
»  eliedélia  fa  ceinture  de  vierge  j!&:  à  travers 
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»  fa  robe  ouverte,  {on  fein,  alternativement 
5>  palpitant  avec  la  vigueur  de  la   jeunefTe ,  fe 

«  découvrir Cette  toile  fine ,  qui  tombe  en 

3>  plis  flottans  ,  quitte  fes  membres  nuds,  d*une 
j»  blancheur  éblouifTante ,  &c  proportionnés  par 
s»  la  main  de  la  nature. . . .  AUarmée  du  moin  - 
M  dre  fouffle,  &  fautant  comme  un  faon  crain- 
3>  tif ,  Mufidore  s'élance  dans  le  fleuve  j  le  fleuve 
»  s'ouvre,  reçoit  &  embrafle,  dans  Ces  vagues, 
?ï  l'aimable  Nymphe ,  dont  chaque  beauté  s'ac- 
M  croît  y  chaque  grâce  brille  d'un  luftre  nou- 
«  veau,  ôc  répand  un  doux  éclat,  qui,  fembla- 
«  ble  au  lys  &  à  la  rofe ,  rafraîchie  par  la  main 
j>  de  l'aurore ,  fleurit  à  travers  le  criftal  des  eaux 
»  liquides.  « 

Je  vous  dirai  peu  de  chofe  de  l'automne  de 
notre  Poëte  :  il  a  peint  la  nature  de  fon  pays  & 
non  celle  du  nôtre  ;  ainfl  tous  les  charmes  qui 
accompagnent  la  vendange ,  &  qui  dévoient  faire 
le  principal  morceau  de  ce  Chant ,  ne  s'y  trou- 
vent point ,  la  vigne  ne  pouvant  être  cultivée  en 
Angleterre. 

.  L'épifode  de  Lavinie  &  de  Palémon ,  offre 
des  traits  extrêmement  touchans.  Lavinie  efl;  la 
fille  d'un  ancien  ami  de  Palémon  ,  nommé 
Acafte ,  &:  qui  a  contribué  à  la  fortune  de  Palé- 
mon. Il  meurt  j  fa  fille  tombe  dans  la  plus  af- 
freufe  miferej  elle  eft  forcée  d'aller  glaner  dans 
les  champs  de  Palémon  ,  qui  efl:  furpris  de  jfa 
beauté  ,  &c  eft:  touché  de  fon  indigence.  11  ap- 
prend qu'elle  efl:  la  fille  d'Acafte ,  fon  bienfai- 
teur 5  il  l'époufe.  Vous  reconnoiflez  là,  Mada- 
me, le  fujet  de  la  Pièce  des  Moiffbnneurs ,  p3.r: 
M.  Favart,  jouée  à  la  Comédie  Italienne  avec 
un  fuccès  fi  fuivi  &  fi  mérité. 
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Le  Pocte  conclut  ce  Ghant  par  un  tableau  in- 
térefTaiit  des  agrémens  qui  accompagnent  la 
vie  philofophique  que  l'on  pafle  à  la  campagne. 
On  y  retrouve  dts  traits  de  Virgile ,  de  Kapin 
&  de  Vanieres. 

L'hy  ver  vient  terminer  le  cercle  varié  des  fai- 
fons  j  il  arrive  trifte ,  fombre ,  accompagné  de 
fa  fuite  lugubre,  les  vapeurs,  les  nuages  &  les 
tempêtes.  »  Soyez  l'objet  de  mes  chants ,  vous 
»  qui  élevez  l'ame  aux  vaftes  penfées  ôc  aux  mé- 
j>  ditations  céleftes.  Salut ,  ténèbres  amicales  , 
»  horreurs  agréables,  falutj  pendant  les  beaux 
3>  jours  de  ma  vie ,  nourri  dans  une  folitude 
«  négligée,  plein  d'ardeur  de  de  joie,  je  me 
»  plaifois  à  chanter  la  nature  ;  je  parcourois  fré- 
n  quemment  vos  âpres  ôc  fauvages  domaines  9 
»»  j'errois  fur  les  neiges  pures  comme  les  vier- 
»  ges  ;  &  j'étois  moi-même  auffi  pur;  j'écoutois 
M  le  rugilTement  des  vents  &  la  chute  des  tor- 
j>  rens  :  ainfi  palToient  mes  jours  ,  jufqu'au  tems 
j>  où  le  gai  printems  commençoit  à  fourire  à 
»j  travers  les  portiques  brillans  du  midi.  «« 

C'eft  ainii  que  le  Pocte  ouvre  le  Chant  de 
Thyver;  il  décrit  la  pluie,  le  vent,  la  neige,  les 
diverfes  fortes  de  tempêtes.  11  nous  repréfente^, 
fous  des  traits  atrendriflTans ,  un  homme  de  la 
campagne ,  périlfant  de  froid ,  enfeveli  dans  les 
neiges.  »  Il  s'arrête  enfin  ,  &  fe  couche  près 
»  d'un  monceau  fans  forme,  penfant  à  toute 
»  l'amertume  de  la  mort ,  &  le  cœur  ferré  de 
V  cette  tendre  angoifTe ,  que  la  nature  darde  dans 
35  le  fein  d'un  homme  mourant,  éloigné  de  fa 
»»  femme ,  de  fes  enfans  &  de  (qs  amis  y  en  vain 
»>  fon  époufe  foigneufe  prépare ,  en  l'attendant  j 
»  un  feu  briilanc  &c  an  vêtement  chaud ,  en  vaia 
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M  fes  jeunes  enfaiis  attentifs  à  regarder  l'orage , 
M  demandent  leur  père  avec  une  vive  impatien- 
5>  ce&  d'innocentes  larmes.  Hélas!  il  ne  reverra 
j>  plus  ni  femme,  ni  enfans,  ni  amis  ,  ni  fa  de- 
33  meure  facrée;  l'impitoyable  hyver  s'empare  de 
»>  fes  nerfs,  opprime  &  engourdit  fes  fens^  le 
w  froid  fe  glifie  dans  (es  entrailles ,  le  laifïe 
»  étendu  au  long  des  neiges ,  glacé ,  fans  vie ,  ÔC 
a  femblable  à  une  maffe  infenlible  qui  blan- 
ï>  chit  au  fouffle  du  nord.  « 

Le  Traducteur  auroit  dû  chercher  à  exprimer 
autrement  ce  paffage-ci  :  gelée  j  qui  es-tu  ?  Cette 
interrogation  brufqueàlagelée,  excite  le  rire  du 
François;  &  c'eft  pour  eux  que  le  Traducteur  écrit. 

La  conclufion  du  Poëme  me  paroît  touchante 
&  philofophique.  »  L'horreur  domine  en  Sou- 
»  veraine  fur  l'Univers  défolé.  «  (  Le  Pocte  a 
dit  que  l'hyver  répandoit  fa  dernière  obfcurité.) 
j>  Arrête- toi,  mortel,  livré  aux  erreurs  &  aux 
•3  paillons  y  contemple  ici  le  tableau  de  ta  vie 
»  paflagere  ,  ton  printems  fleuri ,  la  force  arden- 
3>  te  de  ton  été,  ton  automne  fombre,  âge  où  tout 
«  commence  à  fe  fanner;  ôc  le  pâle  hyver ,  qui 
«  vient  enfin  terminer  Se  fermer  la  fcène  ;  oii 
n  fe  perdent  maintenant  ces  rêves  de  grandeur, 
j»  ces  efpérances  frivoles  de  bonheur,  ces  im- 
»>  patiences  pour  la  renommée ,  ces  foins  in- 
ïî  quiets,  ces  jours  d'occupations  bruyantes ,  ces 
s5  nuits  pafTées  dans  la  joie  ôc  dans  les  feftins , 
»»  ces  penfées  flottantes  entre  le  bien  &  le  mal, 
3»  qui  partageoient  la  vie.  Tout  eft  maintenant 
n  évanoui.  La  vertu  feule  furvit ,  amie  immor- 
sj  telle  de  l'homme  ,  Se  fon  guide  fidèle  vers  I0 
ï»  bonheur  d'en  haut.  « 

Ce  Poème  eft  rempli  de  Pocfiej  d'imagina- 
tion. 
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tîon ,  revécu  d'un  coloris  brillant  j  les  morceaux 
de  fenciment  font  fupérieurs  à  tous  les  autres; 
mais  cet  Ouvrage  pèche  par  une  abondance  fté- 
rile.  Lorfque  le  Poëre  tient  entre  fes  mains  une 
image  ,  il  ne  la  quitte  point ,  qu'il  ne  l'ait  épui- 
fée. 

Le  Traducteur  a  confervé  toute  la  force  de 
l'original  j  il  lui  a  mcme  quelquefois  facrifié 
l'élégance  Françoife  j  de  je  trouve  qu'il  a  eu  rai- 
fon.  Un  Tradu6leur  n'eft  que  Tinterprête  d'un 
original  ;  &  la  fidélité  eft  la  première  qualité 
qu'il  doit  pofiTéder  :  celui-ci  me  paroît  réunir 
l'énergie  ôc  le  brillant  ^  il  eft  prefque  toujours  à 
côté  de  fon  Auteur ,  &  s'Anglicife  avec  lui  ; 
palTez-moi  cette  expreiîlon.  On  ne  peut  que  l'en- 
gager à  continuer  d'enrichir  notre  Littérature  de 
fembîables  produtlions. 

Ne  trouvant  rien  ,  Madame  ,  qui  puiffe  vous 
intérelTer ,  dans  les  Ouvrages  de  pluiieurs  fem- 
mes qui  fuivent  Madame  Bontems ,  vous  vou- 
drez bien  vous  contenter  d'en  connoître  les  ti- 
tres :  tout  autre  détail  ne  pourroitjnivous  amu- 
fer,  ni  vous  inftruire.  g 

Il  y  a  quelques  années  qu'il  parut  à  Orléans ,  Mlle  du 
fous  le  nom  de  Mademoifelle  Aies  du  Corbec ,  Corbet. 
un  Abrégé  de  la  vie  de  M.  le  Pelletier  ^  mon 
dans  la  même  Ville  j  en  odeur  de  fainteté.  Ma- 
demoifelle du  Corbet  du  Lude  eft  fœur  de  M. 
le  Vicomte  d'Alès,  Auteur  de  pliifieurs  Ouvra- 
ges ,  &  en  particulier ,  d'un  exeellenc Traité  cen- 
tre quelques  opinions  de  Bayie. 

Madame  Chardon,  Parifienne,    a  donné  fes     Madame 
Mémoires  intitulés,  Mémoires  de  Madame  C..,  Chardoa. 
Tome  V,  V 
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née  Se  élevée   dans  la  Religion  Proteftante. 

Madame      Marie-Loiiife-Angélique  Lemire  Julien,  eft 
Julien.        Auteur  du  Quadricide  j  ou  Paralogifme  prouvé 
dans  la  Quadrature  de  M*  de  Caufans. 

Madame  Nicole-Reine  Labriere  Lepaute,  femme  de 
Lepautc.  l'excellent  Horloget  de  ce  nom ,  de  l'Académie 
de  Beziers ,  née  à  Paris,  a  publié  la  Carte  de 
l'Eclypfe  annulaire  du  premier  Avril  1764J  avec 
r explication.  Elle  eft  aufli  l'Auteur  de  divers 
Mémoires  d' AJlronomie  j  lus  à  l'Académie  d© 
Beziers  ,  &  dont  les  extraits  ont  paru  dans  les 
Mercures.  Erifin  elle  a  donné  la  Table  des  Lon- 
gueurs des  Pendules  j  dans  le  Traité  d'Horloge- 
rie de  M.  Lepaute  ,  fon  mari. 

Madame       On  a  voit  attribué  autrefois  a  M.  de  la  Con- 
Hecquet.     damine  VHiJloire  d'une  jeune  fille  fauvage  ;  cette 
Hiftoire  n'eft  point  de  M.  de  la  Condamine , 
mais  de  Madame  Hecquet. 

Mlle  Ar-  Mademoifelle  Archambaut  de  Laval ,  dans  I0 
chambaut.  Bas  Maine,  a  publié  une  Dijfertation  fur  la  quef- 
V  tion  ,  lequel  de  l'homme   ou  de  la  femme  eft 

plus  capable  de  conftance? 

Madame      Madame  de  Prémonval ,  époufe  d'un  homme 

de   Pré-    de  Lettres  de  ce  nom,  &:  appellée,  étant  fille, 

monval.      Marie-Anne-Vi^loire  Pigeon  d'Ofangis  ,  née  à 

'      Paris  en    1714,   ^  aujourd'hui  Ledrice  de  la 

PrincelTe  de  PrulTe,  époufe  du  Prince  Henri  > 

frère  du  Roi ,  a  compofé  le  Méchanifie  philofo- 

n*  phe  ^  Mémoires  concernant  la  Vie  de  Jean  Pi- 

9  A?  geQU, 
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La  Ville  de  Cherbourg  eft  recievable  de  foft     Madame 

Hiftoire  à  Madame  Retau  du  Frêne.  5'''?"  ^^ 

rrcne. 

Mademoifelle  PlinTon ,  née  à  Chartres  ,  en  MHtîMif- 
1717,  a  fait  une  Ode  fur  I4  NaiiTance  de  feu  ^on. 
Monfeigneur  le  Duc  de  Bourgogne ,  des  Stances 
fur  la  NaiflTance  de  Monfeigneur  le  Duc  d'Aqui- 
taine ,  &  des  Réflexions  critiques  fur  les  écrits 
qu'a  produits  la  queftion  de  la  légitimité  des 
naifïànces  tardives. 

On  trouve ,  dans  quelques  Journaux ,  des  Pié-   Mlle  Me- 
ces  de  vers  de  Mademoifelle  Menon,  ôc  en  par-  non. 
ticulier ,  une  Fable  intitulée  la  Rofe.  Elle  a  tra- 
duit  l'Aiïemblée   de    Cythère  ,  petit  Ouvrage 
Italien. 

Il  y  a  des  Epitres  à  M.  Jéliote  Se  à  Mademol-  Mad.  Alif- 
fdleDuménïly  imprimées  dans  quelques  Recueils  Tant  de  la 
périodiques  ,  qui  ont  paru  fous  le  nom  de  Ma-  Tout, 
dame  Aliflant  de  la  Tour,  femme  d'un  Payeur 
des  rentes  de  rHôrel-de-Villéde  Paris. 

Madame  Dolieme  a  configné  dans  le  Journal     Madame 
des  Dames  ,  uneChanfon  dans  laquelle  une  jeu- Dolieme. 
ne  Bergère  raconte  fes  premières  amours. 

Mademoifelle   de  Louverni  s'eft  fait    con-     Mlle  de 
noître  par  la  même  voie  ,   &  âvec  le  même  Louvemi. 
fuccès. 

Charlotte  Catherine   Coflbn  de  ia  Creiïon-   Mlle  Gof- 
niere  ,  née  à   Mezieres-fur-Meufe ,  a  fait  im-  £oa. 
primer  des  vers  fur  la  nailTance  du  Fils  de  M. 
Lefranc  de  Pompignan  ,  fur  le  Mariage  de  M.  Iç 

Vij 


3°^  Mademoiselle  du  Hamel. 

Vicomte  de  Montmorency  Laval,  &  fur  la  Mort 
de  Monfeigneur  le  Dauphin. 

Mlle  du      En  I7<J3 ,  Mademoifelle du  Hamel,  l'aînée,  a 
Hamel.       donné  un  DivertifTement  en    un   AOlq  ,   mêlé 
d'Ariettes ,  intitulé  Agnès» 

Madame  Madame  de  Laire  ,  ci-devant  Mademoifelle 
de  Laire.  Loifeau  ,  née  à  Paris  ,  a  donné  au  Public  des 
Cantatilles  intitulées  la  Ro/cj  Sapho  j  &c  une 
Epitre  à  Eglé.  Elle  eft  la  femme  de  M.  de  Laire, 
Auteur  de  l'Analyfe  de  Bacon ,  du  Génie  de 
Montefquieu  ,  &c  de  quelques  articles  de  l'En- 
cyclopédie. 

Nous   avons  des  Lettres  de  Julie  à  Ovide  de 
Madame  Madame  Lezé. 
Lezé. 

Dans  un  Recueil  intitulé  :  Génie  de  la  Litté- 
Mzàzm^  rature  Italienne ^  Madame  de  Floncel  a  permis 
il^  floncel.  que  l'on  inférât  fa  Tradudion  Françoife  du  pre- 
mier AdVe  de  V Avocat  Vénitien  j  Comédie  Ita- 
lienne de  M.  Goldoni.  Cette  Dame  ,  morte  en 
1760 y  étoit  l'époufe  de  M.  Floncel,  ci-devant 
premier  Commis  des  Affaires  étrangères ,  <5c  qui 
a  fait  toute  fa  vie  une  étude  particulière  de  la 
langue  Italienne.  Il  s'eft  formé  un  cabinet  de 
plus  de  dix  mille  volumes  Italiens.  Il  n'y  a  point 
de  bibliothèque  en  France ,  qui  en  réunilTe  un 
fi  grand  nombre. 

Je  fuis ,  &c. 
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LETTREXXI. 

M?  RANçoisE-Albine  Piizîn  de  la  Martiniere  ,  Madame 
née  a  Lyon ,  &  établie  à  Paris  depuis  pluiieurs  Benoît, 
années  ,  ne  doit  fes  talens  qu'à  la  nature  y  elle 
ne  les  a  acquis,  ni  par  de  longues  études,  ni, 
comme  bien  d'autres  femmes,  par  la  fociété  des 
beaux  efprits  :  fes  ouvrages  ont  toujours  été  pui- 
fcs  dans  (on  cœur.  Le  premier  qu'elle  publia  , 
après  avoir  époufé  le  fieur  Benoît,  DefTmateur, 
fon  compatriote ,  fut  un  Recueil  de  lettres  adref- 
fées  à  une  amie,  en  forme  de  Journal ,  mêlé  de 
critiques  &c  d'anecdotes. 

L'Ouvrage   eut  un   fuccès  qu'il  méritoit,   &  Jouraalcn 
indépendant  de  quelques  circonftances  qui  le  ren-  ^rnic  de 
dirent  célèbre.  L'Auteur  commence  par  y  recla- ^^""^^^ 
mer  contre  ceux  qui  femblent  vouloir  exclure  le 
fexe  de  la  carrière  littéraire.  »  Pourvu  ,  dit  Mad. 
»'   Benoît  ,  en  parlant  des  femmes  lettrées  ,  que 
»»  l'Etat  ni    leurs  maris    n'en  fouffrent  point, 
3»   qu'elles  donnent  des  Citoyens  à  la  patrie;  je 
»j  crois  qu'elles  peuvent  aufîi  fe  livrer  à  la  gloire 
»  de  donner   des   enfans  à  la  République  des        — ' 
«  Lettres  :  puifque  leur  trifte  condition  ell  d'en- 
»  fanter  avec  douleur,  on  doit,  au  moins  par 
»  pitié ,  leur  permettre,  d'enfanter  quelquefois 
»  avec  délices.  « 

Cet  aimable  Auteur,  joignant  l'exemple  au  pré- 
cepte, n'étoit  point  diftraite  de  fes  devoirs  par  fes 
amufemens ,  h  l'on  en  juge  par  ce  fragment  d'une 
autre  lettre.  »  J'entends  le  cher  époux  qui  gratte 
»  à  la  porte  :  eh ,  mon  Dieu  !  que  me  veut-il  à 
>î  une  heure  après  minuit  ?  Cela  eft  bien  indif- 
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t»  cret ,  de  veiur  m'inrerrompre  ,  quand  je  fuis 

«  toute  occupée  de  vous Le  voilà  qui  prie , 

»  qui  preiTe  pour  fe  faire  ouvrir.  Que  rerai-je? 
«  Confeillez-moi ,  ma  belle  :  le  renverrai-je  ? .... 
35   Oui. ....  Je  ne  fçais. ....  Ah  !  non. . . .  non, 

»  Je  fens  qu'il  y  auroit  de  la  cruauté Le 

s>  vqiU,  ce  fripon.  Maintenant  qu'il  eft  fatis- 
s»  fait ,  il  abufe  de  ma  çomplaifance  j  il  veut  slï- 
33  rèter  ma  plume.  A   demain. 

3»  Vous  ferez  furprife  de  me  voir  entrer  (îtôt 
33  dans  mon  cabinet,  pour  m'entretenir  avec 
j>  vous.  O  Ciel!  oferois-je  vous  avouer,  que  pour 
3>  ce  moment  l'envie  de  vous  écrire  n'eft  qu'un 
j3  fpccieux  prétextç  ,  que  j'ai  fait  fervir  à  ma 
33  fuite.  J'ai  échappé  au  fçduÂeur  :  c'eft  une  bonne 
33  politique  en  ménage,  de  fçavoir  s'éclipfer  a 
3»  propos.  Mon  fyftcme  eft  qu'une  femme  doit 
33  toujours  commencer  par  fe  défendre  avec  une 
33  apparence  de  finccrité,&  puis  fe  rendre  de  bon- 
33  ne  grâce.  Alors  le  mari  fe  fait  illufion  ;  il  croit 
33  Jouir  de  tout  le  bonheur  que  fait  goûter  une 
33  amante  délicate  &c  fenfible;  Se  dans  l'examen, 
33  il  veconnoît  qu'il  a  une  époufe  tendre  &  in- 
33  gcnieufe.  Ah  !  ma  chère,  que  tous  ces  rafine- 
33  mens  font  adorer  les  entraves  de  l'hymen  ! 
33  mais  qu'ils  tout  auffi  éclore  de  fujets  à  l'Etat  !  <« 

Vous  voyez,  Madame  ,  que  l'étude  n'aheroit 
point  l'amour  conjugal  j  les  lettres  dont  je  vous 
parle ,  n'étoient  que  des  réflexions  fur  les  évé- 
~  nemens  de  la  fociétc  ,.qui  fe  palfoient  fous  l'es 
yeux  de  Madame  Benoît  ;  ce  qui  l'engagea  né- 
ceffairement  dans  des  portraits  naturels  des  dif- 
férens  caractères  qu'elle  y  rencontroit. 

tl  n'y  a  pas  moins  en  Province  qu'à  Paris  , 
des  gens  défœuvrcs  j  de  par-tout  ces  gens-là  cher- 
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cKent  à  caufer  des  brouillerics  pour  s'en  amufer; 
ceux  de  Lyon  trouvèrent  des  allufions  malignes, 
où  Madame  Benoît  n'avoit  mis  que  des  obfer- 
vations  morales. 

Les  prétendus  originaux  s'y  reconnurent  eux- 
mêmes,  parce  qu'on  aime  mieux  être  ridicule  , 
qu'indifférent.  C'étoit  à  qui  s'appliqueroit  cha- 
que trait  ^  ôc  l'on  trouva  vingt  originaux  pour  un 
portrait. 

Ces  tracafTeries  Provinciales  dégoûtèrent  Ma- 
dame Benoît  de  fa  patrie,  &  l'engagèrent  à  ve- 
nir à  Paris  ,  où  elle  publia  bientôt  un  fécond 
Ouvrage  en  deux  parties  ,  intitulé,  mes  Princi- 
pes j  o\i  la  Vertu  raifonnée.  Comme  on  cherche 
toujours  des  vérités  perfonnelles  aux  inventions 
agréables  ,  on  crut,  cette  fois,  reconnoître  Ma- 
dame Benoît  elle-même  dans  le  portrait  de  l'Hé- 
roïne de  fon  nouveau  Roman.  Quoi  qu'il  en  foir, 
ceux  qui  la  connoiffent ,  y  retrouvèrent ,  avec 
plailîr,  le  naturel  de  fon  efprit ,  la  bonté  de  fon 
cœur  &  la  douceur  de  fon  caractère. 

Julie ,  née  dans  un  état  médiocre ,  élevée  fous  MesPrin- 
les  yeux  d'une  mère  dévote ,  fembloit  deftinée  cipes. 
a  une  vie  obfcure ,  uniforme  &c  peu  fujette  aux 
cvenemens  ;  cependant  divers  avantages ,  & 
fiyr-tout  celui  d'une  taille  élégante ,  la  firent  re- 
marquer fous  l'étamine.  Le  Marquis  de  Barville 
la  vit  un  jour  à  la  promenade  j  &  ce  moment 
fut  un  coup  de  fympathie  ,  qui  fixa  leurs  cœurs 
pour  jamais.  La  févérité  de  la  mère  de  Julie  , 
obligea  les  amans  de  prendre  une  confidente  j 
&  le  choix  tomba  fur  une  Madame  de  Mirmin  , 
amie  de  la  mère  de  Julie.  Jamais  femme  ne  fur 
plus  propre  à  ce  minillerej fans  préjugés,  &  mê- 
me fans  principes  ,   elle   eut   bientôt   entraîné 
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,  l'innocente  Julie  dans  le  plus  affreux  danger, 
que  puilfe  courir  une  jeune  perfonne  moins  iné- 
branlable dans  le  chemin  de  la  vertu.  Séduite 
par  un  piège  adroit ,  &  conduite  chez  cette  cou- 
pable amie,\Fulie  eft  livrée  au  pouvoir  de  fon 
amant ,  &  à  la  force  de  fon  amour  ,  plus  re- 
doutable encore.  Tout  concourt  à  fa  défaite  ; 
nulle  efperance  de  fecours ,  nul  moyen  de  fuite. 
Comment  échapper  au  péril  qui  la  menace?  Sa 


ner.  Nouveau  befoin  d'une  nouvelle  confidente; 
car  l'infortune  a  befoin  d'cpanchemenr,  plus  en- 
core que    le.  plaifir.    Dans   un  état  fi  perplex  , 
Julie  ne  peut   fe   refoudre  à  tout   avouer  à  fa 
mère ,  &  fe  voit  obligée  de  dcpofer  dans  le  fein 
de  fa  coufine ,  le  fecret  qui  furcharge  fon  cœur. 
Le  caradere  de  cette  parente  eft  bien  oppofé  à 
celui  de  la  Mirminj  mais  s'il  eft  plus  honnête, 
il  n'eft  pas  d'un  grand  fecours  à  l'affligée  Julie. 
«  Cécile ,  chargée  du  nouvel  emploi  de  con- 
J5  fidente  ,  étoit  extrêmement  douce  :  elle  accor- 
jj  doit  tout ,  parce  qu'elle  n'avoir  pas  la  force 
3j  de  refufer;  ou  plutôt  elle  cédoit,  parce  qu'il 
«  en  auroit  coûté  un   effort   à  fon  ame,  pour 
j>   s'oppofer  à  ce  qu'on  exigeoit  d'elle.  Indolente 
«  par  goût ,  elle  fe   piaifoit  dans   fa  létar^ie  ; 
ï>    elle  ne  vouloir  pas  même  qu'on  cherchât   à 
•s  l'en  tn-er  :  indulgente  par  intérêt ,  &  jamais 
>j  par  bonté,    elle  gardoir  le   filence  fur  les  dé- 
»  foms  d'ôutrui ,   pour  clorre  la  bouche  fur  les 
»  fiens,  &  pour  ôter  à  fes  amis  le  droit  de  lui 
»  dcnnar  des  confeils.  E'îe  ne  louoit  que  pour 
»•  être  approuvée  :  fa  com.plaifance  alloit  jufqu'à 
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M  la  foibîefle ,  pour  ceux  qui  la  flatroient  ;  & 
»»  fon  amitié  fe  tournoie  en  averlion  pour  qui- 
î>  conque  ofoit  lui  faire  connoître  fes  ridicules; 
«  je  dis  ridicules ,  car  on  ne  pouvoir  lui  repro- 
3'  cher  que  cela  :  elle  étoit  rrès-fage ,  &  n'avoit 
»  aucun  vice  y  mais  ce  qu'il  y  avoir  de  fingulier 
"»  dans  fon  caractère ,  c'eft  que  les  vertus  chez 
»>  elle  avoient  prefque  l'effet  du  vice  y  elle  ab- 
»  horroit  le  menfonge  au  point  de  trahir  fes 
î>  plus  intimes  amis  ,  plutôt  que  d'employer  un 
«  innocent  artifice  pour  alfurer  leur  falur  :  fi  leur 
w  honneur ,  leur  vie  même ,  n'eufient  dépendu 
i»  que  d'un  menfonge  fait  par  elle ,  elle  n'auroit 
»  pas  eu  le  courage  de  le  dire ,  pour  les  fauver 
M  de  la  mort  ou  de  l'opprobre.  Ce  n'éroit  point 
»  fcrupule;  c'étoit  habitude,  défaut  de  princî- 
j»  pes  &  nonchalance.  Cependant  elle  fe  piquoit 
»  de  fentiment  j  en  effet,  elle  en  avoit;  mais 
»>  de  ceux  qu'on  ne  connoît,  ôc  qui  ne  font  bons 
>»  qu'en  méraphyfique  ;  qu'on  alambique  fi  joli- 
»»  ment  en  fpéculation  ;  &  de  ceux  qui  enflam- 
>»  ment  le  cœur ,  qui  le  dévorent ,  qui  le  con- 
s»  fument,  &  qui  laiflent  le  corps  dans  une  totale 
»>  inaction.  Jamais  perfonne  n'a  mieux  connu  & 
>»  pratiqué  tous  les  détails  de  l'amour  &  de  l'a- 
«  mitié;  petits  foins  ,  petites  attentions,  fou- 
»  venirs  continuels  ,  crainte  de  perdie  l'objet 
>ï  aimé ,  vœux  ardens  pour  fes  profpérités  ,  de- 
»  firs  de  le  revoir  j  tendre,  compatiffante ,  fai- 
»>  fant  voler  fon  ame  fur  {es  lèvres,  pour  vous 
»  témoigner  l'envie  qu'elle  avoir  de  vous  fe- 
n  courir  ,  &  néanmoins  ne  fe  donnant  aucun 
jî  mouvement  pour  adoucir  vos  infortunes  ',  en- 
»  fin  Cécile  éroit  une  fille  adorable ,  pourvu 
n  qu'on  ne  la  mit  pas  à  l'épreuve  des  grandes 
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»  occafîons.  Il  falloit  la  laiffer  jouir  tranquille- 
»>  ment  de  fa  parelTe  ;  ne  lui  rien  demander; 
s>  alors  elle  vous  aimoic  de  tout  fon  cœur ,  &c 
*y  gémifiToit  volontiers  fur  vos  malheurs.  Son  hu  • 
»  meur  croit  auflx  étrange  que  fon  caractère  ; 
»  elle  étoit  gaie  par  accès  jufqu'à  la  folie ,  & 
»  mélancholique  par  tempérament  :  fa  joie  étoit 
»  toujours  immodérée ,  &  (es  chagrins  fans  bor- 
»  nés  ;  incapable  de  faire  le  moindre  effort  de 
»  raifon  pour  fe  furmonter ,  elle  fe  livroit  fans 
y>  réferve  à  lafFeftion  du  moment.  « 

Cependant  la  nonchalante  Cécile,  mife  au  fait 
de  toute  l'intrigue  ,  par  Tindifcrétion  d'un  va- 
let ,  fe  prête  à  favorifer  la  correfpondance  ds 
Barville  &  de  Julie  j  les  lettres  volent  de  part  & 
d*autre  ;  juftification  complette  du  Marquis  j 
indulgence  pléniere  &  pardon  abfolu  de  Julie  : 
tout  le  concilie  j  &  les  amans  raccommodés  , 
chargent ,  comme  de  raifon ,  leur  confidente 
congédiée ,  de  tous  les  torts  qu'ils  ont  eu  l'un 
&  l'autre.  Barville  ,  en  effet,  avoit  été  fi  effrayé 
de  laréfolution  hardie,  que  Julie  avoit  prife  pour 
s'échapper  de  fes  bras  ,  &  avoit  été  fi  véritable- 
ment défefpéré  de  l'avoir  outragée ,  que  croyant 
l'avoir  perdue  pour  jamais ,  il  s'éroit  frappé  de 
fon  épée  5  mais  heureufement  la  bleffure  n'a-- 
voit  pas  été  plus  dangereufe,  que  le  faut  de  Ju- 
lie n'avoit  été  périlleux.  Elle  avoit  même  eu  des 
fuites  favorables ,  parce  que  le  père  de  Barville , 
croyant  fon  fils  dans  un  plus  grand  danger ,  lui 
avoit  promis  de  l'unir  à  Julie,  pour  l'engager 
à  recevoir  les  fecours  néçeffaires  à  fa  guéri/on. 
Les  deux  amans  fe  livroient  donc  à  toutes  les 
idées  flatteufes  ,  que  pouvoit  leur  préfenter  leur 
prochain  bonheur,  lorque  Julie  rencontra,  dans 
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une  fête  publique  ,  un  vieux  libertin  ,  qui ,  après 
lui  avoir  donné  des  éloges  cavaliers  ,  &  des  con- 
feils  déshonnêtes  ,  lui  ht  faire  le  lendernain  des 
proportions  encore  plus  indécentes.  Elles  furent 
reçues  comme  elles  le  méritoient  ;  &  Julie  fe 
livroit  à  des  réflexions  fur  les  humiliations  aux- 
quelles font  expofées  les  filles  .  dont  la  beauté 
fait  naître  plus  de  défirs  ,  que  leur  fortune  n'inf- 
pire  de  refped  ,  lorfqu'elle  reçut  une  lettre ,  par 
laquelle  le  Marquis  lui  apprenoit  que  (on  père 
cxigeoit  qu'il  voyageât  avant  que  de  les  unir. 
Les  alTurances  d'une  conftance  à  toute  épreuve, 
accompagnoient  cette  trille  nouvelle;  &  la  lettre 
finifloit  par  la  demande  d'un  rendez-vous ,  que 
l'on  follicitoit  avec  la  plus  vive  inftance. 

Dans  une  circonfrance  fi  prefiante  ,  comment 
le  refufcr?  comment  fe  réfoudre  à  laiiTer  partir 
un  amant  chéri,  fan-;  le  voir,  fans  recevoir  de 
lui  des  fermens  d'une  fidélité  inviolable  ?  Julie 
y  çonfentit ,  &  s'y  fut  à  peine  rendue ,  qu'elle 
fe  fcnrir  enlever  o^  rrnnfporter,  malgré  elle,  dans 
une  chaife  de  pofte  ,  qui  ,  dans  très-peu  de 
temps  ,  la  conduifit  dans  un  Château  éloi- 
gné,  où  fon  amant  délicat,  mais  prudent,  la 
faifcit  conduire  pour  plus  grande  fureté.  Le  Curé 
du  lieu  prévenu  Se  difpole  d'avance  ,  les  maria 
l'un  à  l'autre ,  fans  autre  formalité.  Barville 
ji'ayant  pas  laifle  le  tems  à  fa  maîtrelTe  de  lui 
faire  les  reproches  que  méritoit  fon  ofrence , 
recevoit  les  remercîmcns  dûs  à  la  réparation , 
lorfque  des  gens  arm.és  vinrent  les  furprendre  , 
&  troubler  ce  rcte  à  tête  ,  qui  n'auroit  pas  tardé 
à  devenir  intéreflant.  On  fuppcfe  bien  que  ce- 
lui qui  les  conduifoit,  n'étoit  autre  que  ce  li- 
bertin qui  i  la  veille  ,  avoir  fait  faire  des  propo- 
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fîrions  a  Julie  j  mais  on  n'avoit  peut-être  pas 
prévu  que  ce  vieux  débauché  ctoit  l'oncle  de 
Barville  qui ,  voulant  défendre  fa  maîtreffe  , 
tombe  à  fes  pieds  d'un  coup  de  piftolet.  Ainfî 
finit  tragiquement  la  première  partie  de  l'Hif- 
toire  de  Julie,  qui  pourroit  dire  comme  Mo- 
nime  : 

Et  veuve  maintenant ,  fans  avoir  eu  d'cpoux. 
Seigneur ,  de  mes  malheurs  ce  font-là  les  plus  doux. 

Julie  reftée  au  pouvoir  du  vieux  Baron  de 
Sorbec ,  fon  nouveau  ravifleur  ,  eft  par  lui  con- 
duite dans  un  antique  Château  ,  dont  le  feul 
afpe6t  redouble  l'horreur  de  fa  fituation.  Son 
amant  fanglant,  étendu  à  (os  pieds,  fa  mère 
livrée  au 'plus  cruel  défefpoir,  les  violences  dont 
elle  efl:  menacée  j  tout  confpire  à  rendre  fon  état 
plus  infortuné.  Elle  ne  fe  nourrit  que  de  fes 
larmes  ^  mais  k  réflexion  l'engage  à  recevoir 
quelques  alimens  moins  amers,  &  plus  folides. 
D'ailleurs  ,  notre  Héroïne  avertit  qu'elle  n'a  ja- 
mais accordé  plus  d'un  jour  à  la  plus  vive  dou- 
leur ;  ainfi  toutes  les  afïlidions  que  lui  ont  caufé 
{es  diverfes  avantures ,  ont  toujours  été  dans  la 
règle  des  ving  -quatre  heures.  Peu  de  Philofophes 
fçavent  ainfi  enfermer  leurs  chagrins  dans  les 
préceptes  d'Ariftote. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Julie  tire  fon  mouchoir  a 
la  minute  ,  efliiye  fes  larmes ,  &  prend  courage. 
Parmi  fes  diverfes  réflexions ,  elle  ne  trouve  pas 
de  meilleur  moyen  ,  que  de  chercher  à  féduire  une 
femme  que  le  Baron  avoir  chargée  de  fa  garde  ; 
chofe  difficile  fans  argentj  cependant  fon  éloquen- 
ce lui  tint  lieu  d'efpeces,  &  convertit  fa  geôlière, 
qu'elle  détermina  a  fuir  avec  elle ,  après  l'avoir 
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fait  rougir  du  métier  honteux ,  qu'elle  faifoic 
depuis  vingt  ans.  L'une  &  l'autre  échappent  en- 
fin à  Sorbec.  Après  une  route  de  deux  jours , 
elles  fe  rendent  heureufement ,  &  fans  accident, 
chez  la  mère  de  Julie  j  elles  la  trouvent  mou- 
rante j  mais  la  vue  de  fa  fille  ,  lui  rend  bientôt 
la  fanté.  Par  fon  crédit,  la  compagne  de  Julie  , 
qui  avoit  accompagné  fa  fuite,  eft  placée  auprès 
d'une  femme  de  qualité. 

Dqs  jours  tranquilles  fuccèdent  aux  agitations 
qu'avoit  éprouvées  Julie.  Son  cœur  tendre  tour- 
na, faute  de  mieux  ,  toutes  (es  affedions  vers 
fa  mère  :  une  vie  fi  douce  ,  un  écat  fi  charmant , 
ne  pouvoit  longtems  fubfifter,  fuivant  le  cours 
des  vicifiirudes  humaines.Un  maudit  procès  les  ré- 
duit à  la  dernière  extrémité  j  &:  fa  perte  conduit 
au  tombeau  la  mère  infortunée  de  Julie.^NuUe  ef- 
pérance ,  nulle  refiouice  j  l'héroïne  eft  afiaillie  par 
les  befoins  les  plus  urgens ,  lorfqu'une  perfon- 
ne ,  charitable  &c  inconnue ,  fe  chargea  de  payer 
fa  penfion  dans  un  Couvent. 

Une  de  fes  parentes ,  &  bien  digne  de  fon 
fang  par  la  beauté  de  fon  caradere  ,  reçoit  Julie 
chez  elle  ,  &  la  comble  de  biens  j  mais  cette 
fille  infortunée  ,  avant  de  jouir  de  la  félicité  qui 
lui  eft  réfervée  ,  étoit  encore  deftinée  à  de  nou- 
veaux malheurs.  Le  plus  fenfible  de  tous ,  fut  de 
devenir ,  fans  le  fçavoir  ,  la  rivale  de  fa  bienfai- 
trice ^  mais  cette  femme  généreufe  ,  après  quel- 
ques combats ,  bien  pardonnables  dans  une  fitua- 
tion  aufli  pénible  ,  mit  le  comble  à  fes  bontés , 
en  lui  cédant  une  partie  de  fes  biens ,  &  fon 
amant  tout  entier.  Un  tel  facrifice  rendit  la  peins 
de  Julie  plus  fenfible ,  en  augmentant  fa  recon- 
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noifTance  j  mais  il  fallut  céder  à  la  générofîtc 
de  cette  incomparable  amie ,  Se  fe  refondre  à 
époufer  le  Chevalier  de  Ciunel ,  qui  écoit  l'ob- 
jet de  cette  difpate ,  alfez  rare  encre  deux  riva- 
les d'un  état  ÔC  d'une  fortune  auili  difpropor- 
tionnés.  Soit  par  inclination ,  foit  parobéilfance, 
Julie  s'y  étoit  rciignée  :  le  jour  étoit  fixé  pour  le 
mariage,  lorfque  le  Marquis  de  Barville ,  amè- 
ne par  le  Chevalier  de  Ciunel  même  ,  entre 
aufli  brufquement ,  que  le  coup  de  piftolet ,  qui 
l'avoit,  félon  l'apparence ,  envoyé  chez  les  morts, 
Julie  ,  dans  cette  idée ,  le  prit  d'abord  pour  une 
ombre  ;  mais  elle  l'époufa  bientôt  comme  un 
corps ,  à  fa  grande  fatisfaction  ;  &  vraifembla- 
blement  à  celle  de  fon  amie ,  à  qui  fon  amant 
dût  rentrer  par  ce  moyen. 

Ce  Roman,  fécond  en  fituations  inopinées, 
eft  variée  par  des  réflexions  &c  des  portraits. 

Les  négligences  que  l'on  peut  remarquer  dans 
le  ftyle  ,  font  rachetées  par  le  ton  niiturel  que 
l'on  y  retrouve  par-tout  avec  plaiilr. 

Je  finirai  cette  Lettre  par  quelques  penfées 
détachées  ,  que  MadaiTse  Benoît  a  inférées  dans 
quelques  Journaux ,  &c  qui  méritent  d'être  rap- 
prochées de  fes  autres  Ouvrages. 
^  Pcnfccs      j,  La  fcience  eft  aux  têtes  mal  organifées  ,  ce 
deachees.  j,  q^'eft  la   lumière  aux  vues   foibles  ;  il  y  au- 
,  »  roit  plus  de  fureté  ,pour  les  unes  ÔC  pour  les 

»  autres ,  de  fuivre  l'inilinCt. 

»  L'amour  n'eft  agréable ,  que  pour  un  cœur 
3>  médiocrement  tendre. 

>»  L'amité  exige  plus  de  foin,  plus  d'égards,  plus 
>»  de  ménagemens ,  que  l'amour  j  parce  qu'elle 
v>  n'a  pas  les  mêmes  moyens  pour  réparer  l'of- 
>ï  fenfe. 
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»>  Une  femme  fiere  préfère  la  mort  de  fon 
»*  amant  à  fon  infidélité  j  une  femme  rendre 
»  craint  plus  fa  mort  que  fon  infidélité  ;  une 
»>  femme  coquette  eft  également  fenfible  à  l'une 
»>  &  à  l'autre. 

»>  Un  préfomptueux  n'a  vu ,  à  coup  fCir ,  que 
»  la  furface  de  fon  cœur. 

»  Il  n'y  a  qu'une  circonftance  ou  les  femmes 
»  ne  regrettent  pas  de  vieillir ,  c'ell  lorsqu'elles 
»  ont  un  amant  abfent. 

Je  fuisj  &c. 
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LETTRE    XXII. 

Elizabeth.  J  j  E  troifieme  Ouvrage  de  Madame  Benoît , 
fut  un  Roman  en  quatre  parties,  en  forme  de 
Lettres ,  qui  parut  fous  le  titre  à'EU^abèth.  Ces 
Lettres  font,  pour  la  plupart,  adreffées  a  une  Ma- 
dame d'Alby  ,  amie  fenfible  &  éclairée,  dont  la 
vertu  ,  plus  douce  qu'auftere ,  fe  fait  plus  aimer 
que  craindre  ;  &  dont  les  remontrances  font 
moins  des  leçons ,  que  des  confeils.  La  raifon 
peut  éclairer  j  mais  c'eft  le  fentiment  qui  per- 
iuade;  &  lorfque  c'eft  le  cœur  qui  parie,  il  eft 
toujours  fur  de  toucher  le  cœur  qui  l'écoute.  Il 
^  n'eft  permis  qu'à  l'amitié  d'être  le  Précepteur  de 
l'amour. 

Elizabeth  inquiette  des  mouvemens  inconnus 
qu'elle  éprouve  depuis  quelques  jours,  confie  la 
iîtuation  de  fon  cœuj:  àfo"  amie.  »  Ma  tendrelfe 
3>  pour  toi,  lui  dit-elle,  a  toujours  çté  fi  vive 
>»  depuis  que  je  t'ai  connue,  depuis  cet  inftant 
i->  heureux  où  l'amitié  donna  lâVie  à  mon  cœiu' , 
»  que  je  n'ai  refpiré  que  pour  t'aimer.  Un  Çtn- 
»  riment  fi  vif  n'auroit-il  pas  dû  captiver  tou- 
»  tes  les  puifiances  de  mon  ame,  &:  devois-je 
j>   attendre  fi  tard  pour  te  donner  un  rival  ?  <« 

Cependant  elle  n'eft  pas  certaine  de  l'état  de 
fon  cœutj  ou  plutôt,  elle  cherche  à  fe  le  ca- 
cher :  mais  fon  amie  i'éclaire  fur  la  véritable  h- 
ruation  de  fon  ame.  »  Plut  au  Ciel ,  lui  répond- 
«  elle ,  que  je  puille  encore  douter  de  ton  mal- 
»  heur  !  C'en  eft  fait,  Elizabeth  ;  tu  aimes  j  6c 
s»  qui?  Un  homme  j  que  mille  obftacles  auroien: 

du 
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«  du  éloigner  de  ton  cœur.  Songes-tu  que  des 
«  vœux  facrés ,  &  la  fortune ,  mettent  une  éter- 
j»  nelle  barrière  entre  vous  ?  Quelle  félicité  te 
»  promets  tu  d'un  attachement,  que  les  Loix 
>»  condamnent.  Crois-moi ,  un  amour  vertueux 
»>  ôc  fans  but,  eft  un  être  de  raifon.  je  frémis 
»>  d'une  paflîon  conçue  fous  de  Ci  malheuteux 
»>  aufpices.  «<  - 

Celui  qui  l'a  fait  naître ,  eft  le  Chevalier  de 
Luzan ,  qui  eft  dans  l'Ordre  de  Malte  :  il  n'a 
point ,  à  la  vérité,  prononcé  de  vœuxj  mais  fou 
grand  père ,  homme  impérieux  &  abfolu ,  jaloux 
de  perpétuer  fon  nom ,  exige  qu'il  fe  marie  à 
un  parti  très-avantageux ,  qu'il  lui  propofe.  D'un 
autre  côté  ,  la  mère  du  Chevalier  ,  femme  dévote 
&  foible ,  qui  fe  perfuade  qu'on  ne  peut  faire 
Ion  falut  dans  le  mariage,  prelTe  fon  fils  d'en- 
trer en  Religion.  Situation  intéreflante  pour  Lu- 
zan, qui  craint  fon  ayeul,  refpede  fa  mère; 
mais,  plus  que  tout  cela,  adore  Elizabeth.  U 
s'exprime  ainfi  dans  fa  perplexité  :  >#  Pardonnez, 
9»  chère  Elizabeth ,  pardonnez  l'irréfolution  de 
3>  votre  malheureux  amant;  c'eft  entre  la  na- 
»  ture  &  l'amour  qu'il  balance;  une  mère  ten- 
s>  dre  &  infortunée  eft  la  feule  rivale  qui  fut 
3»  digne  de  vous.  <* 

Elizabeth  jaloufe  de  l'eftime  de  fon  amant , 
l'engage  aux  plus  généreux  facrifices  :  l'eftime 
de  celui  qu'elle  aime ,  en  fera  la  récompenfe. 
Elle  a  befoin,  dit-elle,  de  l'indulgence  ae  fon 
amie  ;  mais  elle  veut  mériter  l'admiration  dé 
fon  amant  :  en  lui  faifant  l'aveu  de  fa  tendrefle, 
elle  le  porte  à  facrifier  fon  amour  aux  defirs  de 
fa  mère.  >>  Ah  î  fans  doute ,  l'union  de  nos  cœurs 
»  fera  éternelle;  j'en  ai  la  confiance  :  oui,  je 
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»  fens  que  la  fortune,  le  préjugé  ,  le  fort  mê- 
»»  me ,  rien  n'eft  capable  de  rompre  une  chaî- 
»  ne ,  dont  la  vertu  eft  le  plus  fort  lien.  Mais 
>»  que  cette  douce  certitude  eft  mêlée  d'allar- 
»  mes  !  Je  frémis  ;  &  j'admire  tout  à-la- fois  vos 
»  héroïques  fentimens.  Hélas!  ils  font  mon  dé- 
»  fefpoir  8c  mon  ravilTement  !  Ah ,  Lufan  !  ido- 
»  le  de  mon  cœur  ;  charme  de  ma  vie ,  cher 
»  Luzan  ;  votre  amour  fait  rnon  bonheur ,  & 
w  votre  vertu  ma  gloire.  Vous  implorez  mon 
îî  indulgence  :  ah  !  comment  pourrois-je  ne  pas 
»  excufer  votre  irréfolution  ?  Elle  me  prouve 
5j  également,  Se  l'excès  de  votre  tendrelTe  ,  & 
«  votre  refpedtable  piété.  « 

La  fituation  des  deux  amans  change.  11  eft  dé- 
cidé aiie  Luzan  rentre  dans  le  monde  ;  mais  la 
Marquife ,  fa  mère ,  qui  eft  pauvre ,  &  tient 
tour  de  la  bonté  du  Comte,  fon  beau-pere,  eft 
obligée  de  céder;  &:  lé  mariage  du  Chevalier 
doit  fe  conclure.  Il  inftruit  EliTabeth  du  nouvel 
obftacle,  qui  s'oppofe  à  leur  bonheur ,  &c  lui  dé- 
clare qu'il  eft  déterminé  à  réfifter  à  fon  ayeul. 
Elizabeth  fait  briller  de  nouveau  fa  vertu ,  fa  gé- 
nérofité  ;  effrayée  des  difgraces  qui  retomberont 
fur  la  mère  de  fon  amant ,  s'il  encourt  l'indi- 
griation  de  fon  grand  père ,  elle  le  prefte  de  nou- 
veau de  céder  à  fes  volontés.  Mais,  après  un 
tel  effort ,  c'eft  bien  le  moins  qu'elle  fe  repofe 
un  inftant  dans  le  fein  de  fon  amie  ;  elle  y  épan- 
che l'amertume  de  fa  cruelle  fituation.  »  Helas! 
lui  dit-elle ,  en  lui  envoyant  la  copie  de  la  let- 
tre fatale ,  qu'elle  vient  d'écrire  au  Chevalier  ; 
35  quand  j'aurois  épuifé,  goutte  à  goutte,  tout 
»»  le  fang  qui  m'anime  ,  pour  tracer  cet  écrit , 
»  je  n'aurois  pas  plus  fouftert.  « 
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Luzan  prend  le  parti  de  fuir,  pour  fe  fouf- 
traire  à  la  perfcciition  de  {es  parens;  le  Comte 
pénétre  fon  deirein  ,  le  fait  arrcter,  &  enfermer 
dans  une  tour  de  fon  Château.  Le  Chevalier, 
furieux  de  ce  qu'on  ofe  attenter  à  fa  liberté, 
outré  de  cette  violence ,  &  défefpéré  par  la 
crainte  de  perdre  Eiizabeth ,  fe  perce  le  fein  de 
fon  épée.  Vives  allarmes  de  cette  tendre  aman- 
te j  elle  fe  reproche  les  ordres  trop  rigoureux 
qu'elle, a  donnés  à  fon  amant,  ÔC  s'impute  le 
défefpoir  où  il  eft  réduit.  C'eft  dans  ce  moment 
intéreifanr ,  que  les  confolations  touchantes  de 
la  bonne  Madame  d'Alby  font  nécelfaires  à  la 
malheureufe  Elifabeth  :  elles  adoucifTent  fa  dou- 
leur. Le  Chevalier  guérit  ;  &  fon  mariage  eft 
rompu.  L^s  efpérances  des  amans  renaillent  : 
Luzan  preiTe  Eiizabeth  de  confentir  à  un  ma- 
riage fecrer^  elle  craint  Se  fouhaite  cette  union  j 
mais  elle  ne  veiK  rien  promettre ,  fans  conful- 
ter  fon  amie  :  elle  lui  écrit.  Madame  d'Alby 
effrayée  d'une  démarche  Ci  imprudente ,  lui  fait 
une  vive  peinture  des  malheurs  qu'entraîne  une 
réfolution  Ci  téméraire. 

»  Le  mariage  fecrec  que  le  Chevalier  fe  pro- 
»  pofe  ,  feroit  ton  bonheur  actuel  5  je  le  fçais  : 
«  mais  as-tu  donc  oublié  quels  maux  il  entraî- 
»  neroit  à  fa  fuite,  &  combien  tu  les  aurois 
»>  mérités  ,  en  empruntant  le  fecours  de  la  Re- 
»  ligion  &  des  Loix ,  pour  braver  celles  de  la 
j>  nature  ?  . . . .  Les  voies  frauduleufes  qu'on  eft 
»  obligé  d'employer,  pour  cacher  des  nœuds 
»  clandeftins  ,  ne  font-elles  pas  fouvent  des 
»»  moyens  trop  fùrs ,  qui  autorifent  les  familles 
»  à  faire  cafiler  un  mariage  contradé  fous  les 
»»  aufpices  du  myftere  Ôc  d'une  pallion  incoa- 
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«  fidérée?  N'aiirois-ru  pas  à  craindre  d'être  ex- 
»>  pofée  à  rougir  un  jour ,  d'avoir  pris  un  titre 
«  qui ,  devant  faire  ta  gloire  ,  ne  feroit  plus  que 
j>  ton  opprobre ,  lorfqu'il  feroit  défavoué  au- 
3»   thennquemenr  par  une  famille  irritée?  « 

Ces  confidérations  ,  &  d'autres  de  cette  ef- 
pece ,  qui  peuvent  vous  rappeller ,  Madame ,  la 
converfation  du  Marquis  de  Rofelle  &  de  fa 
fœur  ,  fur  une  matière  à-peu-près  femblable  , 
font  impreffion  fur  le  cœur  de  la  timide  Eli- 
zabeth  :  mais  Luzan  craignant  toujours  quelque 
nouveau  malheur ,  la  foUicite  vivement ,  la  fup- 
plie,  la  conjure  &  la  détermine  par  la  mena- 
ce de  fe  percer  le  fein  à  {es  yeux.  Elizabeth 
effrayée  ,  attendrie  ,  promet  tout  ;  &  le  jour 
eft  arrccé.  La  nuit  qui  le  précède,  offre  à  l'ima- 
gination troublée  de  cette  amante  éperdue , 
un  fonge  effrayant,  qui  lui  préfage  fon  mal- 
heur :  le  jour  paroît  j  les  tranfes  redoublent ,  & 
ne  font  qu'augmenter  de  moment  en  moment. 
Luzan ,  cet  amint  attendu  avec  tant  d'amour  8c 
de  crainte,  d'impatience  &  d'effroi;  cet  amant 
adoré  ,  qui  caufe  tant  d'allarmes ,  à  qui  l'on  fait 
tant  de  facrifices ,  ne  vient  point  au  rendez-vous  ; 
&  cependant  Elizabeth ,  la  tendre  &  malheu- 
reufe  Elifabeth,  n'ofe  le  foupçonner  de  perfidie. 
Il  juftifie  fa  conduite  dans  une  lettre ,  qu'il  écrit 
à  Saintré ,  leur  ami  commun. 

»  Que  j'ai  dû  te  caufer  d'inquiétude ,  cher 
ï>  Saintré,  ou  te  paroître  coupable  !  A  combien 
3>  d'injuftes  foupçons  n'aurai-je  pas  donné  lieu, 
»)  à  toi ,  à  la  trop  chère  Elifabeth ,  par  mon  cruel 
»î  filence  ?  Mais  hélas  !  je  ne  pouvois  le  rompre 
j>  avant  que  d'avoir  confommé  le  malheur  de 
»>  mes  trilles  jours.  Enfin  ,   c''en  efl  fait  ;  après 
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»  avoir  déchiré  mon  cœur  par  mille  combats  , 
»*  mille. tourmens  divers,  je  viens  de  lui  donner 
»>  la  mort,  pour  fatisfaire  à  ce  qu'exigeoit  de 
i»  moi  Tafireufe  poiîtion  d'une  mère  infortunée, 
»  Que  tu  me  trouveras  malheureux ,  quand  tu 
t*  fçauras  par  quel  barbare  artifice  on  eft  par- 
»  venu  à  me  faire  trahir  mes  premiers  fer- 
V  mens  !  « 

Au  moment  où  la  plus  vive  impatience  le 
faifoit  partir  pour  voler  au  rendez-vous  pris  avec 
Elizabeth ,  la  voiture  de  fon  grand  père  arrête  à 
fa  porte.  La  foudre,  tombée  à  (qs  pieds  ,  Tau- 
roit  moins  frappée ,  que  cette  vue  :  le  Comte 
l'oblige  à  y  monter  avec  lui,  &  le  mené  chez 
fa  mère.  >*  Peins-toi ,  dit-il  à  fon  ami ,  les  tour- 
»  mens  de  mon  ame  incertaine  :  ignorer  & 
j>  craindre  le  delfein  de  mon  grand  père  ,  voir 
s>  évanouir  le  bonheur  où  tendoient  tous  mes 
n  vœux,  au  moment  même  où  j'allois  en  jouir  j 
»  &,  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  accablant  pour 
»  moi ,  laifTer  Elizabeth  livrée  au  doute  le  plus 
»?  affreux.  « 

Sa  iituation  devient  doublement  intérefTante: 
fa  mère  le  prefle  de  prononcer  fes  vœux  y  fon 
ayeul ,  de  confentir  à  un  mariage  auquel  il  ne 
peut  fe  réfoudre ,  &c  le  menace ,  s'il  ne  foufcrit 
au  moment  même,  de  chafler  fa  mère  de  la 
maifon  où  ils  fe  trouvent,  &  de  lui  refufer  juf- 
qu'aux  moindres  fecours.    . 

Le  Chevalier  paiTe  la  nuit  dans  la  plus  afFreufe 
irréfolution  ,  ayant  commencé  dix  lettres  pour 
Elizabeth  ,  ôc  n'ayant  pu  en  achever  aucune. 
Egalement  irréfolu  fur  la  réponfe  qu'il  doit  porter 
à  fon  grand  père ,  il  a  paifé  cette  nuit  de  dou- 
leur à  fe  léfoudre,  i  combattre,  à  écrire ,  à  effa- 
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cer  ;  &  il  eft  comme  enfeveli  dans  un  état  de  ftupi- 
dizé ,  lorfque  fa  mère  entre,  &  fe  trouve  près  de 
lui ,  fans  qu'il  l'ait  entendue. 

3J  Eh  bien,  mon  fils!  .....  Je  levai  les  yeux 
»  fur  elle.  (  Nous  fûmes  frappés  tous  deux  de 
«  la  vive  imprellîon  que  la  douleur  avo-it  faite 
>*  fur  nos  vifages.  )  Qu'avez-vous  réfolu ,  me 
dit-elle?  Pour  moi,  je  ne  difllmule  pas  que 
les  dernières  paroles  du  Comte  m'ont  acca- 
blée. Il  m'a  paru  fi  déterminé  à  exécuter  fes 
cruelles  menaces ,  que  j'ai  tout  à  redouter  fî 
vous  lui  défobéifiez.  Je  l'avoue,  que  je  ne  puis 
envifager  fans  effroi  le  trifte  fort  qui  m'at- 
tend ? 

»  RafTurez-vous ,  lui  dis-je  avec  une  efpece 
de  tranfport  &c  d'égarement  :  ne  craignez 
rien ,  ô  ma  mère  I  Non  ,  votre  malheureux 
fils  brifera  fon  cœur ,  le  déchirera  par  les  pins 
affreux  rourmens ,  plutôt  que  de  vous  expofer 
à  gémir  de  fa  foibleflTe.  Venez  ,  ma  refpeÂable 
mère  ,  venez  m'encourager  par  voire  préfence 
au  plus  douloureux  facrifice. 
Ma  mère ,  qui  n'avoir  pas  compris  le  fens  de 
ce  que  je  venois  de  lui  dire,  &  furprife  de 
ma  véhémence ,  me  retint  au  lieu  de  me  fui- 
vre  chez  mon  grand  père,  comme  je  l'y  invi-. 
tai  par  mes  geftes.  Mon  cher  Chevalier ,  me 
dit-elle  avec  bonté  ,  ton  état  me  fait  frémir  : 
fi  tu  as  une  fi  grande  répugnance  pour  le  ma- 
riage, fais  tes  vœuxj  je  t'en  conjure  au  nom 
du  Ciel  y  ne  confideres  plus  quelles  en  feront 
les  fuites  j  je  ferois  inconfolable  d'être  un  obf-^ 
racle  à  ton  falut. 
>»  Cette  tendre  condefcendance  &c  fon  erreur 
>J  me  percèrent  l'amej  mes  pleurs  qui,  jufques- 
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r  la  n'avoient  pafe  faire  pafïage,  forcirent  avec 
33  tant  d'effufion ,  qu'elles  excirerenc  les  fiennes  : 
j»  elle  me  prit  dans  fes  bras ,  me  prelTa  lur  fon 
«  cœur ,  me  dit  des  chofes  li  tendres ,  que  je  ne 
j>^  fentisj  dans  ce  moment,  quoiqu'il  m'ait  fait 
>»  fouffrir  depuis ,  que  le  defir  de  faire  fon  bon- 
»  heur. 

»5  Entraîné  par  un  mouvement  inexplicable  , 
>?  j'allai,  avec  une  efpece  de  joie ,  chez  le  Com- 
jï  te,  lui  déclarer ,  que  j'étois  prêt  à  faire  tout 
»»  ce  qu'il  exigeoit  de  moi  j  que  ma  réfolutioii 
î>  feroit  inébranlable.  11  fit  éclater  fa  fatisfadion, 
»  par  les  plus  affedueufes  carelTes  ;  6c  remettant 
35  tout  de  fuite  à  ma  mère  les  titres  des  deux 
»  maifons,  qu'il  avoir  achetées  à  fon  nom  j  il 
«  lui  dit  qu'avant  huit  jours  ,  il  lui  donneroit 
>ji  un  contrat  de  deux  mille  écus  de  rente.  Pénétre 
«  d'an  procédé  qui  marquoit  tant  de  confiance 
?ï'  en  ma  parole ,  je  tus  doublement  lié  ^  &  des 
P  cet  inftant,  je  me  promis  intérieurement  de 
?j  ne  pas  faire  la  moindre  démarche  qui.  put 
jî   m'exppfer  à  m^  démentir.   «  ^ 

Luzan  jouit,  dans  le  premier  moment,  de  la  dou- 
ceur d'avoir  contribué  au  bonheur  de  fa  mcre^ 
mais ,  quelque  confolant  que  foit  le  fencimenc 
d'une  bonne  adion,  il  ne  peut  remplacer  les 
charmes  de  l'amour ,  ni  le  br.nnir  d'un  cœur  for- 
tement épris.  L'image  léduifante  d'Elizabeth 
vient  fe  repréfenter  à  fon  imagination.  La  dou-* 
leur  la  plus  vive  fuccede  à  la  fatisfadion  du  de- 
voir. Accablé  de  tant  de  fouffrances ,  il  tombe 
Il  dangereufemenc  malade  ,  que  dès  la  nuit  fui- 
vante ,  on  craint  tout  pour  fa  vie  :  cependant  il 
fe  rétablit,  par  les  foins  de  fa  merej  ôc-on  le 
pcelfe  d'exécuter  la  parole  qu'il  a  donnée.  C'ell 
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alors  qu'il  éprouve  que  les  entraves  de  l'honneur 
font  mille  fois  plus  puifTantes ,  '  que  les  chaînes 
de  l'autorirc. 

Sa  prétendue  tombe  malade  à  fon  tour;  & 
tous  ces  délais  ne  font  que  prolonger  fa  peine, 
par  rinipoiîîblité  de  rien  changer  à  fon  fort. 
Ses  agitations  font  peintes  de  la  manière  la  plus 
intérelfante  :  trois  ^ois  il  prend  la  réfolution  de 
voir  Elizaberh  ,  pour  fe  Juftifier  j  mais  jamais  il 
n'ofe  entrer  jufques  dans  la  Cour:  unfentimenc 
inconcevable  le  fait  toujours  retourner  fur  fes 
\  pas ,  avec  plus  de  rapidité  qu'il  n'eft  venu.  Un 
jour  cependant,  il  parvient  jufqu'au  pieddel'ef- 
calier  :  Elizabeth  étoit  à  la  fenêtre  5  elle  jette  les 
yeux  fur  lui  :  il  exprime  ainfi  le  trouble  quô 
cette  vue  jette  dans  fon  ame. 

»  Quelle  me  parut  belle  !  je  mis  un  genouil 
«  en  terre  pour  l'adorer  j  je  crus  voir  la  Divinité 
»>  même,  il  me  fembla  qu'elle  me  préfentoit  la 
»  main.  Ce  tendra  mouvement  &  fes  regards  , 
3>  firent  une  fi  vive  impreflîon  fur  mon  cœur  , 
«  que  je  fus  prêt  à  lui  facrifier  ce  qu'il  y  a  de 
3>  plus  facré  ,  la  parole  d'honneur  que  j'avois 
»  donnée  à  mon  grand  père.  J'allois  monter 
j>  pour  lui  en  faire  le  ferment  j  mais  fongeant 
»>  tout-à-coup  au  jufte  blâme  &  à  tous  les  maux 
«  que  j'attirerois  fur  moi ,  par  une  fi  téméraire 
»>  démarche,  je  pris  la  fuite,  comme  fi  j'eufie 
»   voulu  me  fauver  du  plus  affreux  péril.  " 

Il  fe  confine  pour  quelques  jours  à  la  campa- 
gne y  rsais  après  y  avoir  longtems  combattu 
fon  amour  par  fon  devoir  ,  il  eft  obligé  de  le 
remplir  ;  le  facrifice  fe  confomme. 

>>  O  Saintré  ,  Saintré ,  que  ton  ami  eft  digne 
»  de  pitié  !   &  d'autant   plus  malheureux ,  que 


Madame  Benoit.  325 

»  j'ai  immolé  mon  amour,  fans  pouvoir  étein- 
»  dre  la  flatnme  qui  me  confume.  Oui ,  je  brûle 
»  d'un  feu  plus  ardent ,  depuis  qu'il  ne  m'eft 
»  plus  permis  de  m'y  livrer.  Ne  crois  pas  ce- 
>»  pendant  que  j'en  fois  plus  coupable  :  non,  j'y 
»>  réfifte  de  toute  ma  force  i,  &  il  n'eft  pas  de 
»»  moyen  que  je   ne  tente   pour   étouffer    des 

»  defirs   qui  offenfent   Elizabeth Ado" 

»y  table  &  trop  chère  amante,  il  faut  donc  te 
j>  bannir  de  mon  cœur  ,  pour  être  digne  de 
»  ton  eftime  ?  Sacrifice  également  cruel  &  né- 
»  cefTaire  !  « 

La  foible  fanté  de  la  Marquife  de  Merain- 
ville ,  nom  que  lui  a  donné  le  Chevalier  de  Lu- 
zan,  en  l'époufant ,  laiflTe  à  la  trifte  Elizabeth  une 
lueur  d'efpérance,  qui  flatte  d'abord  fa  paflîon 
confiante  ;  mais  la  réflexion  allarme  bientôt  fa 
vertu  :  sprès  bien  des  remontrances  honnêtes  de 
la  part  de  Madame  d'Alby  fur  cet  efpoir  crimi- 
nel ,  elle  fe  rcfout  à  donner  fa  main  à  M.  d'Ar- 
broc ,  qu'elle  eftime  fans  l'aimer.  Elle  compte , 
par  cet  hymen  ,  qui  lui  interdit  toute  efpérance, 
rendre  à  fon  ame  la  pureté  qu'elle  a  perdue.  Elle 
fe  traîne  à  l'Autel  :  mais  ,  ô  Ciel  !  quelle  appa- 
rition fubite  Se  inattendue  !  C'eft  Luzan  qui 
s'oftre  à  fes  yeux  :  quelle  terrible  fltuation  i  fes 
forces  l'abandonnent  j  elle  s'évanouit  j&  la  céré- 
monie eft  différée. 

Elizabeth ,  revenue  à  elle  ,  apprend  que  Luzan 
eft  veuf  ^  qu'il  eft  maître  de  fon  fort  j  Se  M.  d'Ar- 
broc  ,  digne  del'époufe  qu'il  alloit  obtenir,  loin 
de  s'oppofer  à  la  tendrene  des  amans ,  follicite 
le  conlentement  de  la  famille,  qu'il  obtient,  & 
fe  confole  de  la  perte  de  fon  bonheur  ,  en  afTu- 
rant  celui  d  Elizabeth  &  de  fon  amant. 
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Ce  Roman  furprend  moins  par  une  marcha 
rapide  d'aventures  merveilleufes  ,  qu'il  n'atra-», 
che  par  une  fuite  naturelle  de  fituations  vraies 
&  intéreiTantes.  L'amour  y  eft  peint  avec  éner- 
gie ,  la  vertu  avec  dignité  ,  l'amitié  avec  fend-* 
biUté. 

Encouragée  par  le  fuccès  d'Elifabeth  ,  Ma- 

Cclianne.  dame  Benoît  publia  Célianne. 

Efprit ,  beauté ,  fortune ,  Célianne  avoit  tous 
tes  avantages.  Des  leduresromanefques  avoient 
ejiflâmé  fon  imagination.  Elle  vouloir  être  ai- 
mée par  un  efprit  pur  :  tout  ce  qui  tenoit  aux 
fens  la  révoltoit.  On  la  marie  à  un  homme  qui  ne 
lui  infpire  que  de  Teftime.  Après  quelques  an- 
3iées  de  mariage  ôc  de  tranquillité  ,  fon  épôu* 
lui  préfente  un  defesamis  nommé  Mozime.  Ce 
jeune  homme  cherchoit  aufli  depuis  long  tems 
une  femme  capable  d'une  vraie  amitié  ,  fans  al- 
liage des  fens.  Une  fublime  fympathie  l'attache 
à  Célianne.  La  peinture,  la  ledure  ,  la  mufique 
remplifloient  l'intervalle  dé  leurs  entretiens* 
Un  jour  que  toutes  ces  occupations  commen- 
çoient  à  leur  paroître  infipides  ,  Célianne  ima- 
gine de  demander  à  Mozime  ,  qu'il  lui  fafle  fa 
confeflion.  Mozime  avoit  aimé   deux   femmes 

'  mariées  :  mais  l'amour  pur  n'étoit  point  de  leur 

goût  j  ÔC  il  avoit  eu  bientôt  fon  congé.  Il  finit 
par  avouer  à  Célianne  ,  qu'elle  eft  la  troifieme 
perfonne  qu'il  aime.  Alors  ils  font  une  efpece 
de  pade  d'unir  leurs  âmes  ,  non  pour  aimer  leurs 
perfonnes  ,  mais  pour  adorer  enfemble  la  vertu. 
Ce  preftige  dura  iix  mois  dans  toute  fa  force, 
Mozime  fait  remarquer  un  fi  grand  prodige  à 
Célianne;  &  dans  le  moment  même  où  il  jure 
qu'il  ne  violera  jamais  lerefped:  qu'il  a  pour  elle  ,• 
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11'  commence  à  s'en  écarter.  Enfin  diverfes   cir- 
conftances  développent  l'illiifion  qu'ils  s'étoienc 
faite.  Lear  téniériré  atbrt  être  punie  par  la  perce 
de  leur  vertu  ,  Iprfqu'une  réflexion  fubite  arrête 
Célianne  au  bord  du   précipice.  Elle   s'arrache 
des  bras  de  fon  amant  :  fon  mari  entre  j  elle  lui 
découvre  tout ,  &  prefcrit  à  Mozime  de  prendre , 
avec  une  autre ,  des  engagemens  plus  légitimes. 
Un  an  après  ,  il  époufa  la  jeune  Sophie  ,  dont 
les  attraits  avoienc  fait  autrefois  quelqu'impref- 
iion  fur  lui.  Cependant  il  ne  put  revoir  Célianne 
fans  une  émotion   qu'elle  partagea  :  mais   tous 
deux  fe  bornèrent  enfin  aux  fentimens  de  l'ami- 
Tié  la  plus  parfaite. 

L'objet  de  cette  brochure  mérite  des  éloges  j 
l'Auteur  a  voiilii  prouver ,  qu'il  eft  certains  dan- 
gers ,  auxquels  il  eft  bien  difficile  qu'une  femme 
s'expofe  impunément.  H  y  a  de  la  facilité  ,  & 
quelquefois  de  la  dhaleur  dans  fon  Ouvrage  y  ce- 
pendant on  y  remarque  des  tours  &c  des  exoref- 
lions  recherchés.  11  me  femble  aufli  que  le  fonds 
du  Roman  s'éloigne  trop  de  la  nature.  On  n'a 
jamais  fait  féricufement  des  conventions  pareil- 
les à  celles  de  Mozime  &  de  Célianne. 

Je  fuis  ,  &c. 
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LETTREXXIV. 

tcttres  de  JLi  E  s  Lettres  in  Colonel  Talbert  ^  compofent 
Talbert.  fans  doute  la  meilleure  produdion  qui  foit  for- 
tie  de  la  plume  de  Madame  Benoît.  Sujet  iîm- 
ple ,  ftile  naturel ,  caractères  vrais  ,  fituations 
intérelfanres  ,  reflexions  philofophiques  ,  tout 
concourt  à  rendre  également  utile  6c  agréable  la 
leârure  de  ce  Roman. 

Talbert  eft  un  jeune  Colonel ,  plein  d'honneur 
&  de  probité,  fentimens  dignes  de  fa  naiflance  j 
mais  il  eft  entièrement  livré  au  goût  des  plai- 
fîrs  5  penchant  naturel  à  fon  âge  j  les  avantages 
qu'il  a  reçus  de  la  nature  &  de  la  fortune  en  les 
lui  rendant  faciles  ,  l'ont  mis  dans  l'habitude  de 
n'y  trouver  jamais  la  moindre  réfiftance.  Il  n'en 
fera  pas  de  même  de  ceux  qu'il  efpere  dans  la 
poflelîîon  d'Hélène  ,  jeune  perfonne  de  qualité, 
dont  il  eft  amoureux.  Sa  vertu  égale  fa  beauté  j 
mais  fa  fortune  eft  très-inférieure  à  fa  naiffance. 
Ce  n'eft  cependant  pas  cet  obftacle  qui  empêche 
Talbert  de  la  rechercher  pour  époufe.  Les  fem- 
mes qu'il  a  connues  jufqu'alors  ,  lui  ont  infpiré 
un  mépris  injufte  pour  tout  le  fexe  \  8c  les  rufes 
qu'il  employé  pour  féduire  Hélène  ,  font  le  fujet 
de  la  correfpondance  qu'il  entretient  avec  un  de 
{^s  amis. 

Ce  Confident ,  nommé  Mofinge  ,  eft  d'un  ca- 
ra6tere  abfolument  oppofé  à  celui  de  Talbert. 
C'eft  un  aftemblage  admirable  de  toutes  les  vertus 
réunies.  Jouiflant  d'une  fortune  honnête,  il  pour- 
roit  figurer  agréablement  dans  la  Capitale  j  mais 
retiré  dans  fa  Province  ,  il  aime  mieux  répandr* 
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■ïes  biens  dans  le  fein  d'une  famille  indigente , 
dont  il  eft  l'appui.  11  plaint  les  égaremens  de  fon 
ami ,  fe  flatte  qu'ils  pafTeront  avec  la  fougue  de 
lajeunefle,  ôc  le  félicite  fur  le  goût  qu'il  vient 
de  prendre  pour  une  perfonne  honnête  ,  qui  ne 
pourra  manquer  de  le  ramener  à  la  vertu.  Mais 
il  juge  trop  favorablement  fon  ami  j  il  n'eft  dé- 
tours ,  intrigues  atroces  ,  que  celui-ci  n'employé, 
pour  venir  à  fes  fins  criminelles.  Il  fe  fait  préfen- 
ter  à  la  Vicomtefle  de  Mérigone ,  Tante  &  Pro- 
teâirice  d'Hélène.  Il  flatte  fon  enjouement  pour 
les  arts ,  qu'elle  protège  fans  les  connoître.  Il 
lui  fait  établir  chez  elle  une  efpece  d'Académie , 
où  les  Artiftes  &  les  Amateurs  font  également 
admis.  On  y  tient  des  féances  ridicules  ,  dans 
l'une  defquelles  la  préférence  que  l'indifcrec 
Talbert  donne  aux  talens  de  fa  Maîtrefle  fur 
ceux  de  fa  tante ,  le  brouille  avec  cette  dernière, 
qui,  malgré  fon  goût  déterminé  pour  les  anti- 
ques ,  ne  laiiïe  pas  que  d'aimer  un  jeune  coufin 
de  vingt  ans ,  qui  a  fomenté  cette  querelle. 

Talbert  furieux ,  menace  de  l'immoler  â  fa 
vengeance  ;  &  c'efl:  pour  arrêter  fa  violence  , 
qu'Hélène  fe  permet  d'écrire  à  fon  amant  j  dé- 
marche excufable  par  ce  motif,  mais  imprudente 
par  fes  fuites.  Talbert  fait  demander  la  main 
d'Hélène  à  fa  famille  ,  non  dans  le  deflein  de  lui 
donner  effectivement  la  fienne  ,  mais  afin  de 
pouvoir  gagner  le  tems  néceflàire  à  l'exécution 
de  fes  détertables  artifices. 

On  s'aflemble  chez  la  Vicomtefle  de  Mé- 
rigone ,  qui  commence  préalablement  par  mon- 
trer fon  cabinet.  On  y  trouve  de  tout ,  peinture, 
hiftoire naturelle,  inftrumens  de Phyfique, meu- 
bles de  Chymie  j  antiques ,  pantins ,  fquelettes 
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Ôc  papillons  ;  rien  n'y  manque  j  mais  il  n*éfl:'quô 
médiocrement  goiité  par  les  parens  de  Talbert  ; 
ce  qui  commence  à  indifpofer  la  VicomteflTe 
contre  cette  famille  peu  connoifTeufe. 

Cependant  on  prend  jour  pour  la  fignature 
du  contrat  3  &  c'eft  ce  que  Taibert  veut  éviter. 
Il  s'imagine  de  faire  indiquer  à  la  Vicomtelfe  une 
colledtion  curieufe  des  plus  rares  productions 
des  arts  &  de  la  nature  ,  daiis  un  cabinet  à  qua- 
tre lieues  de  Pans  ,  &  qu'on  ne  verra  plus,  paffé 
ce  jour.  Unami  de  Talbert  oftre  une  voiture  très- 
légère ,  des  chevaux  très-vîtes  ,  un  Poftillon  très- 
lefte  5  &  promet  de  ramener  la  Yicomteffe  à  Pa- 
ris une  heure  avant  celle  du  rendetî-vous  ;  mais 
dans  un  chemin  de'  traverfe  ,  éloigné  de  tout  fe- 
cours  ,  la  voiture  fe  détraque  par  des  re{îorts  fe- 
crettement  pratiqués  ^  3c  la  tante  &  la  nièce  ne 
font  rendues  qu'à  plus  de  iveuf  heures  du  foir  , 
chez  elles  ,  où  eldes  ont  été  attendues  par  tous  less 
parens  de  Talbert.  La  Vicomteife  eft  d'abord 
défefpérée  d'avoir  manqué  à  une  famille  ii  illuf- 
tre  &c  fi  refpedable  j  mais  lorfqu'elle  apprend 

?iuelques  propos  outrageants ,  que  l'impatience  a 
ait  échapper  ,  elle  entre  dans  une  colère  affreufe  ; 
&  Talbert  dùt-il  offrir  une  Couronne  à  fa  nièce, 
il  n'en  fera  jamais  l'époux.  Ce  n'eft  pas  qu'elle 
ne  lui  rende  juftice  ;  mais  elle  ne  veut  point 
d'alliance  avec  une  famille  qui  lui  a  manque 
eflentiellement.  Ainfi  l'infidieux  Talbert  con- 
ferve  l'eftime  de  la  tante  ,  &  redouble  l'attache- 
ment de  la  nièce,  en  méditant  leur  déshonneur  : 
un  mariage  clandeftin  qu'il  faura  bien  faire  ac- 
cepter par  fes  artifices  ,  fera  déformais  l'objet  de 
toutes  les  intrigues  qu'il  médite. 

Mais ,  o  malheur  imprévu  !  Hélène  a  difparu  ; 
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elle  eft  enlevée  j  elle  eft  perdue  pour  lui.  Après 
s'être  livré  aux  accès  de  la  fureur  ,  il  parvient  à 
découvrir  le  Couvent  où  la  Vicomteiîe  a  confiné 
fa  nièce.  Il  fe  déguife  en  Colporteur,  la  deman- 
de ,  lui  parle ,  &  voit  que  fon  vifage  trahit  rémo- 
tion  de  fon  cœur.  Il  fait  plus  j  il  engage  une  pa^- 
rente  infortunée  d'Hélène  &  de  la  Vicomteflè , 
qui  la  garde  chez  elle  par  charité  ,  mais  qui  la 
traite  d'une  manière  peu  charitable ,  il  engage  , 
dis-je  ,  par  de  fauffes  apparences  de  dévotion  , 
cette  perfonne  pieufe   &  crédule  ,  nommée  la 
Sacy ,  à  le  fuivre  au  Couvent ,  oii  elle  paffe  pour 
fa  femme  ,  &  follicite  Hélène  de  la  fuivre  dans 
une  des  Terres  de  Talbert ,  où ,  adoptée  par  tou- 
te fa  famille ,  elle  fera  à  l'abri  des  tourmens  ,  que 
l'humeur  altiere  &  capricieufe  de  la  Vicomteiîe 
leur  fait  éprouver  depuis  fi  long-tems.  Les  nouvel- 
les perfécutions  dont  la  Vicomtefle  accable  Hélène 
pour  laforcer  àépoufer  un  Financier  ,  aufli  riche 
que  Créfus  ,&  aulîî  avare  qu'Arpagon,  k  foUici- 
tent  vivement  j  &c  toutes  les  apparences  d'honnê- 
teté &  même  de  religion  que  Talbert  met  dans 
fes  projets  ,  la  déterminent  enfin.  Des  lettres 
fuppofées  de  perfonnes  les  plus    refpeétables  ', 
font  utilement  employées  j  une  femme  dévouée 
à  Talbert  ,  &  traveftie  en  Baronne ,  amie  de  la 
VicomtelTe  ,  tire  Hélène  de  fon  Couvent ,  &  la 
conduit  avec  la  bonne  Sacy  dans  le  Château  que 
Talbert  a  choifipour  le  Théâtre  de  fes  criminels 
exploits.    Mille    événemens  font    adroitement 
controuvées  ,  pour  excufer  l'abfence  de  fes  pa- 
rens  qui  dévoient  s'y  rendre  ,  &  pour  motiver  le 
retard  du  père  Brifaud  ,  ConfeiTeur  de  la  bonne 
Saci ,  qui  devoir  leur  donner  la  bénédidion  nup- 
tiale. Tout  eft  conduit ,  pendant  quelques  jours  , 
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avec  la  plus  fimple  vraifemblance  j  &  pendant 
tous  ces  délais  ,  Talberr  parvient  à  brouiller 
Hélène  avec  fa  parenre ,  au  point  qu'elles  ne  veu- 
lent plus  fe  voir  ni  fortir  de  leur  appartement. 
C'étoit  le  but  de  toutes  fes  démarches  :  reftc 
feul  avec  Hélène  ,  il  employé  tout  ,  excepté  la 
violence  ,  pour  venir  à  bout  de  fes  coupables 
delTeins  :  l'attaque  &  la  défenfe  durent  toute  la 
nuit. 

j>  Nous  occupions  ,  dit  Talbert  ,  en  rendant 
«  compte  de  cette  fcène  à  fon  ami ,  chacun  un 
»i  des  coins  de  la  cheminée  au  commencement 
s>  de  la  converfation  ;  mais  je  m'érois  infenfi- 
»  blement  approché  de  ma  charmante  ,  qui  ne 
»  pouvant  éloigner  le  mur  ni  quitter  le  feu ,  a  été 
»>  obligée  de  me  fouftrir  à  fes  côtés.  Je  me  fuis 
a>  emparé  d'une  de  fes  mains  ,  que  j'ai  prelfce 
a*  doucement  en  la  regardant  d'un  air  tendre  Se 
j>  pénétré  de  douleur.  J'ai  baifé  cette  main  avec 
»  une  ardeur  inexprimable  ;  elle  s'eft  un  peu 
»>  émue  ;  j'ai  jugé  qu'il  éroit  tems  d'obtenir  le 
»  pardon  de  plus  d'une  offenfe  :  j'ai  exhalé  un 
»j  foupir  de  feu  fur  fes  lèvres  y  elle  a  pâli  j  elle 
»>  étoit  toute  tremblante  j  mais  cette  fenfation 
i>  a  difparu  comme  un  éclair  j  &  fa  fierté  l'a 
»  bientôt  vengée  du  trouble  de  fes  fens  ;  fes 
V  yeux  fe  font  chargés  d'un  nuage  de  courroux 
>»  fi  impofanr  ,  qu'il  auroit  intimidé  tout  autre 
j>  qu'un  Talbert ,  je  veux  dire  qu'un  amant  paf- 
»î  fionné.  J'ai  couvert  fes  mains  ,  fa  robe  ,  fon 
«  fichu ,  fon  col  de  mille  baifers  ,  en  la  conju- 
»  rant  de  m'accorder  mon  pardon.  Elle  s'eft 
3>  dérobée  avec  effroi  à  mes  tranfports ,  &  jet- 
«  tant  un  coup  d'oeil  égaré  fur  la  pendule  ,  elle 
~   M  a  changé  d«  couleur  j  elle  s'eft  précipitée  du 

ccué 
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i>  cèté  de  la  porte  ,  Ta  ouverte  :  je  me  fuis  mis 
3*  au-devant  d'elle  j  8c  me  faiii{fanc  de  la  clef  , 
3>  je  la  lui  ai  préfentée  après  avoir  fermé  a  dou- 
»  ble  tour.  Vous  êtes  libre  ,  Madame  ,  de  me 
»»  fuir  :  mais  foufFrez  au  moins  que  je  follicite 
»  ma  grâce  :  ah  !  fi  je  ne  l'obtiens ,  j'expire  à  vos 
«  pieds.  J'ai  plié    un  genoa  en  achevant   ces 

M  mots 

»>   Elle  s'eft  hâtée  de  réouvrir  fans  daigner  me 

3j  répondre Ah  !  c'en  eft  trop ,  cruelle  , 

»>  me  fuis- je  écrié  ,  en  l'arrachant  de  force  de 
»  la  porte  qu'elle  tenoit  j  non  contente  de  m'ac- 
j»  câbler  de  votre  haine  ,  vous  me  faites  voir 
3>  que  je  ne  fuis  plus  pour  vous  ,  qu'un  objet  de 
3>  mépris.  —  Eft-ce  en  ufantde  violence  ,  que  vous 
»3  vous  flattez  de  m'infpirer  de  l'eftime  ?  Non 
ï>  Monfieur  j  d'ailleurs  u  vous  en  étiez  jaloux  , 
3>  votre  conduite  feroit  plus  mefurée.  —  Qu'ai -je 
sï  donc  fait  à  ce  moment,  que  de  me  foumettre 
>»  aveuglément  à  vos  féveres  loix?  Ai-je  jamais 
>»  éclaté  en  murmures  contre  votre  rigueur  ?  Ne 
»>  l'ai-je  pas  fupportée  avec  un  refpedt  impollible 
w  à  quiconque ,  comme  moi ,  auroit  le  pouvoir 
3>  de  contempler  vos  divins  attraits  !  Suis-je 
35  coupable  de  chercher  à  pénétrer  vos  fentimens, 
3»  à  la  veille  de  contraéter  un  engagement  que 
33  j'ai  abhorré, jufqu' au  jour  où  l'amour  vous  ren- 
w  dit  maîtreffe  de  mon  ame  ?  Ne  dois-je  pas 
33  craindre  que  les  circonftances ,  &  non  le  pen- 
33  chant,  déterminent  le  don  de  votre  main  !  Ah  l 
33  Hélène,  ma  flâme  eil  trop  vive  &  trop  fmcere, 
j>  pour  me  laiffer  dans  ce  doute  affreux  j  daignez 
33  me  raflurer  ,  où  je  fuis  le  plus  malheureux  des 
33  hommes  ?  •—  De  quel  poids  peuvent  être  mes 
«  difcours ,  lorfque  mes  allions  ne  fuiïifent  pas  } 
Tome  y.  Y 
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»>  Si  vous  me  jugez  maîtrifée  par  les  ciiconftan* 
i>  ces  ,  mes  paroles  ne  fauroient  vous  perfuader. 
j>  Gardez-donc  vos  doutes  ^  faites-vous-en  un 
j>  appui ,  puifque  rien  n'eft  capable  de  les  dé- 
»  truire.  —Que  dites-vous,  belle  Hélène?  Un  feul 
,i>  mot  de  votre  bouche  adorable,  peut  effacer  la 
»»  trifte  impreflion.  de  ces  féveres  regards,  qui  ont 
»  jette  l'allarme  dans  mon  cœur.  Oui ,  ma  chère 
»»  vie  ,  il  eft  en  votre  puifTance  de  rendre  le 
;>  calme  à  ce  cœur  qui  vous  adore ,  qui  eft  unique- 
î»  ment  à  vous ,  fur  qui  vous  régnez  en  Souve- 
•w  raine ,  ne  détournez-donc  pas  ces  beaux  yeux. 
«  Quoi  !  il  ne  m'eft  pas  permis  de  prelfer  cette 
»>  main,  qui  dans  peu  d'heures  me  fera  accordée 
j>  à  la  face  des  Autels ,  comme  un  garant  de  votre 
t»  foi.  Hélas  1  oferois-je  y  croire  ,  après  tant  de 
;>  marques  d'indifférence  ?  Vous  me  haiflfez  ;  je 
9>  n'en  faurois  douter.  O  Dieu  !  mon  malheuc 
ïj  eft  à  ion.  comble  ! 

»  Je  me  fuis  éloigné  de  quelques  pas  \  je 
y>  paroiffbis  plongé  dans  la  confternation  la  plus 
»  profonde  ;  &  je  l'étois  réellement.  Son  cœur 
j'  l'a  fenti  :  elle  a  laiffé  tomber  fur  moi  un  ten- 
}>  dre  regard,en  pouffant  im  foupir  à  demi  étouf- 
,3j  fé.  Alors  je  me  fuis  rapproché,  &  me  fuis  mis 
n  prefqu'à  genoux  :  ah  !  ma  chère  Hélène!  ai-je 
»  dit,  avec  un  ton  de  voix  entrecoupé  par  les  lar- 
»>  mes  \  ne  ferez-vous  point  touchée  du  défef- 
j?  poir  d'un  amant  malheureux  par  vos  rigueurs. 
.»  Laiffez-moi  lire  dans  z^s  beaux  yeux  qui  font 
,»  mon  deftin  \  laiffez-moi  voir  mon  pardon  &: 
.»>  i'alTlirance  de  votre  tendreffè. 

»  Un  tremblement  univerfel  lui  a  lié  lalan» 
»  gue  \  fon  lîlence  étoit  au-deffus  de  l'aveu  le 
jjï.  plus  paflioané  j  les  rofes  de  fes  joaes  ont  écla- 
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•wlté  jurqiies  fur  fon  front  ,  préfage  aflTuré  d'an 
•»  trouble  charmanr,&  (igne  noh  équivoque  d'uae 
»  pudeur  qui  gémit  ^'  céda.  Grand-Dieu".  î 
»  quelle  éroit  belle  dans  ecc.inftam  d'attendrif- 
>»  fement  !  Quel  morcel  aUroit  pu  la  voir  &  ré- 
«  (îfter  au  deiir  de  polTéder  tous  fes  charmes  ! 
33  Un  Mozinge  ,  un  homme  angélique  «ûc 
>ï  fuccombé  à  la  brûlante  ardeur  qui  enHâmoit 
»  tout  mon  être  ^  je  l'ai  enlevée  dans  mes  bras-, 
}>  Se  l'ai  pofée  doucement  fur  une  duchclTc.  Elle 
j»  s'eft  dégagée  de  mes  vives  atteintes  ;&'ma 
j>  repoutfé  avec  une  force  ,  que  je  puis  appellec 
ï>  vraiement  divine  ,  puifque  malgré  le  dé^i*^ 
«  de  mesfens,  ik.  la  fupérioriréde  mes  avantages, 
»  elle  m'a  forcé  au  refpeél ,  &  s'eft  relevée  avec 
»  une  indignation  lî  profonde  ôc  lî  fublime  , 
»  qu'elle  m'a  couvert  de  confufîon. 

.»  Oui ,  mon  cher  ,  je  dois  l'avouer  ;  c'eft  Je 
>»  pouvoir  de  lavraie  verrii ,  de  faire  rougir  les 
«  coupables ,  lors  même  qu'ils  penfent  n'avoii 
»>  rien  à  fe  reprocher.  Le  courroux  d'Hélène  m'a 
»  paru  fi  fincere  ,  la  fource  de  fon  défefpoir  H 
»  pure  Se  II  noble  ,  que  j'ai  été  odieux  à  moi-mê.- 
M  me  pendant  quelques  momens.  Je  me  fiiis 
»  JQZzé  à  (qs  pieds ,  pénétré  d'un  vif  repentir. .  .  . 
»  Ah  (î  elle  m'eut  pardonné  alors.  .  .  . .  Mais 
»»  loin  de  s'appaifer  par  mon  humble  pofture ,  elle 
>•  s'eneft  irritée  ;&  fes  yeux,où  je  venois  de  voie 
I»  briller  l'amour  6c  toutes  fes  douceurs ,  ne  ma- 
»>  nifeftoient  plus  que  la  haine  :  elle  vaa.  ianc^ 
j»  un  regard  foudroyant,  èc  s'eft  éloignée  de  moi 
»  avec  un  mouvement  d'horreur  ,  qui  m'a  fait 
>»  frémir.  J'ai  fenti  mes  cheveux  fe  hérilfer  j  & 
•5  je  crois  bien,  que  pour  la  première  toi-s  ,  j'ai 
»  tremblé  de  tout  mon  corps,  il  n'eft  point  d'* 
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»  pa{rion,que  cette  fille  incoinparable  ne  me  faiïe 
»  éprouver  :  un  fentimenc  de  crainte  m'a  tenu 
3î  prefqu'immobile  dans  l'humiliante  attitude 
»>  de  fuppliant  j  je  me  fuis  panché  fur  une  table 
îî  en  cachant  mon  vifage  dans  mes  mains  :  mes 
»j  gémilTemens  ont  d'abord  exprimé  mes  regrets; 
î>  j'ai  defcendu  jufqu'à  la  prierre  ,  pour  fléchir 
»  celle  que  je  n'avois  pii  ofFenfer  à  mon  gré. 
j>  Mes  inftances  ont  été  vaines  ;  elle  marchoit 
j>  à  grands  pas  ,  fans  proférer  un  mot. 
«  Indigné  contre  moi-mème,dece  quel'épouvan- 
j>  te  de  mon  lâche  cœur  m'avoit  fait  manquer  une 
3>  vi6loire,qu'un  peu  de  violence  m'eut  alfucée,  je 
»  me  fuis  relevé  avec  un  tranfport  de  fureur ,  ôc 
«  me  fuis  approchéd'elle  tout  hors  de  moi  :  vous 
j»  voulez  ma  mort ,  Madame  ,  ai-je  dit  avec  vé- 
3i  hémence  \  hé  bien  vous  ferez  fatisfaite.  J'ai 
sj  tiré  mon  épée;  elle  a  pâli;  elle  l'a  couverte  de 
î>  fes  mains.— O  Ciel  !  que  prétendez-vous  donc  ? 
3>  —Expirer  à  wos  yeux  ,  exhaler  mon  dernier  fou- 
3>  pir  en  ce  moment ,  combler  votre  haine,  fi  je 
»  ne  puis  exciter  votre  pitié.  Barbare  !  pourriez- 
»>  vous,  fans  une  haine  implacable,  regarder  com- 
»  me  un  crime  les  plus  tendres  marques  de 
jï  mon  amour  ?  N'imputez  fon  excès  qui  vous 
3ï  ofFenfe ,  qu'au  puiffànt  effet  de  vos  charmes  ; 
3>  c'eft  leur  triomphe  le  plus  beau.  Daignez  jetter 
3>  les  yeux  fur  cette  glace.  Je  la  prelfois  contre 
«  mon  cœur  dans  ce  bienheureux  moment  ;  j'ai 
31  fenti  le  fien  palpiter;  une  tendre  émotion  ré- 
93  gnoitfur  fon  vifage,  &  en  avoir  banni  cette 
33  majeftueufe  fierté ,  que  fon  indignation  avoir 
j»  rendue  fi  redoutable.  Elle  me  repoufioit  dou- 
»3  cernent;  elle  ne  faifoit  que  de  roibles  efforts 
33  pour  m'échapper  ;  la  vertu  &  l'amour  combat- 
a»  toient  pour  la  féconde  fois  dans  fon  cœur. 
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33  La  pudeur  ,  ce  fentiment  bizarre  &  charmant 
>>  tout  enfemble  ,  qui  fauve  tant  de  femmes  , 
j>  pouvoit  feule  arrêter  ma  charmante.  Nous 
»  étions  très-près  de  la  lumière  j  mais  elle  a  été 
s>  éteinte  par  le  n^ouvement  de  mon  bras  ,  ex- 
»  cité  par  un  vif  élan  de- mon  cœur  enivré  du 
»  plus  ravifTant  efpoir.  Nulle  clarté  ne  fatiguoit 
»  plus  les  yeux  de  la  chafte  Hélène  j  nous  avions 
«  abandonné  le  foin  du  feu  depuis  plus  de  deux 
»  heures  j  les  différentes  chofes  qui  nous  avoient 
«  agités  j  ne  nous  avoient  pas  permis  de  nous  en 
»  occuper  j  il  reftoità  peine  quelques  étincelles, 
M  qui  ne  fervoient  qu'à  nou^  convaincre  des  téne- 
a^^l^es  qui  nous  enviromioienr. 

■  j>  Pouvois-je  défirer  un  concours  de  circonf- 
jî  tances  plus  heureux  ?  Non  ,  les   Dieux  n'en. 
j«i4ifpoferent  jamais  im  plus;  favorable  au  plus 
9»  cher  de  leurs  favoris.    Néanmoins  mon   ref? 
33  peâ:  s'eft  foutenu  ,  la  première  minutte  ,  pour 
i>  prévenir  l'inquiétude  de  mon  adorable  fur  le 
3>  défaut  de. lumière  :  enprofiter  brufquement, 
s>  c'eut  été  Tavertir  du  danger ,  &  il  étoit  impor- 
j>  tant ,  qu'elle  ne  le  reconnut  y  que   lorfqu'elle 
»  ne  pourroit  plus  l'éviter.  J'ai  gardé  le  filence  y 
«  je  foupirois  doucement^ Se  le  plus  près  de  fa 
»  bouche  que  j'ai  pCi  *,  elle  s'eft  levée  précipitam- 
»  ment ,  &  m'a  dit  d'un  fon  de  voix  troublé, 
»  que  je  la  lailïaflfe  palfer  pour  rallumer  la  bou-* 
»>  gie.  J'ai  formé  une  enceinte    autour  de  foi\ 
3»  corps  avec  mes  bras  :  je  la  ferrois  teiidremenc 
j>  fur  ma  poitrine  \  quel  fcJuci  importun  vous  oc- 
*>  cupe ,  ma  chère  vie?  Laiflez-moi  jouir  du  boii- 
5>  heur  inexprimable ,  de  croire  que  vous  m'avez 
yi  rendu  votre  confiance.  Qu'avez-vous  à  craindre 
»»  d'ua  amant  qui  vous  jure  uiie  flâme   éternelle  ^ 

Y  ii^ 
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5=1  a  un  cpoux.quueftdéjà  un.  autre  vous-mcme  ? 
^  Oui,  vous  poiféciez  moniame  j  elle  n'ell:  plus  à 
«iimoi....  .  .  .  Je  l'ai  efFeitivemenr  laiflTc  échap- 

o;per  taïuô entière  fur fes lèvres,  en  lui  raviffant 
♦•:'.ai\haifer;:|''ai  ofé  davantage. . .  .  .  .'  Ah  Mo- 

«ifinge!  quel  monftre  m'a  trahi  ,  ou  plutôt  quel 
ïicDiéu  l'a  fecoiirue  !  Elle  a  triomphé  de  mes  bjû- 
rtlans  tranfports,  de  mon  cgarement ,  &  mènTe 
».  .de  ma  violence  ^  car  je  confeffe  que  j'avois  eu- 
i«  biié  mon  ferment.  Elle  s'eft  dérobée  à  mes  pour- 
»»  fuites ,  &  s'eft  «lancjée  d'un  bout  de  là  cbarttbre 
?t-à. l'autre  ,  en  s'écrianr  :  ô  Ciel  ,  ou  fUi-s-)e  ? 
!*  Céleile   Puiilance  ,  protège- moi  ?  .  .  .  .^  %ns 

»»  doute  que  le  trouble ^e  fes  fens  &  l'efi^iroi-de 
•Ti  faxaifon  n^  liii'ont  pas  permis  d'^n  dire'da- 
w.vancage.  je  n'ai -point  entrepris  de  me  jufti- 
I»  •  fier  d'abord  ;  maiB^rfuadé  qu'en  iiiérfiolitftint 
ïi'  repentant  &  refpe6tueux  ,  }e  pourrois  (ÂibInrtA 
s»  paix  une  féconds  foi? ,  je   me  fuis  -em|M:4:firé 
3)  d'avoir  de  la  lumière  j  c'étoit  un  ïnéyeh-fôp  'de 
9'  la  rranquilifer.  D'ailleurs  le  fecoUrsde  i-obfcu- 
«ï  rite  m'ayant  été  inutile  ,  il  ne  me  reftoit  d'^u- 
a»  tre  relîource,  que -celle  d'épuifer  fes  for-ces  par 
»»  un  long  combat,  8c  de  lafler  fa  vertu,  feule  ma- 
ai  niere  de  la  vaincre ,  qui  pût  me  flatter  ». 
'    ibus  les  efforts  de  Talbert  font  inutiles  ,  com- 
tnetousfes  difcours  ;  alors  il  a  recours  à  fa  der- 
nière riife,  &:  menàêe;  de  fe  brûler  la  cervelle.  Il 
lire  en  effet  un  piftolet  qu'il  appuyé  fur  fan  front. 
Jiélene  d'abord  paroit  fe  troubler  ^  mais  fa  rai- 
^n  ,  plus  habile  que  fon  inflirtdi  la'ii  -perfuade 
que  ce  n'eft  qu'une  nouvelle  feinte  ^  le  "mépris 
qu'elle  lui  montre ,  l'oblige  à  lâcher  ladétentej  & 
le  coup  part  fans  l'effrayer.  Lô  fcélërat  'î'âlfcèft 
voyant  qu'il  a  vainement  wfé  de  fg  deriiièfè  r«f- 
fource  3  j'enlève  dans  fes  bras  j  mais  elle  fe  failît 
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cîefoncpée  ;  &  plus  {jérieufemenc  déterminée  è 
fe  percer  le  fein  ,  ellie  l'oblige  à  la  quitter.  Il:  £© 
jette  à  fes  pieds  pour  implorer  de  nouveau  fa 
grâce  ^ilverfe,  pour  la  première  fois  de  fa  vie^ 
des  larmes  de  douleiu:  &,  d'attendrifTemenc  ;  fon 
humiliation  eft  complette;  ôc  le  feul  gage  qu'il 
peut  obtenir  de  cette  paix  ignominieufe  >  eit.hî 
permifijon  de  baifer  fa  robe. 

Hélène  enfin  demeure  vicborieufc.  La  crainte 
d'éprouver  de  nouvelles  attaques ,  la  détermine  à 
fuir.  Les  portes  du  Parc  font  fermées^  elle  rencon- 
tre une  vieille  échelle  qu'elle  appuyé  contre  le 
iQ'Ui;  ;  elle  y  monte  j  mais ,  6  comble  de  malheur  ! 
les  derniers  échelons  fe  brifent  fous  (es  pieds  ; 
elle  tombe  mortellement  blefleej  fes  cris  éveil- 
lent le  Concierge  qui  accourt,  èc  la  trouve  fans 
connoifTance-  Talbert  défolé ,  appelle  envain  le 
fecoursdes  Médecins  j  une  fièvre  ,  accompagnée 
de  délire,  annonce  le  dajiger  qui  menace  les  jours 
d'Hélène.  Déchiré  de  remords  ,  ce  fcélérarla  dé- 
termine à  Tépoufcr  ,  pour  tâcher  dé  la  rappeller 
à  la  vie.  «j  Mon  ami ,  écrit-il  ,  tout  eft  dit  j  je 
>'  l'ai  fait  ce  ferment  déteftable  ;  la  gloire  d'Hé- 
«  lene  eft  la  honte  dafoible  Talbeit.  Oui  ,  (î  ft 
5j  jouis  jainais  de  fes  charmes  adorés  ,  ce  ne  fera 
j'  plus  que  fous  l'odieux  titre  d'époux.  Es-ra  far 
3>  tisfait  y  fuis-je  alîèz  malheureux  ,  aflez  avili 
»  par  l'infigne  lâcheté  de  mon  parjure  ,  aprèis 
"  avoir  dit  &:  redit  mille  fois,  que  jamais  je  ne 
»  formerois  un  engagement  que  j'avois  ôii  exér- 
»  cration  ?  . . . .  O  trop. red.outable  amour ,  à  quai 
»  excès  de  foiblelTe  m'as-tu  réduit  !  Puis-je  after 
»  maudire  le  jour  où  tu  me  fournis  à  ta  loi  «. 

Malgré  ces  exclamations ,  il  adore  Hélène.  Il 
aime  encore  mieux  la  poftçder  à  titre  d'époux  , 

Y  iv 
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que  de  réprimer  fa  pafîîon  j  mais  fes  vœux  ne  font 
pas  exaucés j  Hélène  meurt.  En  horreur  à  lui-mê- 
me ,  bourreau  de  fon  amante  ,  ne  pouvant  fou- 
tenir  l'atrocité  de  fon  forfait,ii  fe  tue  de  défefpoir. 

Le  vertueux  Mofmge ,  dont  les  fages  confeils 
auroient  dû.  préferver  le  malheureux  Talbert , 
jouit  avec  une  époufe  vertueufe  ,  d'un  bonheur 
pur&  tranquille ,  qui  fait  le  contrafte  de  l'horri- 
ble cataftrophe  dont  je  viens  de  vous  rendre  comp- 
te. Cet  épifode  fe  lie  adroitement  à  l'aébion  prin- 
cipale ,  fans  la  retarder  dans  fa  marche.  Le  vice 
eft  le  reiïort  de  Tune  ;  la  vertu  eft  l'ame  de  l'au- 
tre. Ainfi  l'Auteur  a  fçû  placer  à  propos ,  le  pré- 
fervatif  à  coté  du  mal. 

Ce  Roman ,  Madame  ,  reflemble  trop  à  Cla- 
îifTe.  Le  caractère  de  Talbert  eft  tracé  fur  celui 
de  Lovelace  ;  leur  projet  eft  le  même  ;  c'eft  la 
xufe  &  l'artifice  qu'ils  emplOyent  l'un  &  l'autre 
pour  réuffir.  Tous  deux  commencent  par  fe  fer- 
vir  d'une  querelle  qui  peut  avoir  des  fuites  pour 
«ngager  une  fille  honnête  à  entretenir  une  corref- 

Î>ondance  avec  eux.  Tous  deux  finifTent  par  l'en- 
ever.  On  eft  fâché  furtout,  que  Madame  Benoît 
fafle  périr  (es  héros  d'une  manière  aufli  tragique  y 
elle  auroit  dû  fentir  l'art  avec  lequel  l'Auteur 
Anglois  a  préparé  fon  dénoûment.  Clarifte  dés- 
honorée ne  pouvoir  plus  vivre  :  Lovelace  reçoit 
la  punition  de  [es  forfaits  de  la  main  d'un  des 
Tuteurs  de  ClariflTe.  Ici  Hélène  a  triomphé  de 
tout.  Un  accident  caufe  fa  mort  ;  &  c'eft  le  dé- 
fefpoir qui  met  fin  à  la  vie  de  Talberr.  Il  y  a  ce-» 
pendant  de  l'imagination  &  de  l'intérêt  dans  cet 
Ouvrage.  On  applaudit  à  quelques  intrigues  de 
Talbert ,  &  fur-tout  à  la  fcène  de  fédudion , 
gui  eft  pleine  d'adion,  de  feu  Se  de  chaleur. 
Je  fuis,  &c. 
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LETTRE    XXIII. 

1  i  E  s  loix  injuftes  que  nous  avons  impofées  a  Sophronici 
tout  votre  fexe,Ma(iame,  ne  pouvant  anéantir  l'a- 
mourdans  vos  cœurs  fenfibleSjn'ontfervi  qu'à  vous. 

f)orter  à  le  diffimuler.  Je  crois  que  dans  l'ordre  de 
a  nature  ,, nous  fommes  nés  pour  l'attaque ,  & 
vous  pour  ]a  défenfe   :  je  n'examine  point  ce 
qu'une  égale  franchife  de  part  Ôc  d'autre  procu- 
reroit  de  plaifirs  ou  eritraîneroit  d'incOnveniens. 
Je  ne  décide  point  j  Se  je  rapporte  flmplemenc 
l'expédient  fingulier  ,  dont  s'avifa  l'induilrieufe 
Sophronie ,  pour  connoître  ôc  encourager  les  fen- 
timensde  Valfan,  pour  lequel  elle  en  a  pris  de 
très-vifs.  Sonâge,  qui  palTe  trente  ans  ,  la  con- 
duite jufqu'alors  irréprochable  j  la  préfence  d'une 
fille ,  élevée  par  elle-même  avec  le  plus  grand 
f«iu ,  la  retiennent  dans  les  bornes  de  la  plus 
étroite  circonfpedion.  Valfan  attentif,  emprelfé, 
paiTe  des  jours  entiers  auprès  d'elle  j  fes  atten^- 
tions  ,  fes  prévenances  ne  peuvent  être  que  l'effet 
de  l'amour  j  &  fa  fille  efttrop  jeune  encore,  pour 
en   être   l'objet.    Raifonnement   d'une  femme 
éprife ,  &  qui  croit  tout  ce  qu'elle  délire  ;  mai* 
plus  on  fouhaite  ardemment  une  chofe  ,  &  plus 
on  a  d'impatience  d'en  être  éclaircie.  Le  refped;^ 
la  crainte,  font ,  dit-elle  ,  les  feules  barrières  qui 
retiennent  Valfan  j  il  ne  les  franchiroit  jamais  j 
il  faut  bien  les  lever.  Mais  fi  au  contraire  elle 
s'eft  livrée  à  une  efpérance  trop  flatteufe;  ,  qupU^ 
chute  pour  fon  amour  propre  ,  quelle  affliétioxi 
pour  fon  cœur  !  N'importe  :  l'incertitude  eft  trop 
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afÇreufe  ;  ilfaijt  eafortir  y  il  n'eft  queftion  que,4<;^ 

mettre  fa  gloire  en  fnreré.'"'~~ ^..--,« 

Valfan,  queSophronie  traite  av€c4a  ^iis  grande 
confiance  ,  eft  inftruit  cïe  routes  {es  affaires  ,  fur 
lefquelles  elle  a  accoutumé  de  le  confulter.  EI^ 
•^*''°^"""  l'engage ,  après  le  «inier  ,  à- refter  avec  eUe  pkDiir 
examiner  enfemWefés  papiers  ;  maifr  à  peine 
éft-elk- enfermée  avec  Mi,  qu'un  tremblement 
Univerfel  la  faifir.  Les  premiers  pas  vers  la  licence 
éffrayèn-f  la  piuitur  j  %pbi-€>nie^ rougit^,  trelTaille  , 
&  ne  peut  parler.  Valfan  s'apperçoit  de  fon  trou^ 
ble  ,  &;  v^ut  l'enir-etenir  de  fes  affaires  ^  rnais  So- 
phronie  l'interrompt ,  &  lui  apprend  qu'Adèle , 
îafille^j  eft  l'objet  qui  rintérélTe  en  ce  moment. 
Valfàn'àftcnd  ,  aVec  la  plus  vive  impatience  ,  la 
fin  flé^ée ^ébut  ,&  le  redoute  comme  l'arrêt  de 
fa  mort.  Sophronie  continue  :  y>  ma  fille  eft  cu- 
»>  rieufe  j  &  elle  Teftfur  un  objet  qui  commence 
î)''â  iâevënîr  de  là-plus  grande  importance  pour 
li' fa  vertu.  Nous  ne  pailons  jamais  ici  quelques 
>»  heures  pour  trairer  dé'  mes  affaires ,  qu'&lfce  ne 
3>  fe  mette  en  fentinelle  àcetre  porte  que  vous 
j>  voyez  dans  le  fond  ,  d'où  il  eft  impoiGble 
9»  qu'elle  entende  ce  que  nous  difons^  mais  d'où 
3»  ellepeut  voir ,  pat  un  petit  jour ,  nos  moindres 
3)  mouvemens  :  c'eft  une  découverte  que  j'ai 
35  faite  depuis  peu  j  je  n'ai  eu  garde  de  lui  en 
3»  parler  ;  je  ne  lui  en  ferai  jamais  de  reproches  y 
33  ce  feroit  aller  contre  mon  but  ,&  nuire  à  l'ef- 
9»  fieacite  de  mon  projet.  De  plus  ce  feroit  répan- 
«>  dre  un  jour  dangereux  fur  le  eahos  de  fes  idées, 
33  qui  ne  peuvent  être  que-  confufes  fur  certaines 
^matières  ;  mais  comme  je  me  fuis  rappellée 
W  que  fouvent  la  nécelTlté  de  lire  enfemble  des 
v  iîîémoires  fur  la  même  feuille  nous  a  mis  dans 
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XJ«  foupiç,  quinôfemble  échappé  que  malgré 
elle  ,  redouble  rétonnement  &  l'embarpâs  dr 
Valfan  ;  cependant  il  lai  repréfente  qu'elle  s'al- 
larrae  rtop  facilei'nenc  \  que  les  fentimens  ver- 
tueux qu'elle  a  inspirés  à  fa  fille  ,  ne  lui  permet- 
rronr  jamais  de  foupçértEtôr  une  raere  ,  à  qui  elle 
doit  la  plus  grandç  vénération ,  &  à  la  vertu  de 
laquelle  le  monde  entier  rendroic  hommage,  fi 
elle  en  étèir  connue.  Ce  court  éloge  ,  fi  mal  mé- 
rité dans  ce  moment ,  fait  rougir  Sophronie.  Une 
vifite  qu'on  annonce,  dérange  le  tète  à  tète,  qui 
fe  reàouô  pour  le  lendemain,  fous  le  même  pré- 
texte, 'f.  .'''  f  ■ 

Valfa»  rrieurt  d'inquiétude  fur  la  fin  de  cette 
aventuré.  Qui  peut  caufer  lacuriofité  de  fa  cherè" 
Adelle  ?  Une  tendre  follicitude  peut  feule  y  don- 
ner lieu  ;  mais  il  n'ofé  fe  flatter  d*en  être  l'objet. 
Sophronie  ,  de  (on  côté  ,  n*eft  pas  moins  in- 
quiette  du  fuccès  de  la  rufe  que  lui  a  diélée  fon 
amour.  Ils  fe  rejoignent  après  un  long  préam- 
bule ,  où  elle  fait  valoir  la  confiance  qu'elle  a  dans 
l'honnêteté  de  Valfan.  Elle  hji  confie  le  projet 
qu'elle  a ,  de  donner  une  leçon  à  fa  fille  :  »  Oui , 
5>  dit-elle  ,  je  veux  lui  donner  une  leçon  qui  fe 
»  grave  ,  en  traits  ine#açables  ,  dans  fa  mé- 
5j  moire.  On  retient  mieux  ce  que  l'on  voit ,  que 
s>  cequel'on  entend.  Conduiféz  de  jeunes  per- 
»  fonnes  au  fpediacle-^  que  dans  la  Pièce  il  y  ail 
5'  un  amant  téméraire  ,  qui  baife  la  main  de  fa 
M  maîtreflTe  j  un  héros  paftionné  qui  fe  jette  aux 
«  pieds  de  la  fienne':  au  fortir  de  la  falle  ,  quef- 
3>  tionnez  l'adolefcente  êc  la  femme  formée  5 
«  l'une  &  Vautre  fe  fouviendront  des  tranfporrs 
w  amoureux  qui  ont  éclaté  à  leurs  yeux,  &  auront 
»>  oublié ,  à  coup-fûr  ,  les  paroles  donc  ils  onp 
>»  été  accompagnés. 
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»  Tranfplantez  cette  fcène  publique  dans  un 
»  lieu  folitaire ,  où  deux  amans  libres  fe  croyent 
>>  fans  témoins  :  l'un  tente   d'obtenir  j  l'autre 
jj  s'efforce  de  refufer ,  &c  fait  triompher  la  vertu, 
3»  Ajoutez  à  cette  fcêne ,  pour  perfeâ:ionner  mon, 
3»  exemple  ,  une  jeune  fille\  conduire  par  la  cu- 
»  rioiîté  ,  cachée  derrière  une  porte ,  examinant 
9>  d'un  œil  avide ,  par  la  ferrure  ,  ce  qui  fe  palfe 
«   entre  les  Adeurs  dont  elle  croit  être  fpeda- 
s>  trice  à  leur  infçù.  .......  Ne  concevez-vous 

»  pas,  Monfieur,  le  bon  effet  que  cela  produi- 
9>  roit  fur  l'efprit  d'une  jeune  perfonne  lans  ex- 
j>  périence  ?  il  me  femble  ,  Madame  ,  qu'il  y  au- 
3>  roit  du  danger:  fans  doute,  Monlîeur  ,  inter- 
s>  rompt  Sophronie  ,  il  y  en  auroir  ,  li  nous  fup- 
»i  pofons  un  homme  fans  mœurs  ôc  une  femme 
»  fans  pudeur  ;  mais  11  nous  établiffons  dans  une 
9>  folitude ,  dans  un  cabinet ,  comme  celui-ci  par 
w  exemple  ,  un  homme  délicat ,  une  femme  hon- 
î»  nête,  attachée  à  fes  devoirs  ,  une  femme  fur- 
y*  tout ,  dont  la  jeune  perfonne  ait  la  plus  haute 
3)  opinion  ,  de  qui  elle  eftime  la  vertu  fupérieure 
«  à  route  autre  ;  un  amant  enflâmé  de  délits  , 
s>  mais  retenu  par  le  refped  ,  qui  tente  ,  avec 
»  timidité ,  à  dérober  un  baifer  à  une  main  qu'on 
5>  lui  refufe ,  que  l'on  retire  à  regret  y  il  s'enhar- 
5»  dit  à  un  larcin  fur  la  joue.  Alors  une  femme 
Si  fenfîble  ,  mais  fage  ,  va  fe  placer  à  l'extrémité 
»  de  la  chambre  ,  ordonne  au  téméraire  de  fe  te- 
5>  nir  dans  l'éloignement  :  elle  détourne  la  tête , 
»  après  lui  avoir  défendu  ,;par  un  gefte  animé, 
«  de  ne  pas  l'approcher  j  il  paroît  fefoumettre; 
v  le  filence  de  la  douleur  fuccéde  j  il  ne  fait  plus 
»  entendre  que  fes  foiipirs  ^  on  le  regarde  j  il 
^.,  croit  le  moment  favorable  pour  obtenir  fa  gra- 
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j>  ce  j  il  flécliit  le  genou  devant  fa  Souveraine  ; 
»  elle  pardonne  en  faveur  de  fon  repentir  ;  il 
«  redevient  coupable  y  elle  s'arme  d'une  noble 
»>  fierté  'y  elle  a  le  courage  de  le  bannir  de  fa  pré- 
î>  fence  ,  j'ufqu'à  ce  qu'il  ait  expié  fon  crime 

»  Adèle  ,  témoin  fecrer  de  cette  fermeté  , 
»>  ne  fediroit-elle  pas  ,  voilà  donc  comment  il 
3>  faut  fe  conduire  avec  les  hommes  ,  pour  en 
j'  être  refpedée,  comme  ma  mère  pour  mériter 
»  l'eftime  &  le  titre  de  femme  vertueufe  ?  Que 
«  je  me  félicite  de  ma  curiolité  !  Ah  !  qu'aucun 
»  mortel  ofe  jamais  s'émanciper  à  la  moindre 
w  liberté  avec  moi ,  je  faurai  punir  fon  audace  , 
»  &  le  forcer  au  refpeâ:  dû  à  mon  fexe.  Telles 
ï>  feroient  les  réflexions  de  ma  fille  j  j'en  fuis 
M  fûre». 

Valfanfri (Tonne  ,  perfuadé  qu'Adèle  le  voir.' 
La  crainte  qu'elle  ne  le  croye  amoureux  de  fa 
mère ,  glace  fon  fang  dans  (es  veines  :  comment 
fe  tirer  d'un  pas  fi  délicat  ?  Quelque  parti  qu'il 
prenne ,  il  fe  perd  dans  l'efprit  de  la  fille  ou  de  la 
mère.  Sophronie  rompt  enfin  ce  filence  qui  l'ou- 
trage j  prend  la  retenue  de  Valfan  pour  un  efFec 
de  la  délicateffe  de  fes  fentimens  j  &  voyant  fon 
trouble  excellif  ,  remet  encore  au  lendemain 
cette  prétendue  fcêne  de  Comédie  ,  afin  de  lui 
donner  le  tems  de  fe  familiarifer  avec  cette  idée 
Singulière. 

Elle  profite  de  cet  interval,  pour  lui  écrire  une 
lettre ,  dont  les  termes  ,  quoique  mefurés  ,  ne 
peuvent  laifTer  aucun  doute  à  Valfan  ,  qui  fen- 
tant  toute  l'importance  de  la  ménager ,  lui  faic 
une  réponfe  qui  n'eft  pas  moins  captieufe  ',  mais 
c'eft  envain  qu'il  cherche  à  déguifer  fes  véritables 
fentimens  j  le  moment  fatal  approche  j  il  faut  fe 
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rendre  au  lieu  qu'il  redoute  plus  que  celui  dô  Ton 
fupplice.  SophroA-ie  le  reçoit  comme  une  perfon- 
ne  5  avec  laquelle  tout  eft  convenu  ;  mais  les  dif- 
cours  les  plus  tendres  ,  les  agacériei  les  plus  vo- 
lupcueufes  révoltent  le  cœur  de  Valfan  ,  fans 
pouvoir  toucher  fes  fens.  Son  embarras  eO:  trop 
grand,  fon  trouble  eft  trop  évident  ,  pour  que 
Sophronie  puiffe  s'y  ttiéprendre  plus  long-tems. 
Elle  détourne  triftement  le  vifagej  elle  fe  couvre 
de  fon  mouchoir  ;  fa  refpiration  s'embarralTe  y 
fes  larmes  la  fuffoquent ,  èc  coulent  fur  fon  fein 
avec  abondance.  Le  tendre  Valfan  ,  infeiifible  à 
l'attrait  du  plai(ïr  ,  ne  l'eft  point  au  fentiment  de 
la  pitié.  L'état  de  Sophronie  le  touche  jufqu'au 
fond  de  l'ame.  11  fe  jette  à  fes  pieds  y  Adèle  pa- 
roit  :  quelle  fituation  !  Son  cœur  ébranlé  par  les 
mpuvemens  dont  il  eft  depuis  long-tems  agité , 
ne  peut  plus  contenir  fon  fecret  ;  il  lui  échappe  , 
Ôc  conjure  également  celle  qu'il  adore  &  celle 
qu'il  outrage ,  d'avoir  pitié  de  fon  fort.  La  por- 
tion de  Sophronie  n'eft  pas  moins  cruelle.  La 
douleur  ,  le  dépit  ,  la  tendrelTe  déchirent  (on 
cœur  tour-à-tour  j  mais  enfin  ,  rendue  à  la  raifon 
par  le  fentiment  le  plus  doux  de  la  nature  ,  par 
l'amour  maternel ,  ellefe  livre  à  celui  de  l'équité  ; 
&c  facrifiant  fon  penchant  à  celui  de  fa  fille  &  de 
fon  amant ,  leur  bonheur  aifure  le  fien  ;  Se  fa  pro- 
pre fatisfadion  devient  la  première  récompenfe 
de  fa  vertu. 

Les  fituations  intéreffantes  qui  font  le  mérite 
decetOuvrage  ,  font  très-ingénieufes  j  &  quoi- 
que l'artifice  de  Sophronie  ne  foit  rien  moins 
qu'innocent,  il  eft  conduit  avec  tant  d'adreife  , 
que  loin  de  révolter  les  îeétcurs  les  plus  délicats  , 
.  ils  ne  peuvent  fe  refufer  à  la  pitié  qu'elle  infpirfc. 
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D'ailleurs  ïon  repentir  eft  ii  couchant  ,  &  fon 
retour  fi  louable ,  qu'il  dow:  :  faire  oiiblter  .-tout  c« 
que  fa  conduite  peut  avoicde  répriélienfible. 

Il  femble  que  Madanhe  Benoit  fe  (oit  atta- 
chée à  mettre  dans  le  Rom^nà'Agathe  &  Ijîdorc  ^    Agithe  îc 
plus  d'événemens  que  dans  fes  autres  Ouvrages  Ilidorc. 
•de  ce  genre.  Celui-ci  en eit  rempli^  mais  ils  ne 
font  poiiit  aux  dépens  de  la  vraifembknce.  On 
peut  dire  que  ce  font  d'utiles  &  d'agréables  men- 
longcs  ,  préfsntés  fous  les  traits  de  la  vérité.  La 
morale  y  eft  toujours  en  adioîi  j  il  y  règne  prin- 
cipalement un   fond  de  Philofophie   pratique, 
propre  à  infpirer  des  fentimens  elTentiels  au  bon-        \ 
heur.  En  choififfant  fes  héros  dans  une  condition 
abje6te,  mais  en  leur  donnant  des  qualités  efti- 
jnables,  l'Auteur  a  cru  pouvoir  intérelfer.  Ce 
font  les  vertus  que  l'on  admire  ;  les  titres  n'ob- 
tiennent que  des  égards. 

Le  bon  &  honnête  Godin ,  Cordonnier  pour 
-femmes ,  étoit  eftimé  de  fes  Pratiques  ,  pour  iow 
talent,  ^  aimé  de  fes  voifins ,  pour  fon  carac- 
tère. Il  étoit  flatté  de  fa  réputation  \  ôc  la  gloire 
de  conquérir  une  Province  ne  lui  paroilToit  rien, 
en  comparaifon  de  celle  de  former  un  foulier 
avec  grâce.  Mais  à  quoi  fert  un  nom  fameux, 
ii  on  ne  peut  le  faire  revivre  ?  Godin  n'avoir  pu 
obtenir  de  Denife,  fon  époufe ,  un  fuccelTeur  à. 
fa  gloire.  Content  dans  fon  état ,  c'étoit  le  feul 
delir  qui  rendoit  fa  fatisfadion  imparfaite.  Si 
Oenife  avoit  été  une  grande  Dame ,  elle  feroic 
allée  aux  eaux  avec  un  Aumônier  &  de  grands 
laquais^  & ,  à  fon  retour  ,  les  voeux  de  fon  époux 
auroienc  été  accomplis  :  ceux  de  Godin  ne  le  fu- 
rent pàsmoins  ,  quoique  Dênife  ne  fût  pas  for- 
tie  de  fa  boutique. 
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Les  joies  de  ce  bon  homme  ne  font  pas  de 
durée  :  une  longue  maladie  lui  fait  perdre  fes 
Pratiques  y  mais  Confiance ,  la  marreine  de  fon 
fils  qui  a  été  nommé  Ifidore  ,  engage  le  Cor- 
donnier &  fa  femme  à  venir  auprès  d'elle ,  & 
leur  prépare  un  fort  qu'ils  ne  pouvoient  efpérer. 
Godin  a  peine  à  quitter  fa  proreflion  &  fon  quar- 
tier y  fa  femme  l'y  détermine  :  ils  vont  chercher 
le  jeune  Ifidore ,  dont  la  beauté  fait  plaifam- 
ment  jafer  toutes  les  comeres  du  voifinage.  Elles 
fe  fouvenoient  toutes ,  que  le  fils  de  Godin,  ea 
naifiant ,  leur  avoir  paru  extrêmement  laid  ;  ôc 
rien  n'étoit  plus  charmant  que  cette  petite  créa- 
ture, lorfque  le  père  &  la  mère  le  ramenèrent  de 
nourrice. 

»  La  commère  Baubine  ne  pouvoir  fe  laffer  de 
sï  l'admirer  y  le  compère  la  Croche  le  faifoit  fau- 
»  ter  dans  fes  bras  j  &c  la  coufine  Bafane  difoit  en- 
j»  tre  fes  dents,  que  ce  n'étoit  pas  le  même  enfant; 
»>  qu'elle  en  mettroitfa  main  au  feuj  qu'il  n'ap- 
ii  partenoit  pas  à  Denife ,  ni  à  fon  mari ,  d'avoir 
»  fait  un  fi  beau  garçon  :  elle  le  demanda  pour 
»  le  faire  voir  à  fa  tante  y  mais  c'étoit  pour  le 
»  promener  dans  tout  le  quartier  ,  ôc  dire  à  fon 
s>  aife  ce  qu'elle  en  penfoit.  Godin  s'en  douta  ; 
s>  il  ne  vouloit  pas  le  laKfer  emporter ,  fous  le 
3»  prétexte  qu'il  étoit  fatigué.  Denife ,  qui  avoit 
s>  de  la  vanité  ,  flattée  de  ce  qu'on  admiroit  un 
a»  enfant ,  dont  elle  étoit  la  mère ,  dit  à  la  cou- 
»  fine  Bafane ,  qu'elle  le  lui  confioit ,  pourvu 
»  qu'elle  le  ramenât  bientôt.  Le  compère  la 
»  Croche  &c  la  comere  Baubine  la  fuivirent-  Ou- 
»  tre  fa  beauté  ,  il  avoit  de  petites  manières  fi 
»  gentilles ,  un  babil  fi  agréable ,  qu'il  fuffifoit 
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ï>  ide  le  voir ,  pour  s'y  attacher ,  par  le  feul  iutérk 
M  du  plaifir  qu'il  caufoir. 

»  Dès  que  la  couiîne  Bafane  fut  libre  de  s'ex- 
si  pliquer,  elle  dit,  en  [e  croifant  les  bras  fui' 
Si  les  flancs  :  eh  bien  ,  ma  comere  ,  donnez- vou5 
»>  dans  le  godan  ■  &  vous  ,  compère  la  Croche  , 
Si  j'ai  Vu  le  figne  que  vous  m'avez  taif:  n'eft-il 
j>  pas  vrai  que  cet  enfant  n'eft  pas  celui  que 
3»  nous  vîmes  le  jour  du  Baptême  ?  11  étoit  noir 
>j  comme  un  pruneau  rnal  lavé,  &  celui-ci  ell 
3>  blanc  comme  la  neige,  &  beau  comme  un 
i>  ange. 

»>  La  comere  Bàubine  prit  foh  parti.  Coufîne , 
>î  liens ,  dit  elle ,  ce  n'eft  pas  pour  te  fâcher  y 
5j  mais  tu  as  toujours  eU  la  langue  venimeufe  i 
»  il  faut  bien  que  cet  enfant  foit  à  quelqu'un  5 
ï>  Godin  eft  trop  brave  homitie ,  pour  prendre 
»  celui-là  d'un  autre.  N'eft-il  pas  jufte,  com- 
î>  père  k  Croche  ?  Foi  de  Chrétien,  comere  ,  il 
»  y  a  du  margouilli  a  tout  ça  j  mais  il  ne  faut 
«  pas  faire  tort  à  fon  prochain.  Eh  bien,  je  ne 
5>  foufflerai  pas  le  mot,  reprit  la  ccufine.  Là- 
»  delTus  elle  les  entraîna  avec  elle  ,  &c  fit  entret 
»  le  petit  Ifidore  dans  toutes  les  boutiques  de 
»  la  rue.  Elle  eut  tout  lieu  d'être  fatisfdite  de 
»>  fon  épreuve  ;  il  n'y  eut  perfonne  qui  ne  fe 
>»  recriât  fur  le  prodigieux  changement  de  l'en- 
y»  faut,  qu'ils  avoientvu  partir  avec  la  nourrice. 
»>  Tous  les  défauts  de  la  figure  de  Denife  ôc  de 
«  celle  de  fon  mari  furent  pafifés  en  revue  j  on 
"  les  mit  en  comparaifon  avec  la  délicatefîe  ôC 
«  la  perfedion  des  traits  d'ifidore  j  on  prononça 
«  d*une  voix  unanime ,  que  cet  enfant  avoir  été 
>j  changé  :  on  tint  beaucoup  de  propos  injurieujî 
i>  fur  la  mauvaife  foi  de  Godin  ,  qui  n'ai  lois 
Tome  V.  Z 


5  J4  Madame  Benoit.' 

*>  jouir ,  difoit-on,  d'une  grande  fortune,,  que 
s>  par  une  fupercherie.  La  comere  È'aubine  , 
î>  lemblable  à  ces  vrais  amis ,  qui  redoublent  de 
s>  zèle  lorfqu'ii  y  a  un  plus  grand  nombre  de  ca- 
>>  iomniateurs  déclarés  contre  celui  dont  ils  con- 
«  noifTent  la  probité ,  Baubine  fut  dix  fois  prête 
sî  à  fe  prendre  aux  cheveux  avec  les  femmes  qui 
5>  oferent  dire  que  Godin  étoit  un  faulTaire ,  s'il 
ï>  faifoit  pafTer  un  enfant  inconnu  pour  le  fien  ; 
5>  le  compère  la  Croche»  qui  étoit  d'humeur 
»>  pacifique ,  appaifa  la  querelle ,  en  difant  que 
M  chacun  pouvoir  avoir  raifon  ^  mais  que  n'y 
«  ayant  que  Dieu  qui  le  fçut ,  que  tôt  ou  tard 
3»  tout  fe  découvriroit  ;  que  pour  lui ,  il  gageroit 
«  bien  fa  rafle  d'argent ,  que  Godin  étoit  hon- 
3)  nête  homme.  Baubine  répéta  cent  fois  que 
3>  oui,  &c  que  ceux  qui  difoient  autrement ,  ce 
33  n'étoit  que  par  jaloufie  du  bonheur  qui  lui 
3,  arrivoit  «. 

Cependant  le  Cordonnier,  fa  femme  &  Ifî- 
dore  partent  enfemble ,  &c  arrivent  chez  Conf- 
iance ,  leur  bienfaitrice  ,  qui  les  reçoit  &  les 
traite  au-delà  de  leurs  efpérances  :  mais  Godin 
ne  peut  trouver  le  bonheur  dans  l'oifiveté  :  il 
faut  abfolument  qu'il  travaille  j  &  il  fait  des  fou- 
liers  pour  les  pauvres  de  la  Ville  :  cette  réfolu- 
tion  fait  l'admiration  de  Confiance,  &le  fecret 
dépit  de  Denife ,  qui  ayant  une  vanité  toute 
oppofée  à  celle  de  fon  mari,  auroit  bien  voulu 
ne  pas  palfer  pour  la  femme  d'un  Cordonnier. 

Ifidore  croît  en  âge,  enfcience  &  en  vertu.  Il 
eft  l'objet  des  afFe6fcions  de  tous  ceux  qui  le  con- 
noiflent,  &:  particulièrement  de  fa  marreine , 
qui  le  chérit  comme  un  fils  :  elle  lui  eh  donne 
une  preuve  non  équivoque ,  en  le  laillànt ,  par 
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indivis  avec  Godin  ,  unique  héritier  de  tous  fes 
biens.  Cette  fortune  immenfe ,  pour  leur  état , 
iie  les  coni'ole  point  de  la  perte  de  celle  à  la- 
quelle ils  en  font  redevables.  Leur  reconnoif- 
fance  ne  fait  qu'accroître  leur  douleur. 

Le  tems  n'avoir  encore  pu  y  apporter  qu'un 
léger  adouciflTement ,  lorfqu'un  parent  de  Cons- 
tance vient  leurdifputer  fa  fuccefiion.  Godin  ai- 
mant mieux  fuivre  les  fenrimens  de  juftice  qui 
fe  font  entendre  au  fond  de  fon  cœur ,  que  de' 
s'en  rapporter  aux  décidons  de  la  Juftice ,  donc 
il  ignore  les  rubriques ,  confenr  ,  malgré  les  re- 
montrances de  Denife,  d'abandonner  une  terre 
de  deux  cent  mille  livres ,  qu'on  lui  redemande. 
Le  Cordonnier  Philofophe  fe  confole  facilement 
par  l'efpoir  de  reprendre  fon  ancien  état  ;  mais 
le  fort  d'Ifidore  Se  les  reproches  de  fa  femme  le 
touchent  fenfiblement  :  tandis  que  Denife  s'é- 
puife  en  imprécations  ,  le  fils  feréfoud  à  exercer 
la  profeffion  de  fon  père  ,  ce  qui  comble  de  joie 
ce  bonhomme ,  &c  lui  fait  oublier  toutes  fes  in- 
fortunes. 

Tous  trois  partent  pour  revenir  à  Paris.  La 
jeunelTe  &  la  beauté  d'Ifidore  gagnent  le  cœur 
de  Madame  Jaquinet,  veuve  d'un  Fripier,  brune^ 
jeune  de  vive ,  qui ,  en  confidératxon  du  fils  , 
donne  un  logement  gratuit  au  père  &  à  la  mère* 
Elle  prépare  un  déjeuné  ,  qu'elle  doit  faire  tète- 
à-tête  avec  Ifidore,  pour  lui  déclarer  les  fenti- 
mens  que  fa  beauté  lui  a  infpirés.  La  fervante 
avertit  quelques  femmes  du  quartier  de  ce  dé- 
jeuné clandeftin,  ôc  entr'autres  Madame  Séchard, 
confine  de  Madame  Jaquinet,  &  furnommée  la 
Toquefin ,  dont  on  redoutoit  la  curioficé ,  t^  les 
ii.iîv'.rprêtations   qu'elle    donnoit   aux 
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chofes  les  plus  innocentes.  Piquée  de  ce  qu'on 
ne  l'a  pas  invitée  ,  elle  croit  fa  confciehce  in- 
térefTée  à  rompre  cette  partie  myftérieufe  ;  elle 
inftruit  le  bonhomme  Godin  des  vues  delà  veuve 
fur  fon  fils  ,  &:  va  fe  mettre  dans  un  cabinet  à 
porte  vitrée  ,  qui  donnoit  fur  l'endroit  où  devoit 
fe  faire  le  déjeuner,  jj  Le  bon  Godin  ,  rafliirépar 
5>  cet  Argus,  envoya  Ifidore  à  l'impatience  veuve, 
35  qui  le  gronda  amicalement  de  venir  li  tard. 
s>  Elle  le  fit  alTeoir  vis-à-vis  d'elle  :  la  table 
s»  étoit  fi  étroite,  que  les  genoux  fe  touchoienr. 
>i  Ifidore  s'éloignoit  par  égard  j  Madame  Jaqiii- 
î>  net  le  faifoit  rapprocher  par  politefTe.  Les 
3>  premiers  momens  furent  confacrés  à  un  com- 
î>  bat  de  foins  &c  d'attentions  qui  ne  laifloient 
3>  pas  de  fatiguer  Ifidore.Oncouvroitfon  afllerte  j 
M  on  lui  choififlToit  les  morceaux  les  plus  déli- 
3>  cats  j  on  le  prelfoit  de  boire  ;  on  l'invicDic  à 
5»  fe  livrer  à  la  joie  j  on  le  follicitoit  à  parler 
3>  avec  conF.mce^  fur-tout  Ton  mangeoit,  &  on 
î3  le  regardoit  avec  un  appétit  dévorant,  Cepen- 
3>  dant,  comme  tout  cela  ne  pafToic  pas,  jufqu'à 
35  un  certain  point,  les  bornes  que  la  vieille 
53  Toquefin  avoir  prefcrites  dans  fon  idée  ,  elle 
»>  commencoit  à  craindre  de  ne  recueillir  au- 
33  cun  fruit  de  fa  curiohté.  Quoiqu'elle  eut  plié 
33  plus  d'une  fois  les  épaules, des  noms  mignards 
33  que  fa  coufine  donnoit  au  jeune  homme ,  le 
»»  cas  ne  luiparoifToit  pas  affez  grave,  pour  faire 
33  un  éclat  :  elle  attendoit  que  les  chofes  vinf- 
33  fent  au  pire  ,  afin  de  la  couvrir  de  honte  avec 
33  plus  de  fuccès  ]  mais  le  cœur  de  Madame  Ja- 
33  quinet ,  enflammé  par  la  fenfuelle  fermentr- 
33  tion  du  déjeuner  ,  &c  par  la  préfence  de  fon 
93  amant,  fit  éclater  fon  ardeur.  Elle  prit  l'ait 
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»ï  contraint  d'Iiîdore  pour  de  la  timidité  j  & , 
j>  croyant  le  mettre  a  fon  aife  par  de  petites 
î>  familiarités  ,  elle  fe  leva,  pana  derrière  fa 
«  chnife ,  lui  couvrit  leS  yeux  de  l'une  de  fes 
»  mains,  lui  donna  à  deviner  fi  c'étoit  la  droite 
>»  ou  la  gauche  ;  le  menaça  d'une  pénitence ,  s'il 
5>  ne  rencontroit  pas  juîle.  Il  devina  mal  ;  elle 
»  lui  ordonna  de  baifer  le  parquet  de  la  chemi- 
"  née ,  ou  telle  aurre  chofe  qu'il  lui  plairoit. 
«  Madame  Séchard  frémit  d'indignation  ;  elle 
»>  trembla  pour  le  choix  que  le  jeune  homme 
»>  alloi:  faire.  Il  la  tira  de  fon  fouci ,  en  accom- 
)■>  pliffant  poncluellement  la  peine  impofée  , 
s»  fans  ufer  de  l'infidieufe  liberté  qu'on  lui  avoit 
«  donné.  La  veuve  fe  mit  à  rire  aux  éclats  , 
M  fans  en  être  plus  contente  intérieurement. 
5j  Quelle  nigaudsrie,  dit-elle ,  de  baifer  du  bois  ! 
»  il  valoir  mieux  baifer  mon  oreiller  ;  il  auroit 
3'  été  plus  tendre.  Je  n'aurois  pas  ofé  prendre 
«  cette  liberté  ,  répondit  Ifidore ,  un  peu  dé- 
»j  concerté  par  les  ris  immodérés  de  Aladame 
»  JaquinQt,  qu'elle  continua  en  fe  rafTayant.  Elle 
»  approcha  fa  chaife,  enlaça  fes  jambes  entre 
»  les  iîennes  avec  tant  de  vivacité ,  qu'il  fe  leva 
«  avec  précipitation,  Se  s'éloigna,  comme  s'il 
«  eut  été  queftion  d'éviter  un  précipice.  Son  fi- 
3>  lence  ,  fa  rougeur  de  fon  air  embarraifé  ,  loin 
»  d'exciter  la  confufion  de  la  veuve  ,  furent  in- 
»  terprêtés  conformément  à  fes  difpofitions.  Où 
»  allez  vous  donc,  lui  dit- elle?  Eft-ce  que  vous 
»  avez  peur  de  me  gcner  f  —  Aflurément ,  Ma- 
35  dame  :  Se  le  refped  qui  eft  dû  à  votre  fexe. 
»  —  Ohl  lefefque  n'y  fait  rien.Tenez,  Monfieur 
»  Ifidore,  vous  êtes  bien  polij  mais  vous  êtes 

V  trop  façonnier^  allons,  mettez-vous  là 
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»>  $K  bien^  faut-il  vous  y  apporter  ?  —  Je  vais  m^ 
s5  placer ,  Madame ,  puifque  vous  le  voulez.  —  Là 
«  donc ,  voilà  qui  eft  bien  j  ça  trinquons  j  cela 
»  vous  mettra  en  gaieté. ...  A  votre  fanté,  à  la 
i'  fanté  de  tout  ce  qui  vous  fait  plaifir.  —  Je  vous 
35  fuis  très-obligé.  —  De  rien ,  Monfieur  Ifidore  ; 
»  vous  me  remercierez  l'an  prochain ,  à  Pâques  ; 
3j  je  bois  à  vos  plailirs  ;  qu'eft-ce  qui  vous  en 
>j  fait  le  plus  ?  Pour  moi ,  je  n'en  ai  jamais  tant 
3>  que  quand  je  vous  vois.  —  Vous  êtes  bien  hon- 
«  nete.  •—  Dame  !  fi  je  fuis  honnête  !  on  ne  peut 
33  me  reprocher  gros  comme  un  grain  de  millet 
»  fur  mon  horineur  j  & ,  fi  je  fonge  à  vous  ,  ce 
»  n'eft  que  pour  le  bon  fujet.  —Vous  me  faites 
«  beaucoup  de  grâces*,  mais.  —  Mais  !  Je  fais  bien 
a>  ce  que  vous  voulez  dire  :  on  peut  fe  fréquenter 
>»  en  attendant,  fe  voir,  s'amufer ,  rirej  ça  éffc 
«  permis  ,  quand  on  a  envie  de  faire  une  bonne 
3»  fin  :  il  faut  fe  divertir  quand  on  eft  jeune  j  ça 
j>  ne  fait  tort  à  perfonne.  : . . .  Pas  vrai,  mon 
%>  petit  chat,  ajouta-t-eile,  en'lemignardant  par 
w  de  petits  fcuftlets. .  ; .  Cette  carefle  ,  toute  in- 
i>  nqcente  qu'elle  paroifloit  à  la  veuve,  boule- 
»>  verfa  le  fang  à  Madame  Séchard  ;  elle  crai-. 
»  gnit  ëc  efpéra  Tiflue  que  foi:i  efprit  de  charité 
»>  lui  avoir  tait  préfumer. 

«  J'ai  beau  vous  parler ,  reprit  Madame  Ja- 
M  quinet,  en  lançant  des  regards  intelligibles 
»  pour  tout  autre  que  le  modefte  ôc  indifférent 
»  Ifidore  j  vous  êtes  férieux  comme  un  enterre- 
a>  ment.  Je  n,e  fuis  pas  comme  ça ,  moi  ^  je  fuis 
»»  tout  cœur,  cjuand  j'aime  les  gens.  —Je  le  fais, 
*>  Madame  j  &:  toutes  les  preuves  d'amitié  que 
V  vous  avez  données  à  ma  mère...— Votre  mère  \ 
«  ç'^ft  W.e  brayç  fera^uî .  mais  je  ftç  rîiii;ne  <^u>Q 
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parce  qu'elle  vous  a  fait.  Quelle  eft  heureufe 
d'avoir  un  beau  garçon  comme  vous ,  fi  fage  ! 
vous  ferez  un  bon  mari  ;  tenez ,  je  crois  qu'une 
femme  feroit  en  paradis  avec  vous. . . .  Vous 
êtes  fi  doux,  fi  bon  !  —Vous  êtes  trop  obligean- 
te; &  je  ne  mérite  pas....  — Oh  !  je  ne  dis  pas 
le  quart  de  ce  que  j'en  penfe....  Mais  ,  à  pro- 
pos de  ça,  nous  ne  faifons  rien. . . .  Un  petit 
verre  de  ce  ratafiat  à  la  fleur  d'Orange  :  c'eft 
moi  qui  l'ai  fait.— Dès  qu'il  eft  ainfi,  je  ne  vous 
refuferai  pas.—  Bon;  voilà  comme  j'aime  qu'on 
aille  à  la  ,  franquette.  Ah  ça ,  puifque  nous 
fommes  en  train,  je  veux  d'abord  vous  dire 
quelque  chofe  qui  vous  touche  :  enfuite ,  pour 
ce  qui  eft  à  l'cj^ard  de  mon  endroit ,  nous  en 
dirons  un  petit  mot.  —  Auriez-vous  quelqu'af- 
faire  où  je  pufte  vous  être  utile  ?  —  Dame  !  j'ai 
de  bons  delTeins  pour  vous  ;  mais  il  faut  fça- 
voir,  avant  tout,  fi  vous  ferez  ce  que  je  veux. 
—De  quoi  s'agit-il?  —  D'un  bel  emploi  à  la  bar- 
rière de  la  Courtille  :  vous  l'aurez  de  hier  en 
huit  ;  &  la  perfonne  qui  vous  le  fait  avoir , 
m'a  promis  de  vous  avancer  :  c'eft  le  protec- 
teur de  ma  famille;  il  a  marié  ma  mère;  il  m'a 
mariée  avec  le  pauvre  défunt;  & ,  fi  Dieu  lui 
prête  vie  Se  fanté ,  il  pourroit   faire  ma  fé- 
conde noce  ;  &  puis  i\  nous  avions  une  fille; 
que  fait-on  ;  il  pourroit  bien  encore  lui  cher- 
cher un  bon  parti.  Voyez-vous  ,  Monlieur  Ifi- 
dore ,  il  fait  bon  être  protégé  par  des  hom- 
mes riches  ;  ça  fait  que  toutes  les  filles  d'une 
.  pauvre  famille  ne  reftent  jamais  à  marier  :  par 
ainfi ,  je  veux  me  conferver  l'amitié  de  Mon- 
»  fieur  Fonclout  ;  n'ai-je  pas  raifon  ?  —  Madame, 
3»  c'eft  fuivant  vos  vues  :  quant  à  moi ,  je  vous 

Ziv 
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»?  rends  mille  grâces  de  Fintérêt  que  vous  pre- 

V  nez  à  ma  fortune  j  mais  je  ne  puis  profiter 

V  de  vos  offres  j  j'affligerois  mon  père  de  pren- 
?5  die  un  auir?  ézox  que  le  fien  --  Votre  père  ra- 
M  dote,  avec  Ton  vilain  métier  j  eft-ce  que  vous 
»>  êtes  fait  pour  ça.  Votre  mère  ne  s*en  eft 
w  pas  cachée  avec  moi  :  elle  ne  demande  pas 
3i  mieux  que  vous  fnfiTiez  votre  chemin  :  il  faut 
?»  fonger  pour  foi  j  vous  ctes  pour  plus  longtems 
?>  dcinsce  monde,  que  Monfieur  Godinj  &  fi  vous 

V  voulez  faire  un  mari;igc  unpeu  comme  il  faut... 
?>  —Je  ùn5  trop  jeune  pour  y  penfer.  — Qu'appel- 
?>  lez- vous  ,  trop  jeune  ?  Je  vous  dit  que  vous  êtes 
j>  dans  le  bon  âge  j  Moniieur  Jaquinet ,  Dieu 
j>  veuille  avoir  fon  ameî  il  n'avoir  que  dix-fcpç 
3i  ans  quand  je  l'ai  époufé ,  &  vous  avez  bien- 
.»  tôt  quatorze  mois  déplus  :  vous  êtes  grande 
?>  bienfait  j  vous  vous  portez  comme  le  Pont-^ 
s>  neuf  j  vous  avez  l'air  fort:  elTayez  voir  de  me; 
>>  porter  j  je  verrai  bien  {i  vous  êtes  auffi  robufte 
M  que  le  pauvre  défunt. 

»  L'impudente ,  l'effrontée ,  fe  difoit  tout  bas 
w  la  dévore  :  à  quel  delTein  veut-elle  fe  faire 
î>  porter.  Ah  Diteu  !  à  quelle  tentation  elle  ex^ 
M  pofe  feu  aimable  innocence  \  11  fera  plus  c^uô 
»  Jofeph ,  s'il  lui  réfifte  :  c'^eft  un  Saint. 

3>  liidore  embarrafTé  ik.  confus  de  Textrava- 
«  gante  idée  de  Madame  Jaquinet,  demeuroiç 
»  immobile  à  fa  place ,  ne  pouva.nt  fe  réfoudre 
»  à  fe  charger  d'un  fardeau  qui  ne  lui  iem- 
»  bloit  rien  moins  que  précieux  :  il  n'ofoit  le-» 
>>  ver  les  yeux  fur  elle.  Aht  vous  ne  voulea  paSj, 
»  dit-elle ,  en  riant  à  goi'ge  déployée  ^  vous  avezi 
»  peur  de  me  lailTer  tomber?  Eh  bien,  buvons 
^  4u  prfai^  ï^mourj  çeU  VQUS,  donnera  4qs  £<??•* 
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ces  ^  5^  puis  n'en  parlons  plus  ,  fi  vous  ne  vous 
en  fouciez  pas.  —  Je  crains  les  liqueurs  j  je  ne 
puis  en  boire.  —  Tant-pis  ,  c'eft  comme  une 
jeune  fille.  Mais,  puifque  vous  me  refufez 
tout ,  il  faut  que  vous  me  promettiez  d'exer- 
cer l'emploi  que  je  vous  ai  obtenu.— Je  ne  puis 
m'engager  fans  le  confentement  de  mon  père. 
Voulez-vous  que  je  luien  parle? —Comme il 
vous  plaira.  —Voilà  quieft  bien;  j'ai  votre  pa- 
role ,  ça  fufKt. .  .  .  Allons ,  une  pêche  à  l'eau- 
de-vie  dans  ma  cuillère.  Vous  ne  me  crai- 
gnez pas  :  j'en  prendrai  dans  la  vôtre. . . .  Oh! 
que  c'eft  drôle  d'être  comme  ça  ,  mon  petit 
mimi. 

3>  Ifidore  alloit  jetter  de  l'eau  fur  fa  cuillère. 
»  Que  faites  vous  donc  ?  LailTez  ça  ?  N'ai-je 
»  pas  raifon  de  dire  que  vous  êtes  un  révéren- 
w  cieux  ?  Je  boirai  après  vous  ;  ne  nous  connoif- 
»  fons-nous  pas?  &puis  quand  on  eft  pour  vivre 

»   enfemble Allons  ,  avaliez-moi  cela.  —  Il 

1»  m'eft  impoffible  ;  j'ai  beaucoup  mangé  ;  je 
«  vous  remercie.  —  Je  veux  que  vous  en  preniez 
5'  la  moitié,  &  moi  l'autre  ;  mordez  ;  vous  me 
5>  donnerez  le  refte.  —  Vous  n'auriez  pas  bonne 
"  opinion  de  ma  politelTe,  fi  vous  penfiez  que 
»5  je  fifie  une  choie  comme  celle-là. —  Toujours 
»  des  complimens?  Vous  ne  faites  argent  de 
»>  rien. . . .  Mais  ,  à  propos ,  je  ne  vous  ai  pas  vu 
"  toucher  à  ces  paftilles  :  c'eft  un  préfent  de 
»  M.  Fonclout  :  elles  font  ambrées  y  ça  vous 
«  laifle  un  goût  à  la  bouche  ,  ah  dame  !  ça  vous 
3>  embaume. ...  &  pour  convaincre  Ifidore ,  elle 
»  approcha  fon  vifage  du  fien  fort  près  ,  afin  de 
j>  ne  lui  laifter  aucun  doute  fur  l'excellence  du 
jj  parfum  qu'elle  vantoit.  Sentez,  fentez.,  dit- 
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elle ,  ©41  exhalant  prefquc  fur  fes  lèvres  ,  un 
tourbillon  d'haleine  enBammée.  Ifidore  pa- 
roifToit  ému,  &  cependant  dctournoit  la  tête; 
mais. la  veuve  le  pourfuivoit  en  riant,  &  de 
fi  près,  que  Madame  Séchard  friiïonna  de 
tour  fon  corps;  Tes  lèvres  pâlirent  &  tremblè- 
rent avec  des  mouvemens  convulfifs;  toutes 
(es  artères  battoient;  les  mufcles  de  fon  cou 
étoient  dans  une  tenfion  effrayante;  elle  n'é- 
toit  foutenue  en  ce  moment  que  fur  l'extré- 
mité du  pied  ;  tout  fon  corps  étoit  penché  &c 
allongé  du  coté  où  fe  pafloit  la  fcène ,  que 
{qs  yeux  dévoroient. . . .  Sainte  Vierge ,  mère 
de  mon  Dieu ,  vafe  de  pudeur  &  de  chafteté , 
fouffrirez-vous ,  s'écria- t-elle ,  que  cette  im- 
pudique féduife  ôc  corrompe  l'innocence  mê- 
me ?  Infpirez-moi;  dois-je  me  montrer  ?  dois- 
je  brifer  ,  par  ,  ma  préfence  ,  les  chaînes  que 
le  Démon  •de  l'impureté  va  former  ?  Ven- 
geance célefte,  feu  du  Ciel,  tonnez,  tombez 
:  fur  cette  femme  concupifcente ,  plutôt  que  de 

permettre 

39  Comme  elle  achevoit  cette  charitable  im- 
précation ,  Ifidore  fe  leva  ;  il  marcha  d'un  pas 
languifiant  ôc  incertain  du  côté  de  la  porte. 
Où  allez-vous?  je  me  trouve  mal,  dit  d'un 
ton  de  voix  foible  Madame  Jaquipet ,  fans 
cependant  changer  de  couleur.  Tenez,  voilà 
ma  clef;  cherchez  dans  cette  petite  armoire 
de  l'eau  de  vie  ;  il  n'y  a  que  ça  qui  me  fou-  ' 
lage.  Ifidore  lui  donna  ce  qu'elle  demandoit; 
il  lui  propofa  d'aller  appeller  fa  mère;  elle 
prétendit  qu'il  falloir  bien  s'en  garder;  qu'elle 
pourroit  fe  trouver  plus  mal  pendant  qu'elle 
feroic  feule.  Il  fe  raiîit  fort  éloisné  d'elle.  L'im^ 
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patience  la  gagna  :  elle  fit  pliifieurs  tours  dans 
la  chambre  j  d:,  chemin  f allant,  elle  dénoua 

les  rubans  de  fon  corfet Je  me  meurs  , 

dit-elle,  en  pafTant  fa  main  machinalement 
autour  du  cou  d'Ilidore;  & ,  lailfanr  tomber 
fa  tête  fur, fon  épaule,  fon  manteau  fe  déta- 
cha de  lui-même  '-,  il  laifTa  voir  des  chofes  qui 
firent  rougir  &  troublèrent  l'indifférent  jeune 
homme.  11  détournoit  la  vue  j  il  la  reportoit 
malgré  lui  fur  des  objets  que  fes  fens  feuls 
l'entraînoient  à  admirer.  11  voulut  parler  j  il 
ne  put  articuler  deux  mots  de  faite  ;  ce  qui 
communiqua  une  commotion  fi  brûlante  à 
Madame  Séchard,  l'indigna  tellement  contre 
tout  ce  qu'elle  voyoit,  qu'elle  abandonna  fon 
pofte  :  elle  parut  aux  amans  comme  une  furie 
menaçante,  envoyée  par  le  Ciel  en  courroux 
pour  les  couvrir  d'opprobre,  &  les  punir  du 
délire  où  ils  aîloient  peut-être  tomber. 
«  Vous  devriez  expirer  de  honte  des  damna- 
'bles  artifices  que  vous  employez ,  dit-elle  à  fa 
confine  j  &  fe  couvrant  les  yeux  d'une  main, 
cachez,  cachez, .femme  fans  pudeur,  cachez 
donc  ces  objets  odieux  pour  qui  a  de  l'hon-- 
nêteté.  Madame  Jaquinet  fe  leva  ;  & ,  rajuf- 
tant  fon  mantelet  à  la  hâte,  eh  bien  ,  quoi, 
qu'eft-ce  ?  Ne  peut-on  pas  être  incommodé , 
fans  que  vous  le  tourniez  à  mal  ?  . .  . .  ïfidore 
interdit,  confus,  fortir  fans  prendre  part  a  la 
querelle.  <« 

L'infenfible  jeune  homme  n'eft  pas  moins  in- 
différent aux  avances  de  plufieurs  fem.mes  de 
qualité,  chez  lefquelles  fon  père  le  mené  pour 
obtenir  leur  pratique  :  mais  s'il  échappe  aux  piè- 
ges qu'on  tend  d  fon  innocence ,  il  ne  f^auroic 
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évicer  long-tems  ceux  de  l'Amour,  qui  l'attend 
aux  pieds  d'Agathe  ,  pour  lui  rendre  les  armes , 
en  lui  prenant  mefure  d'une  paire  de  pantouffles. 

L'honnête  Ifidore ,  jufqu'alors  l'objet  de  l'ad- 
miration ,  devient  celui  du  plus  vif  attachement. 
Chaque  Ledteur  a  pour  lui  les  yeux  d'Agathe  , 
fille  de  condition,  devenue  Marquife  ,  veuve  & 
amoureufe  d'ilidore.  La  jaloufie ,  rimpoftiu"e  ,  la 
perfidie,  les  perfécurion-^,  la  cruelle  abfence  6c  l'af- 
freufe  incertitude  des  fentimens  de  (on  amante, 
tous  les  malheurs  qui  fuivent  l'Amour  ,  il  les 
éprouve  fans  les  mériter.  Enfin  l'injuftice  fe  lafTe 
de  perfécuter  l'innocence  :  Ifidore  reconnu  pour 
être  d'unt'  naiil^mce  diftinguée ,  mais  pourfuivi 
parle  fort,  &  acheté  par  Godin  &  fa  femm.e, 
eft  heureux  &c  digne  de  celle  qu'il  aime ,  par  fa 
nobleife  comme  par  fes  vertus.  Il  obtient  la 
main  d'Agathe  ,  du  confentement  même  de  la 
famille  de  la  Marquife  ,  c]ui  tient  à  honneur  une 
telle  alliance. 

La  facilité  du  ftyle  de  ce  Roman,  &  fur-tout 
la  vérité  des  caradères ,  en  rendent  la  ledure 
extrêmement  agréable.  Celui  de  Godin  de  de 
Denife ,  toujours  foutenu ,  ne  feroit  point  dé- 
placé dans  un  Ouvrage  de  Fielding. 

Je  fuis ,  &c. 


OlV',     <l^,    ?»I\K 

>o*  »o*  *o* 
■^Jk^   -^AiiSJ^  ^)iF 
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LETTRE    XXV. 


A 


Près  s'être  afliirée  de  fes  talens  pour  les 
Romans ,  Madame  Benoît  voulut  les  eirayer  pour 
le  Théâtre ,  Sc  prit  peur  guide  le  célèbre  Gol- 
doni ,  dont  elle  tira  fa  Pièce  intitulée  :  ie  Triom-  Triomphe 
phe  de  la  Probité  ^  Comédie  en  deux  A6tes,  en  de  la  Pro- 
profe.  \  t>itc. 

On  ne  peut  trouver  une  fituation  plus  théâ- 
trale, qu'un  homme  plein  d'honneur  &:  de  pro- 
bité ,  obligé  par  fon  devoir  de  caufer  lui-même 
la  ruine  de  l'objet  qu'il  adore.  Jerlan  ,  Avocat  , 
également  intégre  &:  éclairé  ,  fe  trouve  réduit  a 
cette  cruelle  néceffité.  Lucile  ,  jeune  perfonne 
aimable  ,  vertueufe  &  qu'il  aime  ,  ne  pcfTede 
<i'autre  fortune  ,  que  celle  qu'elle  tient  d'un 
teftament  qui  eft  fur  le  point  d'être  caffé  j  &  les 
biens  qui  lui  étoient  deiiinés  ,  vont  rentrer  à  l'hé- 
ritier légitime  dont.Jerfan  eft  l'Avocat.  Pour 
comble  de  malheur,  fon  client  eft  d'uncaradere 
défiant ,  foupçonneux,  qu'un  rien  effraye,  &  qui , 
parplufieurs  circonftances  très-adroitement  mé- 
nagées par  l'Auteur  ,  n'a  que  trop  fouvent  raifon 
d'être  juftement  allarmé.  Ainfi  l'honnête  Jerfan 
fe  trouve  continuellement  preffé  entre  fon  amour  . 
&  fon  devoir,  l'intérêt  de  celle  qu'il  aime  ,  àc 
Tinjuftice  de  celui  qu'il  défend.  Cependant  af- 
failli  fanscelTe  par  le  choc  continuel  de  ces  fen- 
timens  oppofés  ,  il  eft  toujours  inébranlable  ,  & 
ce  n'eft  pas  des  incertitudes  de  cœur ,  mais  an  con- 
traire de  fon  malheur  &  de  la  fermeté  de  (on 
ame,  &  de  la  ncceflité  de  fon  infortune,  qu^ 
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ïialt  rincécèt  preflant  qui  captive  jufqu  a  la  fîrt 
de  la  Pièce. 

Lorfqiie  Jerfan  s'eft  chargé  de  cette  affaire ,  il 
ignoroit  que  Lucille ,  qu'il  ne  cj^noifToit  que  fous 
le  nom  de  Mijipe  ,  fut  fa  partie  adverfe  :  mais 
l'ayant  entrepris  ,  fon  honneur  ne  lui  permet  pas 
de  l'abandonner  au  moment  où  elle  doit  fe  juger, 
Sainval ,  Çon  client ,  accourt  chez  lui  tout  éper- 
du, parce  que  fon  Juge  a  un  Secrétaire  ,  que  ce 
Secrétaire  a  une  parente,  &:  que  cette  parente  efl: 
Coëifeufe  de  Mifipe.  Jerfan  le  tranquilife  ,  &  lui 
parle  convenablement  fur  l'intégrité  des  Magif- 
trats.  Comme  il  commencer  leraiTurer,  il  trou- 
ve ,  fur  le  bureau  de  fon  Avocat ,  le  portrait  de 
Lucile  qui  n'eft  autre  que  Milîpe  ^  ce  qu'il  n'i- 
gnore pas ,  &  que  Jerfan  ne  devoit  pas  plus  igno- 
rer que  lui ,  parce  -qu'un  Avocat  doit  être  inf- 
truit  de  tous  les  noms  &.. qualités  de  fa  partie 
adverfe  :  mais  un  moyen  de  Comédie  ne  doit 
pas  être  jugé  félon  les  loix  de  la  Jurifprudence. 
Comme  les  caraderes  extrêmes  font  toujours  in- 
conféquens  ,  Sainval  fe  contente  de  l'alFurance 
que  Jerfan  lui  donne,  que  cette  circonftance  ne 
fauroit  nuire  à  Çqs  intérêts  j  il  s'appaife  J  mais 
une  lettre  qu'on  apporte  ,  réveille  fes  inquiétu- 
des. Il  la  lit  ;  elle  eft  d'une  ComtefTe  dont  le  nom 
ne  peut  avoir  rien  de  commun  avec  l'affaire  5,  &c 
il  reprend  fa  tranquillité.  Il  exige  cependant ,  que 
fon  Avocat  aille  folliciter  fes  Juges  j  ce  qui  ne 
s'elt  jamais  fait  ^  mais  il  ne  l'eft  pas  lui  ,  pour 
vouloir  des  chofes  ordinaires  ;  &  pendant  l'ab- 
fence  de  Jerfan  ,  il  commet  une  bien  plus  grande 
inconféquence ,  en  fe  confiant  à  un  fripon,  qu'il 
a  trouvé  dans  fon  cabinet ,  &  en  le  chargeant  de 
toute  la  probité  de  fon  Avocat  ,  facrifiant  deux 
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cent  louis  pour  ce  projet  ridicule.  Comme  Bribe  > 
cet  intriguant ,  doit  en  gagner  50  à  ce  marché  > 
il  n'oublie  rien  pour  ^n  aiTurer  le  fuccès.  Mais 
c'eft  inutilement  qu'il  employé  toutes  fesrufes, 
pour  déterminer  Jerfan  a  abandonner  le  Procès 
de  Sainval  qui  doit  fe  plaider  le  jour  même. 
C'eft  envain  qu'il  lui  fait  la  peinture  la  plus  tou- 
chante de  la  Situation  de  Lucile.  Il  ne  peut  mê- 
me l'effrayer  par  fa  haine ,  qu'il  lui  fait  craindre  ^ 
il  ne  fait  que  le  défoler.  Ce  fourbe  eft  plus  heu- 
reux avec  le  laquais  qui  a  déjà  apporté  la  lettre , 
dont  nous  avons  parlé ,  &:  qui  confond  les  noms 
de  ComteiTe  8c  deMarquife  j  ce  qui  lui  fait  foup- 
çonner  quelque  tricherie.  En  effet  il  apprend  de 
ce  valet  imbécille  ,  que  c'eft  là  la  Marquife  de 
Clugny  ,  amie  &  Protectrice  de  Lucille  ,  qui 
fous  ce  nom  6c  dans  la  demeure  de  la  Comtefle 
d'Erneville  ,  fait  venir  Jerfan  pour  l'engager  à 
être  favorable  aux  intérêts  de  cette  jeune perfon- 
ne,oudu  moins  à  abandonner  ceux  de  Sainval. 
Cette  découverte  de  la  part  de  Bribe  ,  termine 
le  premier  ade  d'une  manière  intéreffante ,  puif- 
qu'elle  laiffe  le  fpedateur  incertain  du  parti  que 
Jerfan  prendra ,  dans  l'extrémité  où  il  le  trouve 
réduit. 

Mais  il  ne  dément  point  au  fécond  ,  la  con- 
duite qu'il  a  tenu  dans  le  premier.  Lucile  , 
digne  de  lui ,  ne  veut  pas  non  plus  fe  prêter  aux 
fédudions  que  lui  confeille  d'employer  la  Mar- 
quife de  Clugny,  dont  le  langage  merveilleux,  & 
la  morale  facile  annoncent  une  femme  du  mon- 
de. Elle  laifle  les  deux  amans  enfemble  ,  fous  le 
prétexte  d'aller  écrire  une  lettre  j  &  la  fituation 
où  elle  fe  trouve ,  eft  très-inréreirante.  L'arrivée 
de  Sainval,  averti  par  Bribe ,  n'en  produit  pas 
une  moins  théâtrale  \  &  c'eft  alors ,  qu'il  ne  doic 
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plus  douter  que  Jerfan  ne  le  trahifiTe  :  pofitioil  > 
cruelle  pour  un  honnête  homme ,  contre  qui  tout 
dépofe^  mais  Lucile  n'héfite  pas  à  le  juftifier,  en 
avouant,  même  à  ù.  honte,  que  c'eft  par  un  dé- 
tour honteux  ,  qu'elles  l'ont  attiré  dans  ce  lieu  ; 
&:  que  leurs  prières  n'ont  pu  prévaloir  fur  fa  pro- 
bité ?  Elle  afllire  Sainval  qu'elle  eft  déterminée  à 
la  perte  de  fon  procès  j  &  elle  ajoute  qu'elle  en 
eft  fi  certaine  ,  qu'elle  ne  paroîtra  pas  même  a 
l'Audience.  Ce  difcours  rend  un  peu  de  calme 
à  Sainval ,  qui  part  avec  Jerfan  pour  s^y  rendre  : 
mais  il  revient  bientôt ,  en  criant  que  fon  pro- 
cès eft  perdu  j  qu'il  eft  ruiné,  parce  qu'il  a  vu 
fa  perte  écrite  fur  tous  les  vifages  ,  dès  que  i^on 
Avocat  a  commencé  à  parler.  Il  ne  voit  plus 
d'autre  relFource ,  que  d'époufer  Lucile  ;  &  il  la 
prefte  brufquement  d'accepter  fa  main  ,  avant 
que  Jerfan  revienne.  La  Marquife ,  qui  n'a  pas 
u  bonne  opinion  de  la  caufe  de  fa  jeune  amie, 
la  force  de  faifir  cette  propofition  avantageufe , 
qu'il  ne  fera  plus  tems  d'accepter  dans  uns  heure. 
Nouvelle  perplexité  pour  Lucile,  dont  la  momdre 
difgrace  eft  de  perdre  fa  fortune  ;  qui ,  d'un  côté , 
craint  d'avoir  caufé  le  déshonneur  de  celui  qu'elle 
aime,  Se  de  l'autre  ,  fe  voit  contrainte  d'époufer 
celui  qu'elle  détefte.  L'arrivée  de  Jerfan  vient 
enûn  la  tirer  de  cette  étrange  perplexité  ,  Se  fa- 
tisfaire  Sainval,  à  qui  il  apprend  que  fon  procès 
eft  gagné  avec  dépens;  & ,  pour  dédommager 
Lucile  du  tort  qu'il  vient  d'crre  obligé  de  lui 
faire  ,  il  la  prie  de  partager  fa  fortune ,  en  rece- 
vant fa  main.  Cette  offre  ,  qu'elle  accepte  avec 
reconnoiffance ,  la  dédommage  amplement  de 
tous  les  biens  qu'elle  a  perdus  ;  &  cet  heureux 
dénouement  fatisfait  également ,  de  les  amans  , 
&  les  Ledeurs.  L<i 
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La  conduite  de  cette  Comédie ,  ménagée  avec 
beaucoup  d'art ,  les  caractères  bien  contraftés  ôc 
bien  foutenus ,  le  ftyle  naturel  &  facile  ,  les  fcè- 
lies  bien  enchâflees ,  &  marchant  avec  tant  de 
rapidité ,  qu'il  eft  impoflible  d'en  extraite  le 
nîoindue  détail  j  tout  auroit  concouru ,  fans 
doute  j  à  fon  fuccès  ^  mais  la  modeftie  n'a  pas 
permis  à  Madame  Benoît  de  la  livrçr  aux  Co- 
médiens.    .         ;  '  ; 

La  Supercherie,  réciproque  j  Comédie  en  un  La  Super- 
A  été,  en  profe,  eft  le  fécond  Ouvrage  dramati- ^î"'^'^^^  ^^'^ 
que  publié  fous  le  nom  de  Madame  Benoît,  5^ <=*P^°*1"€' 
non  repréfentc.  Rofalie  ,  fille  d'un  Fermier  , 
ayant  perdu  fes  parens  dès  l'enfance,  fut  élevée  par 
lagénérofîré  de  la  mère  du  Comte  de***.  Son  édu- 
cation, trop  au  de0us  de  fa  naiffance ,  fut  un 
malheur  pour  elle,  plutôt  qu'un  bien  ^  elle  ne 
lui  infpira  que  des  idées  vaines.  Elle  fut  en- 
voyée dans  un  couvent ,  où  on  lui  donna  des 
Maîtres  ^  parmi  ceux-ci ,  elle  diftingua  celui  qui 
lui  apprenoit  à  chanter  :  il  avoit  une  figure  inté- 
refifante  &  un  air  noble  ;  fon  cœur  conçut  pouc 
lui  quelque  tendrefle  ;  Se ,  pour  n'en  plus  rougir, 
fa  vanité  lui  infpira  l'idée  de  le  regarder  comme 
un  homme  de  qualité ,  qui  avoit  pris  ce  dégui- 
femcnt  pour  la  voir  avec  plus  de  liberté  :  elle 
en  fit  part  à  M.  Diapafon  ,  c'eft  le  nom  du  Maî- 
tre à  chanter ,  qui  n'ofa  pas  la  défabufer  d'une 
erreur  qui  fiattoit  les  fentimens  qu'elle  lui  avoit 
infpircs',  il  paffa  pour  le  Marquis  de  Fléville 
dans  refprit  de  Rofalie ,  qui  fe  fie  pafler  à  fon 
tour  dans  lefien,  pour  la  nièce  du  Comte.  Sa 
bienfaitrice  étant  morte ,  le  Comte ,  fon  oncle 

retendu ,  la  tire  du  Couvent  y  il  fe  propofe  de 
A  marier  à  M.  Paperar,  Procureur-Fifcal.  Ro- 
Tome  V,  A  a 
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falie  rejette  cet  hymeii-  avec  dédain  ;  il  n*eft: 
point  afTorti  avec  les  idées  de  grandeur  qu'elle  s'eft: 
formées, &  dans  lefquelles  elle  eft  encore  entrete- 
nue par  l'amour  du  Maître  à  chanter ,  &  par 
l'opinion  qu'elle  a  de  fa  naifTance.  Celui-ci  vient 
au  Château  dans  fon  déguifement  ;  un  valet 
qu'il  a  pris ,  le  porte  à  poulTer  l'aventure  jufqu'à 
la  fin.  Il  voit  en  perfpedive  un  établilTemenc 
avantageux  *,  il  veut  conduire  Rofalie  à  un  hy- 
men fecret,  que  le  Comte  fera  forcé  d'approuver 
enfuite.  Séduir  par  fon  amour  ,  excité  par  fon 
valet ,  Diapafon  fe  prête  à  l'impofture.  Rofalie  , 
de  fon  côte  ,  perfécutée  par  le  Comte ,  qui  prelfe 
fon  hymen  avec  Paperar ,  humiliée  à  chaque 
inftant,  fe  détermine  à  fuir  avec  le  Marquis, 
'  Dans  ce  moment ,  le  Comte  &  le  Procureur 
l'ifcal  arrivent  ;  ce  dernier  reconnoit  fon  neveu 
dans  le  prétendu  Marquis  ;  il  s'excufe  auprès 
du  Comte  fur  l'ardent  amour  qu'il  éprouve  pour 
fa  nièce  j  celui-ci  furpris ,  dévoile  la  naiuance 
de  Rofalie.  Les  deux  amans  font  égaux  j  ils  s'é- 
toient  trompés  tous  les  deux;  on  les  unir. 

On  n'a  pas  tiré  affez  de  parti  de  ce  fujet  j  la 
rivalité  de  l'oncle  Se  du  neveu  auroit  pu  produire 
de  plus  grands  effets  :  on  n'a  pas  profité  du  co- 
mique que  préfentoit  la  Supercherie  réciproque 
de  Rofalie  &  de  Diapafon  ;  &  l'adion  n*a  point 
aflfez  d'intérêt ,  qui  doit  être  l'ame  de  tout  Ou- 
vrage ,  fur-tout  des  Ouvrages  dramatiques  :  au 
relte ,  le  ftyle  de  cette  Pièce  eft  fimple  ,  facile 
&  naturel  y  dans  quelques  endroits ,  le  dialogue 
eft  affez  bien  coupé  :  l'Auteur  mérite  des  en- 
couragemens  ;  &  fes  efTais  annoncent  un  talent 
qui  fe  forme  &c  qui  promet. 
Portrait,     Une  lettre  de  Madame  Benoît,  inférée  dans 
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!e  Joitnial  des  Dames  ,  ferfible  tracer  fort  por- 
trait &  peindre  fon  caradere.  L'Auteur  ,  qui  efi 
Madame  Benoît  elle-même  ,  avoue  à  une  amie 
qui  lui  reproche  fon  exceiîîve  envie  de  plaire ,  que 
depuis  l'âge  de  quinze  ans,  jufqu'à  celui  de  vingt- 
tinq ,  fon  but  étoit  de  captiver  le  ccsur  de  tous  les 
hommes  ,  &c  d'exciter  la  jalouHe  de  toutes  les 
femmes.  Mais  ce  défit  fe  réglant  avec  l'âge, il  eft 
devenu  la  fource  de  mille  bonnes  qualités.  »  Une 
»>  femme  fenfée  ,  dit-elle  ,  abandonne  fes  pré- 
»>  tentions  ,  &c  tâche  de  conferver  (es  droits.  Je 
»  ne  borne  donc  plus  mon  ambition  à  l'impref- 
>»  fion  des  fens ,  &c  à  l'envie  de  mes  rivales  :  main- 
s>  tenant  j'en  veux  à  l'eftime  des  hommes  ,.  &  à 
j5  la  bienveillance  des   femmes.  Croyez-vous  , 
»i  Madame  ,  qu'il  foit  aîfé  d'obtenit  l'un  &  l'au- 
«  tre,fans  un  vif  défit  de  plaire  j  pour  moi  ,  je 
»î  fuis  convaincue  que  c'eft  à  ce  feul  fentimenr  , 
»  que  je  dois  tout  ce  qu'on  me  trouve  d'eftimable. 
»  Avant  que  laraifon  eût  écarté  le  voile  qui  me 
ï>  cachoit   la  véritable  route  ,  je  penfois,  qu'un 
»>  ^eu  de  figure ,  beaucoup  de  parure,  des  ajufte- 
j>  mens  coquets    fufïifoient  pour  plaire  j  mais 
>»  l'expérience  m'a  appris ,  que  ces  agrémenstQujç 
»>  feuls  plaifoient  à  quelques-uns  ,  étoienit  iri^ 
»  différens    ou  nuifibles  aux  yeux   des  autres. 
»>  Cette  certitude  m'a  fait  balancer  pluheurs  fols  , 
»»  s'il  ne  vâudtoit  pas  mieux  cccjer  à  ma  parelïe  , 
»  que  de  la  vaincre  perpétuellement ,  pour  me 
»  donner  des  foins  dont  je  recueillois  h  peu  de 
»  fruit.  Mais  le  moyen"  d'étouffer  iin  defir  inné  l 
»>  Sa  vivacité  m'a  tirée  d'une  ftérile  inertie  ,  où 
»>  une  ftupide  indolence  plonge  tant  de  perfonnes 
»>  qui  fe  croyent  Stoïciennes ,  parce  qu'elles  dé- 
»  daignent  les  moyens  de  plaire"",  J'ai  fenti  tout 

A  ai) 


^^1  Madame  BENorrr 

f»  ce  qui  m'en  coûteroit ,  pour  parvenir  a  vnoii 
•>  but  :  j'ai  compris  que  pour  plaire  générale- 
j>  ment ,  il  faudroit  me  facrifier  fans  cefTe  aux 
5»  autres  5c  a.  moi-même.  Il  m'a  donc  fallu  com- 
»>  battre  mes  penchans ,  réfifter  à  mes  goûts  ,  fur- 
?>  monter  mes  foibleffes, condamner  mes  défauts, 
>i  abjurer  mes  vices  ,  &  les  changer  en  vertus , 
»  ïi  je  voulois  plaire  au  plus  grand  nombre. 

»  Une  fierté  mal  entendue  m'avoit  perfuadée, 
»>  qu'on  devoir  me  prévenir  dans  toutes  les  cir- 
»>  conftances  :  l'hommage  de  quelques  hommes 
ïj  m'avoitconfirmée  dans  cette  ridicule  préfomp- 
«  tionj  l'indifférence  des  uns  ,1e  dédain  des  au- 
»  très  m'a  fait  fentir  tout  ce  que  je  perdois  par 
«  ma  faute  :  l'envie  de  plaire  m'a  rendue  fi  pré- 
s>  venante  ,  qu'on  ne  fe  douteroit  plus  que  je  fuis 
»>  néefiere,  n  ma  phifionomie  ne  l'annonçoit. 

»»  Un  orgueil  outré  me  rendoit  d'un  commer- 
3>  ce  difficile,  épineux  j  je  m'offençois  de  tout  5 
M  le  plus  léger  badinage  me  blelfoit  ^  je  croyois 
i>  toujours  qu'on  avoir  deffein  de  m'outrager. 
35  Je  me  fuis  apperçue  qu'on  évitoit  ma  fociété  , 
5>  fans  celfer  de  m'aimer.  J'ai  cherché  à  péné- 
■<>  trer  lacaufe  de  cecontraftej  je  l'ai  trouvée  en 
«'Ifnoi  '^  j'ai  vLi  qu'on  me  fuyoit ,  parce  qu'on  étoic 
s>  obligé  de  s'interdire  les  chofes  les  plus  inno- 
9»  "céntes ,  fi  on  ne  vouloit  m'effaroucher.  Le  de- 
iïfîr  d'être  recherchée,  a  vaincu  mon  orgueil,  &c 
a>  l'a  tellement  afiervi ,  qu'on  prétend  que  je  fuis 
#'»,  la  perfonnela  plusaiféeà  vivre. 
;  '»  Vn  amour  propre  invincible  me  rendoit 
ij  l'ennemie  de  quiconque  me  faifoit  connoître 
M  'mes  torts.  Je  ne  pouvois  fupporter  qu'on  l'hu- 
»>"  miliât  y  cependant  quoiqu'il  ait  encore  beau- 
«  Coup  d'empire  fur  moi ,  l'extrême  envie  d'êtr«' 
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»  eftimce  &  eftimable ,  m'a  habituée  à  entendre 
»  mes  vérités.  Je  fouffre  lorfqii'on  me  les  dit  ; 
»  mais  je  ne  murmure  point.  Je  prends  en  bonne 
»  part ,  celles  qu'on  me  dit  par  amitié  j  &  je  fçar 
»  bon  gré,  loin  de  haïr  comme  autrefois. 

«  Un  penchant  à  la  médifance  ,  iine  humeur 
j>  cauftique ,  une  manie  de  faire  de  l'efprit  aux 
>»  frais  d'autrui ,  &  de  flatter  mon  amour  propre  , 
»  en  mortifiant  celui  des  autres  ,  m'avoit  fait 
w  regarder  comme  un  heureux  don  du  Ciel  ,  la 
»  facilite  que  j'avois  à  faire  des  Epigrammes, 
»j  envifagée  par  les  fages  comme  le  fléau  d'une 
»  compagnie.  Je  m'en  croyois  l'aigle  ;  néan- 
«  moins  accoutumée  à  porter  un  œil  obfervateur 
«  fur  moi-même,  je  ne  tardai  pas  à  découvrir  que 
35  les  gens  eft:imables  me  méprifoient  j  que  ceux 
»  qui  étoient  équivoques  ,  me  craignoient;  & 
»>  qu'enfin  je  ne  plaifois  qu'à  quelques  méchans. 
»>  Dès-lors  je  me  déterminai  à  renorKer  à  la  fa- 
i->  tyre ,  &  à  donner  tous  les  éloges  que  je  pour- 
»i  rois ,  fans  blefler  la  vérité  :  en  forte  que  le  de- 
3>  (ir  de  plaire  m'a  fait  encore  triompher  d'une 
j>  inclination  vicieufe  ,  Se  l'a  métamorphofée  , 
M  pour  ainfi- dire,  en  vertu  ipuifque  ne  pouvant 
33  m'abftenir  de  parler  de  mon  prochain  ,  j'en  dis 
»  du  bien  ,  ou  je  me  tais. 

5j  Une  humeur  altiere  ,  un  caradere  i^npé^ 
3'  rieuxjun  fang  vif  &  bouillant  me  livroient  quel- 
»  quefois  à  des  colères  ,  dont  hs  excès  me  dé- 
»  gradoient  à  mes  propres  yeux  *,  par<:e  qu'ils  me 
='  rendoient  injufte  ,  lâche  Ôc  foiblè.  J'abufois 
3»  d'un  fecret  confié  j  je  reproehois  des  vices  ca- 
»  ches  j  je  divujguois  des  malheurs  ignorés  y 
"  i'^}""po^fonnois  tout  j  je  vouloir  être  la  feule 
»>  qui  eût  raifon.  On  n'avok  ni  vengeance ,  ni 
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M  indifcrétion  à  craindre  de  ma  part  j  mais  oit 
îî  avoir  ma  colère  à  redouter.  De-là  ,  plus  de 
a  confiance  ,  plus  de  liaifon  avec  moi.  Je  rou- 
M  gifTois  fouvent  de  mes  emportemens ,  lorfqu'ils 
îs  etoient  pafTés  j  mais  ce  n'étoit  point  aflfez  ; 
3>  l'envie  d'être  aimée ,  le  dejir  de  plaire  ^  mon 
»  unique  mobile ,  m'a  fait  furmonter  mon  tem- 
3J  pérament ,  modérer  ma  vivacité.  Maintenant 
»  je  me  polTede  aflez  dans  tous  les  inftans  de  la 
35  vie  ,  pour  n'avoir  rien  à  me  reprocher  à  cet 
«  égard  >'. 

L'Auteur  de  cette  lettre  obferve  jufques  dans 
fa  cocfFure  &  dans  fes  habillemens ,  ce  qui  peut 
plaire  dans  la  maifon  où  elle  doit  pafTer  la  jour- 
née \  Se  fon  ajuftement  eft  modefte  ou  galant , 
brillant  ou  fimple ,  félon  les  perfonnes  qu'elle  vi- 
fite. 

33  II  eft  des  fociétés  où  l'on  ne  fait  cas  ,  ou 
>3  l'on  n'aime  qu'un  efprit  orné  j  quoique  le  mien 

V  ne  foit  pas  fort  cultivé  ,  je  n'y  fuis  point  dé- 
s>  placée,  parce  que  mon  vif  defir  de  plaire  me 

V  doime  de  Taptitude  à  tout.  J'avoue  que  ,  fans 
»>  ce  defir ,  je  fouffrirois  fouvent  d'écouter  ou  de 
33  parler  peu  favamment  des  chofes  audefliis  de 
»>  mes  connoiflances  j  mais  outre  le  fentimentin- 
3>  time,  que  nous  avons  en  nous-mêmes,  de 
M  l'agréable  &  du  beau,  j'ai  éprouvé  qu'avec 
s>  certaines  perfonnes  ,  lorsqu'on  a  de  Tintelli- 
»>  gence  ,  on  leur  plaifoit  plus  en  fe  montrant 
33  dociles ,  &  aimables  ignorans ,  que  fi  on  étoit 
s»  mauffade  &  favant  ,  ou  fpirituel  &  récalci- 
3>  trant.  Ainfi  je  laifTe  volontiers  triompher  l'a- 
»>  mour  propre  d'autrui ,  quand  le  cœur  me 
w  dédommage  des  facrifices  que  je  fais ,  en  im- 
»  molant  ma  vanité  à  la  gloire  de  ceux  avec  qui 
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"  je  vis.  Je  fuis  fûre  de  leur  plaire  j  &  cela  me 
»>  fuffir. 

j>  11  eft  d'autres  fociécés  où  l'on  veut  un  main- 
»>  tien  auftere,  un  efprit  fentencieux ,  une  mc- 
»j  moire  amplement  meublée  :  j'avoue  de  bonne 
5>  foi,  que  non- feulement  je  ne  pofTede  aucune 
>•  de  ces  qualités  j  mais  que  fi  je  n'étois  retenue 
5>  par  ce  grand  moteur  de  mes  adtions  &  de  mes 
»»  difcours,  je  dirois  hautement  que  ces  main- 
M  tiens  aufteres  cachent  fouvent  de  l'hypocrifiej 
9ï  les  efprits  fentencieux  font  aflbmmans  j  que 
»  ces  mémoires  heureufes  font  perfides  à  for- 
«  ce  d'être  fidelles.  Cependant,  malgré  ces- 
j>  difpofitions  ,  le  iefir  de  plaire  m'a  fait  ac- 
s>  quérir  une  nuance  de  cette  forte  de  mérite;. 
5>  &,  lorfque  Je  dois  me  trouver  avec  ces  per- 
M  fonnes ,  qui  en  font  fupérieurement  douées^ 
j>  j'ai  foin  de  citer  des  paflages  de  l'Ecriture 
»  &:  àts  traits  d'Hiftoire ,  d'en  faire  d'obligean- 
»  tes  applications.  Je  prends  ,  quand  il  le  taut , 
M  le  ton  des  oracles  :  durefte,  j'écoute  bien  ;  je 
»  parle  peu,  parce  que  c'eft  le  moyen  le  plus  fûr^ 
»  pour  ne  pas  déceler  mon  peu  de  fcience.  Avec 
«  ces  précautions,  je  réuflisj  on  dit  que  je  fui» 
»>  une  femme  inftruite  j  que  j'ai  un  génie  d'un 
j>  certain  ordre  ;  qu'il  convient  de  me  recher- 
»>  cher.  Il  eft  vrai  que  je  paye  cher  ces  louanges  j, 
ï>  je  mets  mon  imagination  a  lagên«,  mon  ef- 
»  prit  au  fupplice  j  mais  je  fatisfais  mon  dejir 
»  de  plaire.  En  me  conformant  au  goût  des  au- 
»>  très ,  je  parviens  an  but  que  je  me  fuis  pro- 
»  pofc  'y  &  c'eft  tout  ce  que  je  fouhaitev 

»  Il  eft  encore  des  fociétés  où  l'on  admet  3d 
»  on  aime  ui>e  gaieté  décente  ,  une  joie  natUïr 

A  a  iv 
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9>  relie  te  foutenue ,  une  raifon  aimable  j  toutes 

»  chofes  qui  ont  trait  au  caractère  :  quoiqu'il 

j>  foit  plus  difficile  de  le  plier  que  l'efprit ,  ce- 

»>  pendant  j'ai  vaincu  le  mien.  J'étois  née  iné- 

3>  gale,   rêveufe,  paflGint  tour  à  tour  aux  deux 

3>  extrémités  de  la  Joie  &  de  la  trifteffe;  par 

*>  conféquent ,  peu  faire  pour  réufiir  dans  la  (o-- 

9>  ciétc  dont  je  viens  de  parler:  mais  le  defîr  de 

sj  plaire  à  tout  le  monde ,  m'a  rendue  capable 

jj  de  régler  mon  humeur  j  &  ,  lorfque  je  dois 

SJ  aller  dans  ces  aiïemblées ,  caradtérifées  par  les 

3>  ris  &  les  jeux ,  je  me  dis  à  la  porte  :  ferme 
33  ton  oeil  obfervateur  ;  mets  un  voile  fui  ton 

»  avide  curiofité  j  ne  cherche  point  à  pénétrer 

»î  le  fond  des  cœurs  ;  garde-toi  fur-tout  de  jouer 

39  le  rôle  de  fpeétatrice  :  ne  vas  pas ,  par  ta  con- 

a>  tenance  grave ,  &  ton  air  refléchifleur ,  àè- 

»  concerter  la  douce  gaieté  qui  règne  dans  ces 

3>  lieux  :    ton  maintien  philofophe  fembleroir 

a>  faire  Tépigramme  de  l'honnête  liberté  dont 

a>  on  y  jouit  j  &  dès-lors  tu  déplairois. Vivement 

s>  frappée  de  cette  crainte,  j'écarte  les  nuages 

«  qui  pourroient  me  nuire,  bien  réfolue  de  me 

•3  montrer  telle  qu'il  faut  être  pour  plaire.  Je 

3J  parois  j  la  férénité  de  mon  vifage  annonce 

3>  la  paix  de  mon  ame  j  mon  abord  riant  con- 

3î  firme  ma  fatisfadion  j  de-là  on  préfume  que 

3j  je  fuis  difpofée  à  partager  le  plaifir ,  &  non 

3j  à  le  troubler.  En  effet,  je  jouis  fans  examiner j 

>»  je  parle  fans  differrer;  je  ris  fans  effort;  j'é- 

•>*  coûte  fans  me  fatiguer  j  je  me  tais,  fans  ob- 

9>  ferver  j   de   manière  qu'à  l'exaâre   attention 

»j  près  ,  que  je  fuis  obligée  d'avoir  fur  moi-mê- 

>•  me ,  je  m'amufe ,  &  je  plais.   On  dit  que  je 
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5>  fuis  d'un  commerce  doux  ,  agréable  &  fa- 
55  cile  j  que  je  ne  fuis  jamais  de  trop;  qu'on  eft 
5>  heureux  de  m'avoir.  Je  m'eftirae  encore  plus 
55  heureufe,  de  plaire  à  fi  peu  de  frais;  mais  il 
55  eft  des  circonftances  où  il  en  coûte  davan- 
55  rage. 

55 11  eft ,  par  exemple  des  m.aifons  où  l'on  n'ai- 
55  me  que  le  jeu ,  ôc  où  on  l'aime  paflîonné- 
55  ment  ;  où  les  converfations ,  qui  ne  fervent 
55  que  d'intermèdes  pendant  qu'on  arrange  les 
55  parties  ,  ne  roulent  que  fur  les  heureux  ou 
»5  malheureux  coups  de  la  veille,  ou  fur  la  bonne 
«5  ou  mauvaife  humeur  des  joueurs.  Eh  bien  , 
55  quoique  j'abhorre  les  cartes,  l'envie  d'être  fê- 
55  tée  par-tout,  m'a  fait  vaincre  mon  averfion 
55  au  point,  que  quand  je  vais  dans  ces  fociétés 
»»  où  l'on  eft  abfolumcnt  pofledé  du  démon  du 
55  jeu ,  on  m'y  reçoit  avec  tranfport.  Ah  !  que 
55  vous  venez  à  propos  !  Nous  vous  défirions  fans 
55  efpérer  vous  voir  ;  votre  arrivée  arrange  nos 
55  parties.  Je  réponds  que  je  fuis  enchantée  ;  & 
55  je  dis  vrai ,  parce  qu'au  fond  ,  je  fuis  fûre  que 
55  ma  complaifance  me  rendra  agréable;  &c  plai- 
55  re  eft  pour  moi  le  charme  de  l'exiftence.  Âulîî 
»  je  ne  joue  point  machinalement ,  ni  avec 
55  cette  indolence  qui  manifefte  le  dégoût,  Ôc 
>5  laifle  voir  tout  le  facrifice  qu'on  fait  :  au  con- 
35  traire  ,  j'y  apporte  une  rigoureufe  atren- 
5»  tion,  qui  plaît  aux  joueurs,  ôc  leur  perfuade 
55  que  j'y  prends  le  plus  vif  intérêt.  J'augmente 
»>  leur  plaifir ,  en  paroilfant  palîionnée  comme 
>5  eux. 

55  Enfin  il  eft  des  fociétés  fort  oppofées  à 
99  celles-ci,  où  l'on  eft  tout  ame,  tout  fentimenti 
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«  oii  l'on  ne  refpire  que  tendreffe  ;  où  enfin  on 
>y  porte  la  fenfibilité  jufqu  a  i'enchouiîafme  : 
»  quoique  je  fois  intimement  perfuadée  qu'elle 
3>  n'eft  naturelle  qu'entre  deux  vrais  amis  ,  ^c 
»  non  avec  dix  ou  vingt  perfonnes,  néanmoins» 
ï>  lorfque  Je  me  trouve  avec  celles  qui  en  font 
s>  engouées ,  Je  n'ai  garde  de  blelTer  leur  déli- 
»  catefïè  5  par  une  ftoïque  indifférence  :  au  con- 
»j  traire ,  le  dejir  de  plaire  me  fait  paroître  fen- 
»  fible  iufqu'au  fanatifme.  Je  m'affedie  de  la 
3>  plus  petite  infortune ,  du  moindre  malheur , 
»>  de  la  plus  légère  indifpofition.  La  difgrace 
»  d'un  parent ,  qu'on  ne  recherchoit  que  par 
î>  rapport  à  fon  emploi  ,  la  profpérité  d'une 
»  connoiffance ,  à  qui  on  ne  tient  que  par  va- 
i>  nité ,  le  triomphe  de  telle  autre  qui  ne  flatte 
»  que  l'amour-propre  ,  la  mort  d'un  proteâ:euir 
»  de  qui  on  étoit  négligé  ,  le  procès  perdu 
sj  d'un  ami,  qui  n'intérefle  que  médiocrement» 
3>  l'agonie  d'un  proche  qu'on  aime  peu  ,  les- 
«  dégoûts  de  la  vie ,  la  perte  d'un  ferin ,  d'un 
3î  angola  ,  la  funefte  caraftrophe  d'un  beau  che- 
3»  val  &  d'un  joli  chien  ,  les  chagrins  qui  en 
3»  réfultent  ,  rien  n'eft  oublié  j  je  m^informe 
33  de  tout  avec  l'air  du  plus  grand  intérêt  ;  &: 
33  je  compofe  fi  bien  ma  phyfionomie,  que  cha- 
33  que  trait  de  mon  vifage  exprime  les  diffé- 
33  rens  fentimens  dont  on  me  croit  pénétrée. 
3)  On  dit  que  j'ai  un  cœur  excellent  ;  que  je 
33  fuis  une  femme  eflfentielle  ;  qu'une  ame  com- 
33  me  la  mienne  fait  honneur  a  l'ivumanité  t 
»  d'après  ces  fuffrages  ,  j'ai  lieu  de  préfumer - 
>ï  que  je  plais.  Que  m'en  coûte-t'il  ?  un  peu  de 
î>  jargon  èc  quelques  grimaces  :  de  gémir  quand 
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>î  on  pleure ,  de  frémir  quand  on  paroît  allar- 
»>  mé  j  d'éclater  de  joie  quand  on  fourit ,  d'al- 
«  longer  mon  vifiige,  quand  on  paroît  trifte. 
»  Avec  un  vif  de^r  de  plaire  j  toutes  ces  chofes 
3>  font  faciles  à  pratiquer.  « 

Une  chofe  doit  faire  douter  que  Madame 
Benoît  ait  voulu  fe  peindre  dans  cette  lettre , 
c'eft  que  cette  complaifance  ,  cette  douceur , 
cette  aménité,  qu'elle  prétend  n'avoir  acquife 
que  par  la  reflexion  ,  lui  font  trop  familières , 
pour  n'être  pas  des  vertus  naturelles. 

Je  fuis,  &c. 


jSo  Mademoiselle  Gitichard. 


LETTRE     XXVI. 

T 

Mlle  Gui-  *^  ^  )oindrai,Madame,dans  lamêmeLettre,deux 
chard.  Demoifelles  qui  feroient  à  peu  près  de  même  âge, 
6c  qui ,  environ  dans  le  même  tems ,  ont  compofé 
chacune  un  Roman.  L'une  eft  Mademoiîelle 
Guichard  ,  morte  jeune  à  Paris  d'une  maladie  dé 
poitrine  en  1756  ^  &  l'autre  ,  Mademoifelle 
oufanne  Bodin  de  Bois  -  Mortier  ,  fille  d'un 
Muficien  de  ce  nom  ,  née  à  Perpignan.  La 
première  nous  a  lailTé  un  Roman  en  quatre 
parties,  intitulé.  Mémoires  de  Cécile  Aïs  ont  été 
imprimés  peu  de  tems  avant  fa  mort,  après  avoir 
été  revus  par  M.  de  la  Place ,  Auteur  du  Théâ- 
tre Anglois,  de  la  Tradu6tion  de  Tom- Jones  , 
êc  de  plulieurs  autres  Ouvrages  de  ce  genre. 
Mademoifelle  Guichard  étoit  une  fille  d'efprit , 
Se  avoir  mérité  l'attention  de  quelques  perfon- 
nes  en  place ,  qui  s'intérelTerent  à  la  publication 
de  fon  Roman. 
Mémoires  La  jeune  Cécile ,  dont  il  va  être  queftion  dans 
c  Cecik.  ^gg  Mémoires  ,  fut  dépofée  auprès  de  Vaugi- 
rard.  Un  Commandeur  de  Malte  trouva  cette 
aimable  enfant ,  l'emporta  chez  lui ,  &:  la  fit  éle- 
ver avec  beaucoup  de  foin.  Cécile  ,  pendant  tout 
le  tems  qu'elle  hit  dpns  cette  maifon ,  fe  crue 
fille  d'un  valet-de-chambre  du  Commandeur.  Ce 
ne  fut  que  quand  ce  dernier  fe  vit  fur  le  point 
de  mourir ,  qu'elle  apprit  le  fecret  qu'on  lui  avoir 
toujours  caché.  Son  bienfaiteur  mourut,  &  laiiTa 
à  la  jeune  orpheline  une  penfion  fort  honnête  j, 
&  des  inftruÂions  très-fages  fur  la  manière  dont 
elle  dcvoit  fe  conduire.  La  Marquife  de  Beau- 
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fccurg  ,  nièce  du  Commandeur ,  s'attacha  à  Cé- 
cile ,&  voulut  lui  tenir  lieu  de  mère.  Comme 
cette  charitable  Dame  avoit  un  mari  très-liber- 
lin ,  elle  ne  jugea  pas  à  propos  de  garder  au- 
près d'elle  une  jeune  fille  de  quinze  ans,  à  caufe 
des  fuites  que  cela  pouvoit  avoir.  Cécile  fut 
donc  mife  au  Couvent  j  le  Marquis  ,  qui  en  eut 
connoilfance  ,  ne  tarda  pas  à  lui  rendre  vifite , 
Ôc  lui  propofa  de  quitter  ce  faint  afyle  ,  pour 
embralfer  un  état,  dans  lequel  elle  tiretoit  bon 
parti  de  fa  beauté  ,  c'eft-à-dire  ,  qu  il  voulue 
la  faire  entrer  à  l'Opéra.  La  vertueufe  Cécile 
rejetta  bien  loin  cette  indigne  propofitionj  le 
Marquis  revint  plufîeurs  fois  à  la  charge ,  &  lui 
fie  des  offresj  qu'une  perfonne  moins  fage  auroir. 
acceptées.  Sur  ces  entrefaites,  un  jeune  Cheva- 
lier de  Malte  ,  frère  du  Marquis  de  Beaubourg, 
arrive  à  Paris  ,  &  voit  Cécile  au  Couvent  :  auili- 
tôt  il  en  devient  amoureux,  &  rend  plufîeurs 
vifitcs  à  fon  aimable  maîtreil'e.  Dans  ces  entre- 
vues fecretreSjles  deux  jeunes  cœurs  s'embrâfe- 
rent  mutuellement.  L'intellio;ence  fut  décou- 
verte  j  oa  fit  promptement  partir  le  Chevalier 
pour  Malte,  &  la  Demoifelle  fut  envoyée  dans 
un  autre  Couvent  hors  de  la  Capitale. 

Pendant  ce  tems-U  ,  ce  Marquis  de  Beau- 
bourg ne  perdoit  pas  de  vue  les  projets  de  fé- 
dudion  qu'il  avoit  formés  contre  la  pauvre  Cé- 
cile j  il  trouva  le  moyeu  de  l'attirer  à  Paris  &c 
de  la  conduire  dans  une  petite  maifon ,  où  elle 
courut  rifque  de  ne  pas  fortir  comme  elle  y 
étoit  entrée  ;  mais  elle  échappa  au  piège  qu'on 
lui  avoit  tendu  ,  avec  le  fecours  d'une'^certaine 
Marquife^  de  Neuville  ,  qui  auroit  bien  voulu 
iouer  le  rôle,  donc  la  jeune  orpheline  refufoicde 
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fe  charger.  Cécile  retourna  à  fon  couvent ,  Se  le 
Marquis ,  après  avoir  fait  bien  des  fotifes ,  mou- 
rut en  bon  Chrétien. 

La  Demoifelle  de  Vaugirard  ,  délivrée  de 
fon  perrécureur,  paffoit  des  jours  aflez  tranquil- 
les clans  le  lieu  de  fa  retraite,  où  elle  avoit  pour 
amie  une  certaine  fœur  Agathe,  qui  étoit ,  di- 
foit-on,  une  perforînc  de  grande  qualité.  Cette 
Religieufe ,  pour  des  raifons  importantes ,  ne 
vouloit  point  contracter  d'engagemens  éternels. 
L'envie  qu'elle  témoignoit  de  polTéder  un  braf*- 
felet ,  que  Cécile  portoit  au  bras  ,  Ôc  le  récit  d'une 
partie  de  fon  Hiftoire,  font  preffenrir  au  Ledeurla 
plupart  des  chofes  qui  doivent  arriver.  A  la  fin,  tour 
fe  débrouille  ;  Agathe  eft  la  fille  d'un  Milord  An- 
glois  'y  elle  avoit  époufé  a  Londres  un  François  , 
homme  de  condition ,  qu'une  affaire  d'honneur 
avoit  obligé  de  quitter  fa  patrie.  Ils  viennent  tous 
deux  en  France,  où  il  leur  arrive  des  aventures 
très-fâcheufes  j  ils  font  trahis  par  un  coquin  de 
Peintre  :  le  mari  eft  mis  à  la  baftille,  &  y  de- 
meure longtems ,  fans  qu'on  fçache  ce  qu'il  eft 
devenu.  La  pauvre  Angloife  fe  voit  enlever,  &C 
fon  bien ,  ôc  une  jeune  fille  ,  qu'elle  venoit  de 
mettre  au  monde.  Après  bien  des  malheurs ,  les 
chofes  changent  de  face  j  la  fœur  Agathe  eft  la 
fille  du  Milord  Carington.  Son  époux,  qu'on 
avoit  cru  quelque  tems  uri  avanturier,  devient 
Marquis  de  Lombreuil  ^  Cécile ,  ejcpofée  autre- 
fois à  Vaugirard ,  fe  trouve  être  la  fille  du  Mar- 
quis ôc  d'Agathe. 

Tandis  que  tout  le  monde  eft  dans  la  joie, 
le  Chevalier  de  Beaubourg  arrive.  Que  dis-je , 
Chevalier  ?  Il  ne  l'eft  plus  :  la  mort  de  fon  père 
&  de  fon  frère  aîné  l'ont  mis  en  polTcffion  d'une 
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fortune  confidérable ,  &  du  titre  de  Marquis.  Il 
eft  toujours  paffionnément  amoureux  de  la  belle 
Cécile  ;  & ,  s'il  vouloir  en  faire  fa  femme,  lorf- 
qu'il  la  croyoit  un  enfant-trouvé,  on  s'imagine 
bien  qu'il  l'époufera  encore  plus  volontiers,  étant 
fille  de  condition.  Le  jeune  Milord  Carington  , 
frère  d'Agathe ,  eft  un  Chevalier  fort  aimable  , 
qui  paroît  aulîl  fur  la  fcène.  Il  devient ,  le  plus 
a  propos  du  monde ,  amoureux  de  la  Marquife. 
<ie  Neuville,  qui,  depuis  l'aventure  de  la  petite 
maifon ,  avoir  conrra6té  une  amitié  très-étroite 
avec  Cécile.  Tout  s'arrange  à  la  fatisfaélion  des 
parties  intérefTéesj  les  mariages  fe  font,  &  le 
Roman  finit. 

Il  femble  que  la  Cénie  de  Madame  de  Gra- 
phigny,  dont  je  vous  ai  rendu  compte  autrefois, 
ait  fourni  le   plan  de  cet  Ouvrage.    Le  Com- 
mandeur  &   Dorimon,  le  jeune  Chevalier  de 
Malthe  Se  Clerval ,  le  Marquis  de  Beaubourg  &: 
Méricourt,  Agathe  ôc  Orphife ,  enfin  Cécile  & 
Cénie  ,  font  des  perfonnages  qui  ont  beaucoup 
de  reflemblance.  Voici  en  quoi  ils  différent  les 
uns  des  autres  :  Dorimon ,  dans  Cénie ,  eft  un 
vieillard  honnête  homme  ,  mais  dent  l'efpric 
paroît  borné  ;  le  Commandeur  joint  une  probité 
exaâ:e  à  beaucoup  de  lumières  j  Méricourt  eft  uri 
mauvais  cœur,  une  ame  intérefTéej  le  Marqi^iç 
de  Beaubourg  n'a  point  ces  vices  bas  &  honteuxj 
mais  c'eft  eu  récompenfe  un  franc  libertin,  ou 
pour  mieux  dire,  un  débauché  du  premier  or- 
dre 5  Cénie  eft  d'un  caradère  extrêmement  doux, 
&  Cécile  a  quelquefois  de  l'humeur  :  dans  Le 
Roman ,  il  y  a  un  plus  grand  nombre  de  per- 
fonnages que  dans  la  pièce  de  Théâtre.  Malgré 
toutes  ces  différences ,  il  y  a  beaucoup  de  rap- 
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porc  entre  ces  deux  Ouvrages  ;  mais  pour  le  fonds 
feulement.  Ce  n'eft  pas  que  je  regarde  Cécile 
comme  un  Roman  dont  le  plan  foit  mal  exécuté; 
ce  livre,  en^énéral,  eft  bien  écrit  &  offre  des 
firuations  allez  intérelTantes.  L'Auteur  s'efl  un 
peu  trop  appefanci  fur  certains  détails  :  il  y  a , 
pir  exemple,  près  de  trente  pages  employées  à 
décrire  ce  qui  regarde  la  maladie  &C  la  mort  du 
Commandeur;  on  auroit  pu  relTerrer  davantage 
cet  article.   Le  Lecteur   devine   trop  aifémenc 

3 u' Agathe  eft  la  mère  de  Cécile;  cela  empêche 
e  fentir  Ci  vivement  l'eftet  qu'ont  coutume  de 
produire  les  reconnoilFances. 

Je  vais  copier  quelques-unes  des  inftruilions 
que  le  Commandeur  de  Beaubourg  donna  à  Cé- 
cile avant  que  de  mourir.  Voici  d'abord  une  fage 
maxime  qui  ne  devroit  jamais  fortir  de  la  mé- 
moire de  tous  les  enfans-trouvés. 

»  L'incertitude  de  votre  naiffance  eft  une  ef- 
»  pece  de  honte,  que  vous  ne  pouvez  réparer  que 
M  par  de  folides  vertus ,  &  un  mérite  qui  vous 
M  diftingue.  « 

Ce  qui  fuit  regarde  particulièrement  Cécile, 
&  fervira  à  faire  connoîcre  quelques-uns  de  fe& 
défauts  ;  car  elle  en  avoir  contre  la  coutume  des 
héros  &  des  héroïnes  de  Roman  ,  en  qui,  pour 
l'ordinaire ,  on  ne  remarque  pas  ta  moindre  im-* 
perfection. 

3»  Vous  avez  naturellement  de  la  fierté  &  de 
»  la  hauteur  :  vous  pouvez  en  tirer  parti  pour; 
»î  vous  former  une  noblefte  de  fentimens  qui 
j»  convient  à  tout  le  monde ,  &c  fur-tout  à  celles 
«  de  votre  fexe  ;  m-is  il  eft  dangereux  que  ces 
»  qualités  ne  fe  décident  du  côté  d'une  forte 
»  vanité  ou  d'un   infupportable  orgueil ,  vices 

»  condamnables. 
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4î,  condamnables ,  déteftés  même  dans  les  per- 
»  fonnes  du  premier  rangj  vous  devez  fentir  de 
>»  combien  de  ridicules  ils  feroient  la  fource 
M  dans  la  trifte  condition  où  le  fort  vous  a 
»  mife. 

«  Il  eft  rare  que  les  femmes  s'élèvent  au-def- 
»  fus  de  la  foiblefle  de  leur  fexe  par  l'étendue 
«  de  leurs  connoilfances  :  fi  «quelqu'une ,  plus 
»>  courageufe,  fe  diftingue,  il  n'eft  que  tropor- 
«  dinaire  aux  autres  femmes  de  lui  en  faire  un 
»>   ridicule,  &  d'éviter  le   commerce  de  celles 

iui  palfent  pour  fçavantes  ,  avec  prefqu'autanc 
e  précaution^  que  celui  des  femmes  galantes. 
>>  C'eft  une  injuftice ,  mais  elle  eft  reçue.  « 

Cette  injuftice  n'eft  plus  reçue  préfentement: 
une  femme  Auteur  a  pourtant  des  précautions  à 
prendre ,  &  voici  les  travers  qu'elle  doit  fur-touc 
éviter.  C'eft  toujours  le  Commandeur  qui  parle. 

i>  Gardez-vous  de  décider  trop  fouvent  ÔC 
»  trop  affirmativement  fur  les  chofes  de  Tef- 
«  prit. . . .  Ne  vous  bornez  pas  fur-tout  à  n'ad- 
3>  mettre  dans  votre  fociété  ôc  ne  regarder  de 
»  bon  œil ,  que  les  gens  de  lettres ,  ôc  les  véri- 
»  tablement  beaux  efprits.  « 

C'eft  en  paroiftant  moins  occupée  de  la  fcien- 
ce,  que  des  ouvrages  convenables  au  fexe,  &  en 
ne  négligeant  rien  des  petits  foins  où  l'état  de 
femme  engage ,  que  les  Dames  Auteurs  peu- 
vent éviter  le  reproche  odieux  de  précieufes  ri- 
dicules j  àQ  femmes  /gavantes  ;  8c  faire  les  déli- 
ces de  la  fociété,  autant  par  leurs  charmes,  que 
par  leur  efprit. 

Comme  Cécile  avoir  une  figure  charmante 
&  une  voix  gracieufe  ,  le  Marquis  de  Beau- 
bourg avoir  formé  le  projet  de  la  faire  entrer  à 
Tome  V.  B  b 
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l'Opéra  ;  mais  quand  M.  Francine  ,  qui  étoit 
pour  lors  Direâreur  de  ce  Spedacle ,  fe  fut  ap- 
perçu  de  la  fagefTe  de  cette  belle  Chanteufe  >  il 
dit  aufli-tôt,  cette  Demoifelle  n'eft  pas  faite 
pour  nous;  elle  gâteroit  toute  notre  Académie. 

J'avois  oublié  de  dire,  qu'on  avoir  voulu  don- 
ner Cécile  pour  époufe  à  un  certain  M.  de  la 
f  otfe  :  c'étoit  un  de  ces  Financiers  fubalternes  , 
-qui  cherchent  à  s'avancer  par  le  crédit  des  fem- 
mes j  ôc  qui ,  pour  parvenir  aux  poftes  fnpé- 
rieurs  de  la  finance  ,  font  ravis  d'époufer  une  jo- 
lie perfonne ,  que  quelque  Seigneur  puiffant  ho- 
jaore  de  (es  bontés. 

Voici  un  trait  de  galanterie  de  ce  M.  de  la 
Fofl'e  ,  la  première  fois  qu'il  vit  fa  maîtrefle.  Cé- 
cile ,  qui  ne  fe  foucioit  guères  d'un  pareil  amant, 
n'avoit  pas  pris  la  peine  de  s'ajufter  pour  rece- 
voir fa  vifite.  Comme  on  lui  faifoit  quelques 
reproches  à  ce  fujet  :  »  Bon ,  reprit  brufque- 
«  ment  notre  Financier ,  Mademoifelle  eft  fort 
jï  bien;  pour  moi  j'aime  mieux  l'air  négligé, 
jï  que  la  grande  parure  ;  elle  ne  fert  fouvent 
«  qu'à  couvrir  bien  des  défauts  ;  ôc  c'eft  avec 
«  cela  qu'on  nous  attrappe.  « 

Après  ce  compliment  flatteur,  M.  de  la  FolTe 
découvrit  toute  fa  nobleife  de  (es  fentimens;  il 
fit  fentir  combien  il  étoit  au-deffus  de  certains 
préjugés  ;  &  il  fit  l'éloge  d'un  de  fes  parens,  qui 
avoir  époufé  une  fille  entretenue  par  un  homme 
de  la  première  condition  ;  ôc  ,  pour  achever  de 
fe  bien  mettre  dans  l'efprit  de  fa  maîtreife ,  il 
Ht  des  plaifanteries  fur  la  vertu  des  femmes  en 
général ,  aflurant  que  tout  ce  qu'on  devoit  exi- 
ger d'elles ,  étoit  de  fe  conduire  avec  alTez  de 
aifcrétion  dans  leurs  galanteries ,  pour  que  leurs 
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maris ,  exempts  des  brocards  du  Public  ,  fe  criif- 
4ent  autorifes  à  fermer  les  yeux  fur  leur  con- 
duite. 

C'étoit  le  Marquis  de  Beaubourg^  qui  avoic 
«leflTein  de  faire  ce  beau  mariage ,  pour  des  rai- 
fons  qui  n'échapperont  point  à  des  Lecteurs  in- 
relUgens  ;  mais  fon  projet  ne  réuilit  pas  ;  &  Cé- 
cile fe  feroit  plutôt  déterminée  à  fe  faire  Reli- 
gieufe,  quoiqu'elle  fentirpour  cet  état  une  répu- 
gnance invincible. 

Vous  avez  vu  qu'elle  a  eu  mille  chagrins  à 
elTuyer  avant  fon  mariage  i  l'hymen  ne  rut  pas 
pour  elle  la  fource  d'un  plus  grand  bonheur  \  car 
elle  nous  avertit  dans  la  dernière  page  de  (es 
Mémoires ,  qu'elle  a  encore  été  fujette  à  bien 
des  traverfes.  Elle  promet  de  nous  apprendre 
dans  la  fuite  ce  qui  lui  eft  arrivé  de  fâcheux. 
3>  Je  pourrai,  dit-elle,  laifler  à  ma  fille,  unique 
"  gage  que  le  Ciel  ait  accordé  â  notre  amour  , 
»>  &  pour  qui  je  me  fuis  principalement  déter- 
»>  miné  à  écrire  ces  détails  de  ma  jeunefTe  ;  je 
»  pourrai ,  dis-je ,  lui  lailTer ,  dans  le  fîmple  récic 
»>  des  différentes  épreuves  par  lefquelles  le  Ciel 
»  m'a  fait  palfer  jufqu'à  ce  jour ,  dans  la  con- 
»  feiîion  naïve  de  mes  fautes  mêmes ,  d'excei- 
*»  lentes  leçons  de  conduite  pour  un  âge  plus 
»  avancé.  «  On  s'apperçoit  que  l'Auteur  s'eft 
ménagé  un  moyen  de  continuer  fon  Roman  : 
mais  la  mort  de  M^dempifelle  Guichard ,  arri- 
vée peu  de  tems  après  la  publication  de  cet  Ou- 
vrage ,  ne  lui  a  pas  permis  d'en  donner  la  fuite. 
Elle  a  fini  fa  carciere  dans  un  âge,  où  elle  fem- 
bloit  promettre  encore  de  longs  jours.  Mademoi- 
felle  Guichard  étoit  d'une  figure  qui  paroilfoic 
lui  annoncer  une  longue  fu,ite  de  plaifirs. 
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La  Corn-  Le  père  de  la  Comtefe  de  Mariembergj  Roman 
riember^i^'  ^^  ^^^^  ^^  Bois-Mortier,  déjà  nommée  au  com- 
^^o*  mencementde  cetce Lettre,  étoit  de  Venife,  & 
s'appelloit  le  Marquis  de  Moradini;  &  fa  mère  née 
i  Tolède,  Conthnce  des  Ruyas.  L'envie  de  voya- 
ger conduifit  Moradini  en  Efpagne  j  il  y  époufa 
Conftance  ,  dont  il  croit  devenu  amoureux  ,  & 
qu'il  n'aima  plus  après  fon  mariage,  comme  c'eft 
l'ufage.  Une  Angloife  prit, dans  fon  cœur, la  place 
de  fon  époufe  :  celle-ci  ne  peut  furvivre  à  fa  dou- 
leur.Elle  étoitEfpagnolejon  f^ait  ce  qu'auroit  fait 
une  Françoife  en  pareil  cas.Le  chagrin  de  voir  leur 
mère  au  tombeau,  y  fait  defcendre  trois  de  fe» 
enfans.  Notre  Comtelfe  tient  bon  contre  des 
exemples  d  contagieux  j  elle  fe  croit  cependant 
obligée  de  fe  juftifier  de  ce  qu'elle  ne  meurt 
pas  comme  les  autres.  »  Quoique  j'eulFe  paru 
j>  avoir  le  plus  d'indifférence  pour  la  mort  de 
j>  la  Marquife ,  puifque  de  tous  fes  enfans ,  je 
5>  fuis  la  feule  qui  lui  ail  furvécu ,  je  puis  aflTu- 
«  rer  que  ce  funefte  incident  eft  toujours  pré- 
»  fent  à  ma  mémoire,  &  qu'il  n'y  a  pas  de 
»  jours ,  que  je  ne  la  regrette*  « 

Le  Marquis ,  fon  père ,  oui  ^  Moradini  lui- 
même  ,  fuit  l'exemple  de  fes  enfans ,  &  meurt 
de  douleur  :  il  eft  vrai  que  ce  n'eft  que  plufieurs 
années  après ,  &:  lorfqu'il  ne  fe  fent  plus  de 
'  goût  pour  fon  Angloife.  Il  fe  rappelle  les  char- 
mes de  fa  chère  Conftance;  &  ce  fouvenir  le 
plonge  dans  une  langueur  qui  ne  finit  qu'avec 
fa  vie.  Don  Pedre  del  Ruyas ,  père  de  la  Mar- 
quife ,  expire  aullî  de  fon  côté  \  une  Dame  d'Or- 
ville ,  fa  tante  ,  meurt  du  fien  ;  la  petite  vérole 
&:  la  rougeole  enlèvent  les  enfans  de  la  Com- 
tt^Q  \  jamais  on  ne  vit  tant  de  deuil  dans  une 
famille. 
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La  Comteiïe  de  Mariemberg  a  deux  amies  i 
Zaïde  &  Rozalie  ,  deux  Provençales  avec  lef- 
quelles  elle  fait  un  voyage  à  Conftantinople.  Ce 
que  je  trouve  de  plus  nngulier ,  c'eft  que  ces 
deux  femmes  commencent  leur  récit  en  Turquie , 
êc  que  l'une  vient  le  finir  long-tems  après  au  jar- 
din du  Luxembourg  ,  &  l'autre ,  dans  une  Ville 
de  Provence ,  où  le  hazard  leur  fait  rencontrer 
la  ComtefTe  leur  amie. 

Mais  voici  proprement  ce  qui  fait  le  fond  du 
Roman.  On  vent  marier  la  jeune  Conftan- 
ce  ,  (  c'eft  auffi  le  nom  de  notre  ComtefTe  ;  ) 
«  mais,  dit-elle,  la  répugnance  que  j'avois  pour 
j>  le  mariage  j  alloit  Jurqu'àl'averlîon  j  ôc  en  ce 
î>  cas,  j'étois  bien  fille  de  ma  mère. 

Ne  pouvant  s'accorder  avec  l'Angloife  que  fon 
père  avoir  époufée  ,  on  prend  le  parti  de  l'envoyer 
à  Venife ,  pour  y  vivre  chez  Ion  grand-pere  5 
mais  elle  eft  enlevée  par  un  Officier  du  Grand- 
Seigneur  ,  qui  l'emmené  à  Conftantinople.   Urï 
jeune  Turc ,  nommé  Ofman  ,  en  devient  amou- 
reux. Conftance  ne  fe  montre  pas  tout-à-fait  in- 
fenfible  ;  mais  elle  profite  d'un  vaifleau  qui  parc 
pour  la  France ,  Se  elle  arrive  à  Paris  :  là  elle  fe 
bat  en  duel ,  tue   fon  homme  ;  on  la  met  à  la 
Baftille  j  puis  on  lui  accorde  fa  grâce.  Cette.aven- 
ture  l'oblige  de   quitter  la  France;  elle  va  en 
Angleterre,   où  le  jeune  Ofman,  après, s'êtro 
fait  baptifer  à   Rome ,    vient  :  la  trouver   fous 
le  nom  du  Comte  de  Mariemberg,  &  lui  pro-* 
pofe  de  répoufer.  Conftance  ne  fenc  plus  une 
fi  grande   averfion   pour   le   mariage;,  elle   ac- 
cepte la  main  du  Comte;,  elle  en  a  plufieurs  en- 
fans  ;  ils  meurent  tous  les  uns  après  les  autres  y 
ks  père  ôc  mère  vivent  encore  y    de  ,    félon 
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toutes  les  apparences ,  ils  furvivronc  à  leur  Hif- 
toire. 
Hiftoire      Je   ne  fçais  ,  Ma<îame  ,  s'il  vous  eft   jamais 
de  Jacques  tombé  entre   les  mains  une  Hifioire  amoureufe  de 
Fcru.  Pierre  le  Long  &  de  fa  très-honoréc  Dame  Blanche 

Ba:^u  ^par  M.  de  SauvigniOn  y  retrouve  cette 
iimplicité  des  mœurs  de  l'ancien  tems,  fi  piquan- 
te par  le  contrafte  de  celles  du  nôtre.  C'eft  à  l'imi- 
tation de  cette  produébion  ,  didée  par  la  nature 
même  ,  que  Mademoifelle  de  Bois-Mortier  a 
imaginé  de  compofer,  dans  le  même  genre ,  mais 
d'uii ftile  moins  agréable  ,  moins  naturel,  V Hif- 
toire de  Jacques  Féru  j  &  de  Valeureufe  Demoir 
felle  Agathe  Mignard  j  écrite  par  un  ami  d'iceux. 
J'«  ne  vous  ferai  point  une  analyfe  détaillée 
de  cet  Ouvrage^  fl  fuffira  de  vous  en  donner  une 
légère  idée.  »  Je  touchois  ,  dit  Jacques  à  ma  dix- 
3j  neuvième  armée  ,  fans  que  Dame  ni  Damoi- 
35  felle  quelconque  enflent  troublé  ma  fantaifie. 
*>  Toutefois  courtois  j'érois  avec  toutes  ,  &  mé 
3>  plaifois  grandement  à  leur  entour  j  les  hail- 
■^  »>  tois    de  préférence  à  mes  plus   chers  cama- 

5>  rades  «. 

Jacques  Féru  prend  querelle  avec  plufieurs 
jeunes  gensj  &  comme  il  alloit  être  opprime 
par  le  nombre,ilefl;  puiflamment  défendu  par  une 
Demoifelle  que  le  hazard  avoir  amenée  dans  l'en- 
droit ,  où  il  fe  battoit  feul  contre  deux  ou  trois. 
Elle  oblige  ces  lâches  aggrefleurs  à  prendre  la 
fuite  ;  &  Jacques  tombant  à  {es  pieds  >  lui  dit  : 
3»  ô  Dame  incomparable  ,  ces  jours  dont  je  fuiS 
»  redevable  à  votre  courtoifie  ,  fouffrez  que  voifô 
>»  les  confacre ,  &  que  fois  votre  ferf  jufqn'au 
3J  dernier  fopir  ». 
.Cette  valeureufe  Demoifelle  fe  nomme  Agathe 
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Mignard.  Elle  étoir  fille  d'un  ancien  Militaire, 
qui  confenr  à  la  donner  en  mariage  à  Jacques 
Feru,lorfqu'elle  fera  un  peu  moins  jeune.  Comme 
on  étoit  en  guerre  ,  Jacques  fuivit  les  Drapeaux 
du  Sire  de  laTrémoiUe,en  attendant  cethymen. 
if  Arrivés  en  Bretagne  ,  voilà,  dit-il ,  que  nous 
3>  féjournons  à  Saint  Brieu ,  gentille  Ville  ,  où 
ï>  fe  trouvent  plus  gentilles  Demoifelles  encore. 
»  Mes  camaxades  poffédés  ,  que  je  crois  ,  du 
ii  malin  efprit ,  me  firent  comparoître  devant  le$ 
s>  gentilles  Bretonnes  ,  qui  douces  au  polTible  , 
«  eurent  politefie  bien  grande  pour  moi  j  &  moi 
»>  qui  ne  voulois  paroître  iiicivil  ,  répondis 
»  courtoifemeut  à  la  courtoifie  d'icelles  :  puis 
ïï  lefdits  camarades  les  prévinrent  que  jovial 
"  j'étois  j  &  comme  fçais  qu'en  tout  faut  com- 
»  plaire  aux  Dames ,  de  mon  mieux  je  fis  pour 
j>  les  éjouir  :  mais  las  !  bientôt  ce  fut  fans  rein- 
«  tife  j  car  il  advint  qu'elles  m'éjouirent  au0î  ; 
»>  ce  peut-il  autrement  ?  ComTnent  ne  s'amufer 
35  près  de  ce  fexe  tant  bénin  ?  S'il  etl  fecret  pour 
»  ce  ,  voudrois  bien  l'apprendre  :  vous  durai  donc 
»  que  ne  lui  trouve  défaut  aucun  j  tout  me  plait 
3>  diias  icelui  j  fes  devis  ,  fes  propos  ,  fes  cla- 
j>  meurs  ,  fes  dépitemens  ,  fon  habit ,  fon  filen- 
0»  ce ,  fa  fimpleiïe ,  fa  joie ,  voir  mcme  fes  détref^ 
»  fes  que  reOTent  mèmement  ;  tout  me  paroîr 
»  plaifant  dans  le  gentil  fexe  féminin  ,  fi  ce  n'eu 
»  toutefois  les  cruautés  de  ma  mie.  Oh  !  qu'il  eft 
>»  donc  difficile  avec  de  tels  penfers  ,  de  n'être 
»  énamouré  que  d'une  en  tout  1  Or  fus  ,  pour 
»  continuer  ma  déloyale  hiftoire ,  faut  que  fiça- 
»  chiez  que  de  toutes  les  Demoifelles  de  S.  Brieu, 
jï  une  entt'autres ,  nommée  Jeanne  ,  dite  Bon- 
-»  Port ,  eut  plus  de  gracieufeté  pour  moi ,  que 
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»>  pas  une  j  &  pour  cetuite  raifon ,  en  eus  plus 

»  auflî  pour  icelle. 

»  Vous  dirai  donc  ,  pour  l'acquit  de  ma  conf- 
«  cience  ,  que  ladite  Jeanne  étoit  bien  advenan* 
«  te  ;  fa  raille  étoit  haute  ,  fon  poil  noir  j  mal- 
«  gré  ce  ,  n'avoir  rudefTe  quelconque  ;  aucun  ne 
»  s'en  plaignoit ,  tant  grande  étoit  fa  complai- 
»»  fance  ;  toutefois  (es  mignardifes  n'ôterent  pas 
j>  entièrement  de  mon  penfer  ma  chère  Agathe  ; 
«  me  remémorois  par  fois  ,  que  devois  la  vie  à 
s>  cette  honnête  Demoifelle  :  las  !  quand  près 
»  d'icelle  j'étois ,  onc  ne  fongeois  à  d'autres  :  feu- 
>j  lement  aurois  voulu  que  plus  accorte  elle  fût 
»>  pour  mon  amour  j  quoi  que  f oit  ne  lui  auroit 
s>  manqué  que  je  crois ,  fans  ce  mal  cncontreux 
5>  voyage  de  Bretagne  ;  maintes  fois  écrivis  à  ma 
sj  mie  y  mais  du  depuis  qu'ai  failli  ,  ne  fuis  plu^i 
3»  aflTez  ofé  pour  le  faire  :  me  flattois  que  le  bruit 
3>  de  mes  méfaits  n'iroit  jufqu'à  ma  mie  j  que 
»  revenu  de  mon  enivrement ,  rien  ne  m'empê- 
a  cheroit  d'être  fien.  Me  trompois  lourdement, 
j>  comme  puifque  du  tout  elle  eft  inftruite  ,  de  i 
«  que  Melîîre  ton  père  va  la  bailler  pour  femme  * 
»  à  autre  ami.  Non  ne  le  fouffrirai  onc  ,  quand 
»  fçaurois  m'attirer  l'ire  d'un  chacun,  voire  mê- 
j>  me  celle  d'Agathe.  Oh  !  que  fens  bien  main- 
>*  tenant  qu'elle  feule  eft  ma  mie  !  Ne  puis  tant 
j»  feulement  fupporter  le  penfer  ,  qu'autre  que 
»>  Jacques  dira  qu'elle  eft  nenne  ». 

II  fut  réfolu  qu'il  écriroit  au  père  &  à  la  fille  , 
pour  leur  témoigner  fon  repentir.  Vous  conce- 
vez ,  Madame  ,  qu'ils  firent  d'abord  l'un  &  l'au- 
tre bq^ucoupde  difficultés  d'écouter  fa  juftifica- 
tion.  Agathe  céda  la  première  ;  le  père  fut  plus 
lent  à  s'appaifer.  Il  fe  rend  çnfin  j  &;  le  mariage  f» 
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conclut.  Le  fond  ,  comme  vous  voyez  ,  n'a  rien 
de  neuf  ni  d'intérefTant;  quant  à  la  fingularité  du 
langage  j  je  ne  crois  pas  que  cQtte  hiftoire,  ni  mê- 
me celle  de  Pierre  le  Long  qui  y  a  donné  lieu  ,  & 
qui  eft  infiniment  fupérieur  par  l'efprit ,  le  goût 
ôc  l'invention ,  trouve  beaucoup  d'imitateurs  & 
de  partifans. 

Je  terminerai  cette  Lettre  par  une  Elégie  de     Madame 
Madame  Campion  ,  femme  d'un  Chirurgien  ,  Campion. 
dont  le  nom  &c  les  vers  ont  paru  dans  quelques 
Ouvrages  périodiques.  La  Pièce  fuivante  eft  celle 
qui  m'a  fembié  plus  digne  de  vous  ètrepréfentée. 

ÉLÉGIE. 

L'aurore ,  à  Ton  retour ,  éclipfoit  les  étoiles  , 
Et  contraiguoit  la  nuit  de  replier  fes  voiles  j 
Les  rofeaux  agités ,  s'inclinoient  fur  les  eaux  j 
Déjà  l'on  entendoit  le  concert  des  oifeaux. 
Au  pied  d'une  colinc  ,  un  valon  folitaire 
Etoit  le  rendez-vous  d'une  jeune  Bergère  ; 
Là  ,  dans  le  doux  efpoir  de  fon  prochain  bonheur  , 
Au  plaifir  de  l'Amour  abandonnant  fon  cœur. 
Exempte  de  foucis,  à  l'abri  des  allarmes  , 
De  cette  folitude  elle  adrairoit  les  charmes. 
Soleil,  s'écrioit-elle  ,  embellis  nos  forêrs  ; 
Viens  dorer  nos  coteaux  &  blanchir  nos  guércts. 
Le  parfum  renfermé  fous  le  duvet  des  plantes 
Va  bientôt  s^xhaler  en  vapeurs  odorantes  j 
J'entends  avec  plaifir  murmurer  ce  ruifTeau  j 
Tout  eft  divinifé  fur  ce  charmant  coteau. 

Amour  ,  tendre  arcifan  de  mes  premières  chaînes. 
Ramené  mon  amant  dans  ces  riantes  plaines  ; 
J'ai  perdu  le  repos  depuis  que  dans  mon  cœur 
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Tu  nourris  le  poifon  d'une  agréable  erreur. 

Ne  devoit-il  donc  pas  prévenir  mon  attente  ? 

Devancer  en  ces  lieux  les  pas  de  fon  amante  î 

Peut-être  eft-il  encore  aux  pieds  de  nos  Autels, 

A  brûler  un  encens  digne  des  immortels. 

Hélas  !  fi  dans  fon  cœur  je  tiens  le  rang  fuprêmc. 

Les  Dieux  ne  doivent  point  l'emporter  fur  moi-même  : 

Qu'il  vienne  j  fa  préfcnce  embellira  ces  lieux 

Mon  cœur  à  s'allarmer  eft-il  ingénieux  1 

Il  juroit  par  l'Amour ,  par  fa  vive  puifTancc  , 

Qu'il  fouffroit  plus  que  moi  des  rigueurs  de  r>abfeacc  ; 

Si  jamais  fon  tourment  peut  égaler  le  mien. 

Je  redoute  à  la  fois  mon  amour  &  le  iîcn. 

Hâtes  donc  ton  retour  j  viehs  efTuyer  mes  larmes. 

Cher  objet  de  dcfirs,  de  tendrefl'e  &  d'allarmes. 

Fleurs ,  ouvrez  votre  fein  ,  exhalez  vos  vapeurs  j 

Emaillez  ce  valon  de  vos  vives  couleurs  j 

Et  TOUS,  arbres  touffus,  rcfferrez  vos  feuillages  ; 

Abaiflez  vos  rameaux  j  découvrez  ces  rivages  ; 

J'y  verrai  mon  amant  précipiter  fes  pas , 

Me  chercher  ,  me  trouver ,  &  voler  dans  mes  bras. 

Chantez,  tendres  oifeaux ,  prenez  part  à  ma  joie  j 

Des  rigueurs  de  l'Amour  je  ne  fuis  plus  la  proie. 

riore ,  étale  à  mes  yeux  tes  tréfors  renaiffans  5 

J'entens  de  mon  Berger  les  champêtres  accens  : 

C'eft  dans  ce  lieu  charmant ,  que  fa  flamme  conftantc 

Va  couronner  les  vœux  de  fa  fidelle  amante 

Mais  je  me  flatte  en  vain,  &  ma  brûlante  ardeur 
lait  fuccéder  la  crainte  au  repos  dans  mon  cœur. 
Du  plaifir  aa  chagrin  que  la  penre  eft  rapide  1 
Je  Bc  vois  plus  ici  qu'une  campagne  aride  j 
Zéphire  difparoît  ;  &  les  froids  aquilons 
Gémiflent  avec  moi  dans  ces  triftçs  valqns» 
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Je  Cens  de  la  doolcur  les  mortelles  atteintes  ', 
J'cntens  déjà  l'écho  multiplier  mes  plaintes.... 
Cruel,  tu  ne  viens  point  ;  mon  coeur  féduit  mes  yeux  ; 
En  vain ,  pour  te  revoir ,  j'invoque  ici  les  Dieux. 
Il  eft  tcms  de  rougir  de  ma  fatale  yvrcfle  ; 
De  mes  illufions  le  fouvenir  me  bleife  ; 
Il  ne  me  reftc  plus  qu'à  plaindre  mes  malheurs , 
Gémir  de  ma  foibleife  ,  &  pleurer  mes  erreurs. 
J'ai  fervi  tes  defirsau  dépens  de  mes  charmes; 
J'ai  perdu  l'innocence  en  répandaxrt  des  larmes  ; 
Pour  mon  cœur  un  refus  étoit  un  crime  affreux  ; 
Je  trouvois  mon  bonheur  à  combler  tous  tes  vœux  ; 
Perfide  !  tes  fermens  m'ordounoient  de  me  rendre  i 
J'ai  fuivi  le  plaifir  avant  de  le  comprendre  : 
Mais,  héla-s  ;  ru  m'aiinois  ;  je  pafïbis  d'heureux  jours  : 
Qui  peut  donc  de  tes  feux  interrompre  le  cours  î 
Quel  charme  te  préfente  une  flamme  étrangère  î 
Eft-ce  pour  ajouter  à  ma  douleur  amere  î 
La  droiture  en  mon  ame  &  la  fimplicité 
Ont-elles  donc  perdu  leur  luftrc  &  leur  beauté  î 
De  mes  charmes  fans  art  tu  vautois  la  puifTance  j 
Tu  gôûtois  le  plaifir  au  fein  de  la  conftance  j 
L'incarnat  de  mou  teint  te  prouvoit  ma  pudeur  ; 
Et  toujours  fur  mon  front  tu  voyois  la  candeur. 
5ous  les  loix  d'un  amant  fédudeur  &  volage  , 
J'ai  donc  fait  de  l'amour  le  doux  apprentiflage  ! 
Et  fes  yeux  devenus  vils  efclaves  de  l'art , 
Se  laiflent  éblouir  par  les  attraits  du  fard  J  » . . . 
Je  veux  fuir  à  jamais  fon  criminel  hommage. . . . 
Oui ,  je  veux  m'affranchir  J'irn  indigne  efclavage. 
Infidèle  ,  pourquoi  braves-tu  mes  douleurs  ? 
Pourras-tu,  fans  pitié,  faire  couler  mes  pleurs? 
Te  plains-tu  de  mes  feux  ?  te  fuis-je  moins  fidekJ 
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Dis-moi  fi  ton  amante  à  tes  yeux  efl:  moins  belle  l 

Dis-moi  fî  de  l'amour  tu  ne  fens  plus  les  traits  : 

Mais  non  ;  le  changement  eft  pour  toi  fans  attraits. . .  » 

De  ma  crédulité  cependant  s'il  abufc  j 

S'il  peut  trahir  ma  foi ,  lorfquc  mon  cœur  l'excufcj 

Que  toute  la  nature  ardente  à  me  venger , 

S'arme  contre  un  ingrat ,  qui  ne  fçait  qu'outrager: 

Qu'il  périfTe Ah  !  que  dis-je  :  une  amante  égarée 

A  d'injuftes  fureurs  efl:  fans  cefle  livrée. 

Sa  mort  ne  peut  _calmtf  r  l'excès  de  mon  courroux  j 

Pour  les  maux  qu'il  me  fait ,  ce  fupplice  eft  trop  doux. 

Que  fon  ame  plutôt ,  de  regrets  agitée , 

Soit ,  par  d'affreux  remords ,  toujours  perfécutéc. 

Qu'il  vive ,  le  cruel  î  . . .  mais  que  fon  coeur  pervers 

Eprouve  déformais  les  plus  fâcheux  revers. 

Amour  ,  venge  mes  feux ,  daigne  m'être  propice  ; 

Mon  cœur,  plein  d'amertume  ,  implore  ta  juftice. 

O  toi ,  qui  fçais  punir  les  perfides  amans , 

Change  fes  jours  fereins  en  des  jours  de  tourmens  j 

Qu'à  fon  forfait  enfin  la  peine  foit  égale 

Soupirant  fans  efpoir  au  pied  de  ma  rivale  ; 
Au  char  de  l'inhumaine  humblement  entraîné  , 
Qu'à  d'éternels  mépris  fon  cœur  foit  condamné. 

Madame  Campion  n'avoit  que  vingt-un  ans  , 
quand  elle  compofa  cette  Elégie.  Je  ne  fçache  pas 
qu'elle  ait  rien  donné  au  Public  depuis  ce  tems-li. 

Je  fuis ,  &c. 
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LETTRE    XXVI L 

V^HARLOTTE  Renyer  ,  fille  d'uîi  Limona-  Mâ<îamc 
dier ,  avoir  époufé  ,  en  premières  noces ,  un  au-  Bourettc. 
tre  Limonadier  nommé  Curé  ,  qui  tenoit  le 
Cafïé  Allemand  ,  rue  Croix  des  petits-champs. 
Ce  nom ,  que  les  premiers  vers  de  Madame  Curé 
avoient  déjà  commencé  à  rendre  célèbre ,  a  été 
changé  pour  elle  en  celui  de  Bourette  ,  par  un 
fécond  mariage  encore  avec  un  Limonadier.  11 
occupe  le  même  Caffé  ,  auquel  préfide  ,  depuis 
près  de  trente  ans.  Madame  Bourette,  dite  pour 
cette  raifon ,  ainfi  que  pour  fes  vers  ,  la  Mufc  Zi- 
monadiere.Cc^  principalement  fous  cette  derniè- 
re qualité ,  qu'elle  veut  être  connue  dans  le  mon- 
de littéraire  ^  puifque  c'eft  ainfi  qu'elle  figne  tous  ^ 
les  Ouvrages  qu'elle  donne  au  Public  depuis 
qu'elle  eft  remariée. 

Ces  Ouvrages  ont  d'abord  paru  féparément  ; 
l'Auteur  les  a  enfuite  ralTemblés  en  deux  volu- 
mes ,  fous  les  aufpices  du  Roi  Staniflas ,  auquel 
ils  font  dédiés  ,  &  fous  le  titre  de  Recueil  en  vers  Rccucîlea 
&  en  prcfe  j  avec  les  différentes  Pièces  que  plu-  vers  &  en 
fieurs  perfonnes  fe  faifoient  un  plaifir  de  lui  ad-  proie, 
drefifer.  Vous  y  verrez ,  Madame  ,  ainfi  que  dans 
d'autres  vers  qui  ont  fuivi  cette  colledion  ,  que 
cette  Mufe  ,  également  honnête  ôc  citoyenne , 
a  confacré  fa  plume  à  louer  les  belles  adions  , 
&  à  célébrer  les  événemens  qui  intéreflent  la 
France. 

Son  Ode  au  Roi  de  Prujfe  j  en  profe  ,  eft  une 
de  fes  premières  productions,  &:  celle ,  f^ns  con- 
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crédit ,  qui  lui  a  fait  le.  plus  d'honneur.  Elle  a 
valu  à  fon  Auteur  un  étui  d'or  de  la  part  du  Mi  - 
niftre  de  ca  Monarque ,  &  les  deux  vers  fuivans 
de  M.  de  Fontenelle  qui,  ne  valent  pas  de  l'or. 

Si  les  Dames  ont  droit  d'introduire  des  modes  , 
En  profc  déformais  on  doit  faire  des  Odes. 

Parmi  les  différentes  Strophes  qui  compofent 
l'Ode  au  Roi  de  PrufTe  ,  voici ,  Madame  ,  celles 
qu'on  a  le  plus  louées  dans  le  tems.  Elle  fut  faite 
avant  la  guerre  de  1755. 

Ode  au  »  Roi  des  Savans  &  des  Sages  ,  je  fuis  née 
Roi  de  „  fur  les  rives  de  la  feine ,  &  loin  des  bords  for - 
fruiie.  jj  tunés  de  la  Sprée  ,  que  tu  embellis  par  ta  pré- 
«  fence.  Tu  règnes  fur  ks  efprits  j  les  bornes 
>»  de  ton  empire  ne  font  ni  les  fleuves  ni  les  ri- 
n  vieres;  daigne  recevoir  aujourd'hui  le  tribut 
»>  de  mon  zèle  &  de  mon  admiration. 

»  Mais  qui  fuis-je  ,  pour  facrifier  fur  tes  Au- 
>»  tels  ?  Je  ne  compte  parmi  mes  ancêtres  que 
»  des  homme*  fans  nom  j  les  Dieux  m'ont  re- 
»  fufé  les  honneurs  ,  les  titres  ,  les  dignités. 
»  Une  voix  foible  peut-elle  chanter  un  Roi  ! 
j>  Oui ,  s'écrie  la  SageflTe ,  tu  peux  chanter  un  Roi 
»»  philofophe  ,  qui  foule  aux  pieds  la  chimère 
M  de  la  naiflance  ,  &c  qui  penfe  avec  moi  ,  qu'il 
»>   n'eft  point  d'autre  nobleife  que  la  vertu. 

»  Le  favori  d'Uranie ,  l'ami  de  Calliope  ,  l'un 
»  &  l'autre  nés  ,  comme  moi ,  dans  l'empire  des 
j>  Lys ,  ont  volé  dans  les  Régions  hyperborées  , 
ï>  pour  s'aller  profterner  aux  pieds  de  ton  Trône , 
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>'  &  admirer  en  toi  un  Roi  ,  ami  de  la  fagetTe , 
1»  qui  ,  d'un  œil  favant ,  r»yere  tout  à  la  fois 
»  dans  Apollon  ,  &  le  Dieu  des  Saifons  &  Ip 
»  Dieu  des  Poètes. 

»  Toute  la  Terre  te  fait  hommage  des  favan* 
w  qu'elle  produit.  La  fuperbe  Venife  fe  vante 
»  moins  des  faveurs  de  Neptune  ,  que  de  la  naif- 
«  fance  d'un  philofophe  aimable  qui  t'a  fçu 
»>  plaire  ,  parce  qu'il  a  fçu  lui-même  marier  les 
u  grâces  d'Aufonie  avec  la  profondeur  d'Albion. 

»  Infpire-moi ,  Dieu  de  l'Hélicon  ;  livre  mon 
»  ame  a  ces  heureux  traniports  que  relTentit  au- 
»  trefois  la  Mufe  de  Lesbos  j  elle  chanta  les  at- 
»ï  traits  d'un  amant  dangereux  ,  qui  troubla  fa 
»j  raifon  j  je  chante  aujourd'hui  les  vertus  d'un 
^  Sage  couronne,  qui  perfectionne  la  nôtre, 

>»  Oui,  grand  Prince  ,  tes  écrits  immortels,' 
»  rivaux  de  tes  exemples  ,  apprendront  ,  dans 
»»  tou5  les  tems  ,  aux  Dieux  de  la  Terre ,  l'art  de 
j>  gouverner  les  hommes.  Tu  as  démafqué  la 
»  fourberie  &  la  trahifon,  que  l'arae  perfide  con-, 
r>  fondoit  malignement  avec  la  politique. 

»  Royal  Favori  des  neuf  fosurs  ,  les  accens  de 
«  ta  lyre  ont  pénétré  jufqu'à  moi;  &c  le  Chantre 
«  immortel  de  Henri  s'eft  applaudi  mille  fois , 
«  de  ceux  qu'il  t'a  plu  d'enfanter  à  fa  gloire. 
»»  Souvent  il  ferma  l'oreille  à  ceux  d*Apolloji, 
»»  pour  t'enteudxe.  Le  Dieu  ne  lui  en  leur  pas 
»>  mauvais  gré  ;  il  étoit  dans  toi  j  on  ne  lui  pré- 
»   féroit  que  lui-même. 

»  Que  de  fons  &  d'accords  difîérens  tu  nous 
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»>  fais  entendre!  Pan  ,  interdit  &  confus  ,  »'en- 
»  fuit  dans  les  plus  fombres  forets  ,  &  noCe  dif- 
j>  puter  avectoi.  Il  fe  fouvient  d'avoir  jadis  été 
3i  vaincu  dans  la  Phrygie  par  un  rival  redoutable, 
«  qui  ne  lui  parut  d'abord  qu'un  Palleur  jil  craint 
»  que  ce  Pafteur  n'ait  changé  en  fceptre  fa  hou- 
«  lette ,  Se  que  le  Roi  ne  lui  cache  le  Berger.  Si 
»  le  Dieucnampètre  étoit  alTez  téméraire ,  pour 
»  entrer  en  lice  avec  toi,  Tonne  trouveroit  plus 
3j  de  Midas  affez  infenfé  ,  pour  lui  accorder  la 
3>  vidoire. 

»  Je  viens  de  te  nommer ,  Déeflfe  volage  ,  qui 
j)  couronnes  les  guerriers  ;  tu  me  retraces  les  ex- 
»>  ploits  du  vainqueur  de  Charles  Se  d'Augufte. 
M  Je  vois  en  lui  un  autre  Jule  j  d'une  main  ,  dans 
»>  les  champs  de  Minerve  ,  il  moiifonne  des 
»  lauriers  immortels. 

»>  OCiel  !  qu'entens-je!  un  monftre  affreux  fait 
3>  retentir  les  airs  de  fes  douleurs  &  de  (es  gé- 
>»  milTemens  j  l'ennemie  de  Thémis ,  que  le  Sa- 
«  lomon  du  Nord  enchaîne  ,  le  teint  brûlant  & 
M  enflâmé ,  tourne  {qs  mains  homicides  contre 
»î  elle-même  j  fa  fureur  &  fon  défefpoir  lui  ont 
»  did:é  fon  arrêt  j  la  Déeflfe  de  la  Juftice  applau- 
»  dit  en  fouriant  au  premier  trait  d'équité  qui 
s>  échappe  à  cette  cruelle  ennemie  j  elle  cède 
s»  fa  balance  &c  fon  épée  au  Légiflateur  de  la 
jï  Sprée. 

«  Lafuperftition,  l'ignorance,  le  fanatifme  , 
n  mêlent  leurs  cris  aux  hurlemens  de  la  Corrup- 
»  trice  des  loix  j  je  prête  une  oreille  attentive  j 
«  je  me  tais ,  leurs  imprécations  ôc  leurs  blaf- 

»>  phêmes 
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«  phèmes  te  louent  mieux  ,  grand  Roi ,  que  mes 
»  applaudiflemens  ni  mes  louanges  »5. 

L'Auteur  ayant  reçu  en  préfent  un  étui  d'or 
pour  cette  belle  Ode ,  fit  en  forme  de  remerci- 
ment,  les  Vers  fuivans. 

Un  étui  deftiné  pour  en  faire  un  cachet 

Qui  fert  à  fceller  un  fecret , 

N  étoit  pas  de  ma  compétence  ; 

Car  mon  cœut  eft  fî  fatisfait 

D'un  préfent  de  cette  importance  , 

Qu'il  ne  fçauroit  être  muet , 
Ni  cacher  les  tranfporcs  de  Ta  reconnoiflance. 

Sans  m'afTujétir  à  aucun  ordre  particulier ,  je 
placerai  de  fuite  les  vers  de  Madame  Bourette  , 
a  mefure  que  j'en  trouverai  qui  paroitront  mé- 
riter votre  approbation.  De  ce  nombre  feront , 
■fans  doute ,  les  réflexions  que  notre  Mufe  Limo- 
nadière adrelToit  à  une  de  fes  amies  ,  qui ,  fans 
être  une  Mufe,  étoit  Limonadière  comme  elle. 

Des  gens  de  notre  état  le  feul  &'  vrai  mérite 
Eft  d'être  exa£l  à  fon  comptoir  j 
D'examiner,  matin  &  foir, 
La  recette  qu'il  a  produite  ; 
De  faire  accueil  aux  bons  chalans  j 
De  laifler  caufer  les  favans  j 
Et ,  comme  mon  goût  eft  d'écrire  , 
J'écris  avec  foin  les  crédits  , 
Et  m'occupe  fouvenc  à  lire 
Le  livre  auquel  ils  font  infcrits. 

Lorfquc  les  débiteurs  de  Madame  Bourette  ne 
lame  V^  Ce 
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font  point  exads  à  la  payer  ,  ôc  cela  arrive 
très-fouvent ,  elle  a  une  niéthode  qui  lui  réuflic 
pour  l'ordinaire;  c'eft  de  leur  envoyer,  non  une 
aflignation ,  mais  une  pièce  de  vers  qui ,  non- 
feulement  fait  rentrer  les  vieilles  dettes  ,  mais 
lui  procure  encore  quelquefois  des  réponfes  agréa- 
bles, telles  que  celle-ci: 

Réponfe.  d'un  Débiteur, 

En  vérité  ,  c'eft  trop  me  faire  fête  : 
Vos  affignations  font  de  vrais  complimensj 

Mais  ne  gâtez-vous  point  les  gens 

Par  un  procédé  trop  honnête  î 

L'argent  que  je  vous  dois  n'eft  rien  j 
Non  que  de  le  payer  mon  honneur  me  difpenfe  ; 

Mais  quand  vous  obligez  fîbien. 
On  vous  doit  moins  d'argent  que  de  reconnoiiTance. 

Efprit  de  mille  attraits  doté. 

Cœur  plein  de  générofité, 

A  ces  titres  on  vous  adore  : 
iVIême  après  s'être  avec  vous  acquitté , 

Curé  j  que  l'on  vous  doit  encore  ! 

Parmi  le  grand  nombre  de  vers  5e  de  lettres 
adreiTés  à  Madame  Curé ,  &  inférés  dans  fon 
Recueil ,  la  plupart  lui  viennent  de  gens  de  let- 
tres connus,  dont  les  éloges  flatteurs  &  leur  liaifon 
avec  elle  lui  font  honneur.  Le  tout  eft  entremêlé 
d'Epîtres  familières -de  ménage,  qu'elle  acompo- 
fées  pour  fa  Laitière ,  fa  Blanchilleufe ,  fon  bou- 
langer, fon  Porteur  d'eau,  (on  Commillionnaire; 
&  cela  à  l'exemple  de  Boileau ,  qui  chanta  fon 
Jardinier.  Mais  voici  quelque  chofe  d'un  autre  T 
genre  :  notre  Mufe  reçut,  en  préfent ,  de  feu  M. 
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le  Duc  de  Gefvres ,  Gouverneur  de  Paris ,  une 
écuelle  d'argent  j  ôc  elle  lui  fit  fon  remerciment, 
qui  finit  ainfi  : 

Quand  on  parle  des  grands ,  des  hommes  généreux  , 
Je  vois  qu'on  a  raifon  de  dire  que  chez  eux 
Bien  fouvent  tout  va  par  écuelle. 

Un  Anonyme  envoya ,  au  fujet  de  cette  même 
ccuelle ,  une  Epigramme  à  Madame  Curé ,  qui  y 
répandit  parune autre, qui  eft  la  feule  qu'elle  aie 
faite.  Vous  les  verrez  l'une  &  l'autre  avec  plaifir. 

Epigramme  anonyme  au  fujet  de  l* Ecuelle. 

Curé,  veux-tu  que  je  t'expliqne 
Quel  eft  le  but  énigmatique 
D'un  don  qui  te  tient  dans  l'erreur  ? 
Gefvres  ,  dont  l'œil  vaut  une  loupe  , 
Vit  bien  qu'il  n  eft  rien  de  meilleur 
Pour  une  folle ,  que  la  foupe  ; 
Et  d'une  écuelle  il  te  iît  don  i 
Curé  ,  le  tour  eft  allez  bon. 

Réponfe  à  V Auteur  de  V Epigramme* 

Ce  meuble  m'étoit  ncceflaire  , 

Le  feul  même  qui  pût  me  plaire  j  \ 

Cat  de  la  charité  les  tranfports  obligeans 
M'engageront  bientôt  d'y  donner  de  la  foupc 
A  des  Poètes  indigens  , 

Dont  vous  augmenterez  la  croupe. 


Ccij 
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u4  Son  Altejfe  SérémJJime  Motif eigneur  k  Duc 
de  Peinthievre  ^  pour  lui  demander,  une  place 
de  Médecin  dans  un  Hôpital ^  que  ce  Prince 
a  accordée  à  M»  de'*'**. 

Grand  Prince,  exauce  ma  prière  j 
Daigne  envers  moi  Ce  montrer  libéral  j 

•  Ma  demande  n'eft  pas  bien  fiere: 
;    C'eft,  une  place  à  l'Hôpital. 

"'  :lLc^f(!jue  le  Ciel  accorda  à  la  France  Monfei- 
gneur  le  Duc  de  Berry,  aujourd'hui  M.  le  Dau- 
phin ,  Madame  Bourecce  étoit  fur  le  point  de 
devenir  mère  du  premier  enfant  de  fon  fécond 
mari.  C'eft  par  allufion  à  cette  circonftance  , 
qu'en  s'adreUant  à  Madame  la  Dauphine  dans 
des  vers  faits  fur  la  nailTance  du  jeune  Prince , 
elle  lui  difoit  : 

par  nous  le  Souverain  des  êtres 
Remplit  fes  difFérens  objets  j 
Au  monde  vous  donnez  des  Maîtres , 
Et  je  leur  donne  des  Sujets. 

Vénus  ,  dans  l'Ifle  qui  l'honore , 
Fit  naître  moins  d'Amours  jadis, 
Que  vous  de  Succefleurs  chéris  , 
Dans  un  Etat  qui  vous  adore. 
Pour  diftinguer  les  rejettons 
De  l'aagufte  fang  des  Bourbons, 
Les  divers  noms  de  nos  Provinces 
Quelque  jour  ne  fuffiront  plus  ; 
Et  vous  ferez  toujours  en  Princes 
AuflTi  féconde  qu'en  venus. 

V 
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La  verfification  de  Madame  Bourette  n'eft 
peut-être  pas  fort  exacte,  parce  qu'elle  n'a  ja- 
mais a'jpris  cet  art  par  principes  ;  mais  chaque 
petite  pièce  eft  toujours  terminée  par  une  pen- 
fée  ingénieufe  ;  ce  qui  eft  aflfez  rare  aujourd'hui. 
Ceux  qui  ne  jugent  des  vers  que  par  une  certaine 
élégance ,  feront  étonnés  qu'on  place  la  Mufe 
Limonadière  dans  le  nombre  de  nos  Poètes  ; 
mais  Cl  l'on  ne  fait  attention  qu'aux  penfées,  on  ne 
fera  plus  furpris  du  rang  qu'on  lui  ailigne. 

Lorfque  le  Roi  de  Pologne  fit  ériger  une  fta- 
tue  à  Louis  XV ,  dans  la  Place  de  Nancy ,  Ma- 
dame Curé  célébra  cet  événement,  &c  finit  ainfi^ 
fa  Pièce  de  vers ,  adreffée  au  Roi  de  Pologne. 

Sans  craindre  qu'un  Monarque  aufli  bon  que  le  nôtre 

Puifle  jamais  être  jaloux 

Des  fentimens  qu'on  a  pour  vous  , 
Auprès  de  fa  Statue  on  voudroit  voir  la  vôtre. 

A  fon  retour  de  Minorque ,  le  Vainqueur  de 
Mahon,  M.  le  Maréchal  de  Richelieu  ,  fouvent 
célébré  par  la  Mufe  Limonadière ,  alla  lui  ren- 
dre une  vifite  dans  fon  CafFé  ,  ôc  en  reçut  cet 
impromptu ,  dont  on  admira  la  jufteire. 

Des  mortels  diftingués  qui  chez  nsoi  font  venus , 
Le  Vainqueur  de  Minorque  efface  là  vifite  i 
Quel  éclat  répandu  fur  mon  peu  de  mérite  ! 
J'ai  reçu  le  Dieu  Mars ,  &  ne  fuis  point  Vénus. 

M.  le  Maréchal  de  Richelieu  ayant  été  prié 
de  tenir  Venfant  de  Madame  Bourette  fur  les 
fonds  de  Baptême ,  chargea  M.  le  Duc  de  Fron- 
facjfon  filsjdç  le  nommer  en  fon  nom.  Voici 

G  c  iij 
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de  quelle  manière  s'exprime  la  reconnoifTance 
de  notre  Mufe.  * 

Imicateur  &  fils  digne  de  Richelieu  , 

Lé  Baptême  par  vous  vient  d'alTurer  à  Dieu 

L'ame  d'une  pucellc  aimable  j 
Et,  dès  ce  même  inftant,  il  doit  vous  pardonner. 

Si  vous  en  avez  fait  donner , 
Par  vos. charmes  vainqueurs,  quelques  autres  au  diable. 

Vous  aimerez ,  Madame ,  ces  quatre  vers  qui 
terminent  les  Complaintes  Poétiques  que  Ma- 
dame Bourette  a  compofées  à  la  mort  de  M.  le 
Duc  de  Gefvres,  fon  bienfaiteur,  &  celui  de 
tous  ceux  qui  ont  eu  befoin  de  lui. 

Grand  Dieu ,  vous  qui  formez  pour  les  plus  hautes  places 

Les  hommes  bienfaifans  &  doux , 
Celui  qui  dans  fa  vie  accorda  tant  de  grâces , 

Doit  trouver  grâce  devant  vous. 

Epitaphe   de   M.   de  Fontenelle  j  par  la  Mufi 
Limonadière. 

€i  gît  l'illuftre  Fontenelle , 
Dont  chacun  a  connu  les  ouvrages  brillans  : 
Il  pafTa  dans  ce  monde  un  fi  grand  nombre  d'ans. 
Qu'il  fembloit  y  jouir  de  la  vie  éternelle  : 

Parmi  les  Auteurs  diiFérens , 
On  ignore  le  rang  qu'il  faut  qu'on  lui  décerne  : 

Car  il  a  vécu  fi  long-tems , 
Que  l'on  doute  s'il  cft  ancien  ou  moderne. 

Epitaphe  du  Tape  Benoît  XIV» 

Sage  fous  la  Thyare ,  il  régna  tour  à  tour 
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Par  les  vertus ,  les  arts  &  la  paix  bienfaifante  : 
De  Rome  fainte  il  fut  l'aràour  , 
Et  lefTufcita  la  favante. 

Clément  XIII  eft  Vénitien  ;  &  l'Auteur  fai- 
i'ant  allufion  à  cette  circonftance ,  compola  ces 
Vers  fur  fon  Exaltation  : 

A  fa  fuprême  dignité 
Il  donnera  du  luftre ,  en  gouvernant  l'Eglifc , 

Avec  la  mên  c  habileté  , 
Qu'il  a  vu  gouverner  les  Etats  de  Venife. 

Lorfque  Madame  la  Dauphine  accoucha  d'une 
PrincelTe,  après  nous  avoir  donné  déjà  plufieurs 
Princes,  Madame  Bourette  fit  ces  vers  : 

De  raic;le  l'aiglon  fuit  les  traces  ; 

Tels  feront  tous  les  rejettons 
Dont  vous  affermiflez  la  race  des  Bourbons  : 
Nous  avions  des  Céfars ,  il  nous  falloir  des  Grâces. 

C'eft  ainfi ,  Madame ,  que  notre  Mufe  eft  tou- 
jours la  première,  ôc  quelquefois  la  feule  à  chan- 
ter tout  ce  qui  nous  arrive  d'heureux  ou  d-Q  glo- 
rieux ;  elle  femble  guetter  de  loin  les  évenemensj 
&,  litot  qu'ils  arrivent,  elle  a  fa  pièce  de  vers 
toute  prête  pour  les  célébrer.  Quelquefois  même 
elle  les  voit  dans  l'avenir  :  ^u  M.  le  Duc  de 
Bourgogne  n'étoit  pas  né ,  qu'elle  lui  avoit  déjà 
rendu  fon  hommage.  Elle  a  depuis  chanté  la  naif- 
fance  augufte  de  tous  nos  Princes. 

Sa  réputation  ayant  pénétré  dans  les  pays  du 
Nord,  cet  Auteur  reçut  de  M.  le  Marquis  de  Ca- 
raccioli ,  Colonel  au  fervice  du  Roi  de  Pologne  , 

C  c  iv 
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la  Lettre  fuivante  ,  qui  juftifiera  mes  éloges. 

»  La  ledure  de  vos  Ouvrages  ,  Madame  , 
>j  vient  de  charmer  une  Princeffe  qui  connoîc 
»  tout  le  prix  de  Tefpric  Ôc  du  cœur.  Voici  corn- 
»  me  elle  s'exprime  dans  une  de  (qs  lettres,  que 
«  je  viens  de  recevoir.   <« 

La  Mufe  Limonadière  m'a  infiniment  amufée  ; 
je  voudrais  de  tout  mon  cœur  être  à  Paris  y  pour 
connaître  cette  Mufe  ^  comme  une  perfonne  qui 
honore  infiniment  notre  fexe  ;  mais  j'admire  la. 
vivacité  d'efprit  de  Madame  Bourette  ^  &  encore 
plus  fon  caractère  liant  jy  fufceptible  d'amitié  & 
de  reconnoijjance  _y  qui  fe  peint  dans  fes  Ouvrages. 

Une  lettre  fi  flatteufe  ne  pouvoit  manquer 
d'être  fuivie  d'une  réponfe  de  la  part  de  celle  à 
qui  elle  étoit  adrefTée.  Voici ,  entr'autres  cho- 
fes ,  ce  que  dit  Madame  Bourette  à  la  Princefîe 
Radzivil ,  qui  étoit  fi  fortement  éprife  des  talens 
poétiques  de  notre  Mufe. 

Déchaînez -vous  fur  moi ,  noirs  fcipens  de  l'envie  > 
La  gloire  a  couronné  mes  travaux  &  ma  vie  j 
Une  illuftre  Princefle  eft  mon  heureux  appui  : 
Auprès  de  fon  beau  nom  mes  vers  vivront  fans  ceflej, 
lis  vivront  fur  le  Pinde  j  &  je  trouve  aujourd'hui , 
Dans  la  faveur  des  Dieux  ,  mes  titres  de  noblefle. 

Vous  ne  ferez  peut-être  pas  fâchée  d'appren- 
dre. Madame,  que  notre  Mufe  moderne  change 
quelquefois  fon  CafFé  ,  tantôt  en  Académie ,  où 
l'on  fait  des  differtarions  fur  la  Littérature  ,  & 
tantôt  en  Salle  de  fpedacle ,  où  l'on  joue  la  Co- 
médie. Madame  Bourerte  y  en  a  fait  repréfenrer 
une  de  fa  façon  devant  une  illuftre  aflembl?,ée  : 
mais  je  reviens  aux  Héros  qu'elle  a  célébrés. 
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,   A  M.  le  Maréchal  Duc  de  Broglio, 

Le  nombre  dans  Berghen  plia  fous  ton  courage  ; 
Ta  triomphamte  main  cueille  un  nouveau  laurier  j 
Le  Dieu  de  la  Viftoire,  en  formant  ton  jeune  âge  , 
Te  donna  l'œil  du  chef,  &  le  l>ras  du  guerrier. 

M.  de  Voltaire  avoit  fait  à  Madame  Bourette 
nn  çréfent  d'une  tafTe  de  porcelaine  j  voici  quel 
en  hit  le  remerciment. 

Légiflateur  du  goût ,  Dieu  de  la  Poëfîe , 
Je  tiens  de  vous  une  coupe  choifîe , 
Digne  de  recevoir  le  breuvage  des  Cieux  ; 
Je  voudrois ,  pour  vous  louer  mieux , 
Y  puifer  les  eaux  dllypocrcne  ; 
Mais  vous  feul  les  buvez  comme  moi  l'eau  de  Seinc- 

Lorfque  le  Roi  entra  dans  la  cinquantiè- 
me année  de  fon  règne  ,  Madame  Bourette 
célébra  cet  événement  par  une  pièce  de  vers  qui 
finit  ainfi  : 

J'ofe,  en  ces  foibles  vers,  m'élever  jufqu'à  toi  5 
Je  ne  fuis  rien  au  monde ,  &  rien  fur  le  Parnaffe  5 
Mais  regarde  mon  zèle ,  &  non  pas  mon  audace  ; 
Je  fuis  Françoife  ,  &  Louis  eft  mon  Roi. 

Vers  de  M.  Dorât  à  Madame  Bourette,  fut 

les  vers  precédens. 

Vous  chantez  depuis  quatorze  ans 
Le  bonheur  dç  la  France,  &  le  Roi  qu'elle  adore  j 
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C'eft  par  un  noble  emploi  confacrer  Tes  talens  j 
De  luftre  en  luftre  ainfi  renouveliez  vos  chants  j 
Le  règne  de  Louis  eft  toujours  à  l'aurore. 

Sans  craindre  d'infpirer  l'ennui , 

Puiflîez-vous  dans  cent  ans  encore 
Faire  de  jolis  vers,  &  les  faire  pour  lui. 

M.  le  Comte  de  Saint  Florentin ,  Miniftre  & 
Secrétaire  d'Etat ,  ayant  été  blelTé  à  la  chafle  , 
en  a  perdu  la  main.  Ce  trifte  événement  eft 
le  fujet  d'une  autre  Pièce  de  vers  compofée  par 
notre  Auteur ,  dont  voici  la  fin. 

Dans  cette  aventure  funefte , 
Ton  vifage  &  ton  cœur  font  demeurés  fereins  ; 

Et  tu  t*es  dit  à  toi-même  :  il  me  refte 
De  quoi  iîgner  encor  le  bonheur  des  humains. 

Madame  Bourette  difoit  au  Prince  Héré- 
ditaire : 

Chacun,  avec  grand  foin,  vous  cherche  &  vous  invite: 

Quand  vous  ferez  dans  vos  Etats  , 

Sans  doute  vous  n'oublierez  pas 
De  publier  qu'en  France  on  connoît  le  mérite. 

Je  n'ai  fait ,  Madame ,  qu'effleurer  les  difFé- 
rens  fujets  traités  par  Madame  Bourette ,  qui , 
fous  le  titre  modefte  de  Mufe  Limonadière  , 
s'eft  acquis  afiez  de  célébrité ,  pour  attirer  chez 
elle  les  héros  Se  les  beaux  efprits. 
Mad.  de  Une  autre  Mufe ,  qui  n'eft  pas  Limonadière , 
Trécigny.  mais  Chanoinefle  ,  a  compofée  quelques  Pièces 
fugitives  5  adrelfées  à  M.  de  la  Louptiere  ,  fous 


Madame  Bouretti.  411 

le  nom  de  la  Bergère  Annette.  Ce  dernier  les 
a  inférées  dans  un  Recueil  en  deux  volumes  , 
qui  porte  fon  nom ,  &  où  l'on  apprend  que  Ma- 
dame de  Trécigny  ,  longtems  cachée  fous  le 
voile  d'une  Bergère ,  a  célébré  M.  de  la  Loup- 
tiere,  &  en  a  été  célébrée  à  fon  tour.  Vous 
vous  fonciez  peu ,  Madame ,  de  ce  petit  trafic  de 
louanges  réciproques. 

On  trouve  dans  le  même  Recueil  de  M.  de 
la  Louptiere,  des  vers  de  Mademoifelle  Efnault 
de  Carouge ,  en  Normandie.  Ce  font  encore 
des  complimens  à  l'Auteur  du  Recueil.  Vous  me 
fçaurez  gré  de  vous  en  épargner  la  ledure. 

Je  fuis.  Sec, 
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-Adame  de  Mézieres  Ducrêt  de  Champféri 
Madame  de  Saine- Aubin, font  les  noms  qu'avoit  portés  l'Au- 
de Saint  teur  du  Danger  des  liaifons ^  qui  eft  aujourd'hui 
Aubin.      Madame  la  Baronne  d'Andlau,  lorfqu'elle  fit  pa- 
roitre  fes  Romans.   Elle  cpoufa  d'abord  M.  de 
Samt- Aubin  ,  Gentilhomme  de  Bourgogne   ou 
du  Nivernois  j  &  enfuite  M.  le  Baron  d^Andlau  , 
Gentilhomme  Alfacien. 

Elle  a  cottimencé  tard  àfe  faire  connoître  dans 
Le  Danger  la  littérature  j  le  Danger  des  Liaifons  j  ou  Mé- 
des  liai-  moires  de  la  Baronne  de  Blemon  font  le  premier 
"*°^'  de  fes  Ouvrages.  Mademoifelle   d'Oville  ,  c'eft 

le  nom  que  portoit  la  Baronne  avant  ion  maria- 
ge, époufa  M.  de  Blemon  ,  homme  veuf  &  déjà 
d'un  certain  âge  ,  plutôt  par  eftime  ,  que  par  in- 
clination j  &:  le  perdit  bientôt  après.  Elle  alla 
pafTer  le  tems  de  fon  deuil  dans  un  Couvent» 
&  c'eft  là  qu'elle  fait  la  connoilTance  d'une  Reli- 
gieufe  nommée  Lucie ,  qui  lui  raconte  fes  avan- 
tures.  C'eft  à  l'Hiftoire  de  cette  Réligieufeque 
je  m'attache  principalement  ,  parce  qu'elle 
offre  un  tableau  qui  fe  renouvelle  fouvent  dans 
le  monde. 

Lucie  étoit  d'une  de  ces  familles  Angloifes , 
que  leur  attachement  pour  leur  Roi  avoir  forcées 
de  s'établir  en  France.  Ayant  perdu  de  bonne 
heure  fon  père  &  fa  mère  ,  elle  fut  confiée  à  une 
parente  ,  nommée  Madame  Habert  ,  femme 
très-dévote ,  &  furtout  très-attachée  à  fon  Con- 
feflTeur  ,  à  qui  elle  lailTa  fon  bien  en  mourant , 
pour  être  employé  en  bonnes  œuvres.  L'infor- 
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tunée  Lucie  demeura  à  la  merci  d'une  femme- 
de  chambre ,  nommée  la  Fleury  ,  qui  avoir  eu 
dans  le  monde  la  plus  mauvaife  réputation.  Cette 
femme  adroite  ôc  infinuante  ,  comme  le  font 
toutes  celles  de  fon  efpece  ,  avoir  fçu  gagner  l'a- 
mitié &  la  confiance  de  Madame  Habert  ,  qui 
lui  avoit  donné ,  par  fon  teftamenr ,  un  préfent 
confidérable ,  avec  une  foriime  modique  ,  pour 
mettre  au  Couvent  la  jeune  Lucie. 

»  Me  voilà  donc  ,  dit  cette  dernière  ,  livrée 
s>  à  la  Fleury.  Cette  femme  ,  que  je  ne  pouvois 
s>  connoître  que  pour  ce  qu'elle  avoit  l'air  d'être, 
»  éroit  la  feule  perfonne  dans  le  monde  de  qui 
5J  j'eufTe  reçu  des  foins  &  des  marques  de  ten- 
3>  drelTe.  Etoit-il  furprenant  que  j'eufTe  pour  elle 
"  tous  les  fentimens  dont  je  pouvois  être  capa- 
ï>  ble  ?  Son  attention  à  prévenir  mes  moindres 
»  defirs ,  fa  complaifance  à  les  fatisfaîre ,  aug- 
»  mentant ,  à  mefure  que  j'avançois  en  âge  ,  for- 
«  tifioit  aufli  mon  attachement  pour  elle. 

j5  Nous  ne  fûmes  pas  forties  de  chez  Mada- 
»>  me  Habert  ,  que  la  Fleury  s'occupa  du  foin 
n  de  nous  chercher  un  logement.  En  ayant  trou- 
«  vé  un  qui  nous  convenoit  ,  après  l'avoir  fait 
j>  proprement  &  commodément  meubler  ,  nous 
»   allâmes  nous  y  établir. 

»  Je  me  fouviens  encore  du  difcours  qu'elle 
V  me  tint  le  premier  jour  que  nous  l'habitâmes. 
»  Vous  n'êtes  plus  un  enfant ,  ma  chère  Lucie , 
«  me  dit-elle  j  vous  touchez  au  moment  heu- 
s>  reux ,  où  doivent  fe  développer  tous  vos  char- 
»  mes  :  il  eft  intéreHant  pour  votre  bonheur  ôc 
«  votre  fortune ,  que  vous  profitiez  -,  avec  avanta- 
«  ge,  du  tems  brillant  de  votre  première  jeu- 
u  nèfle  :  je  connois  trop  vos  goûts  «Se  vos  pen- 
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3>  chants ,  pour  croire  que  votre  projet  foit  de 
3>  remplir  les  intentions  de  Madame  Habert, 
93  en  vous  enfeveliflfanc  dans  un  Cloître.  Qu'y 
»  feriez-vous  de  ce  cœur  fi  tendre  que  vous  a 
3>  donné  la  nature  ,  don  précieux ,  qu'elle  ne  vous 
3»  a  accordé ,  que  pour  le  faire  valoir  ?  Il  faut 
9>  donc  fonger  à  des  arrangemens  qui  puiflTent 
3>  mieux  vous  convenir  j  &c  c'eft  dequoi  je  me 
Si  charge  j  mais  il  faut  réparer  auparavant ,  ce 
«  qu'il  y  a  eu  de  négligé  dans  votre  éducation. 
3>  Vous  n'avez  tout  jufte  que  de  la  bcuuté  ;  c'eft 
3>  beaucoup  fans  doute  j  mais  ce  n'eft  pas  afifez  ; 
"  il  faut  encore  des  grâces  j  &  pour  cela ,  il  vous 
s>  faut  quelques  maîtres  que  la  froide  indifFé- 
»  rence  de  votre  parente  vous  a  fait  refufer  ,  & 
«  que  je  fuis  réfolue  de  vous  donner.  Pour  vous 
»  délaifer  des  petites  fatigues  que  pourra  vous 
3a  occafionner  l'étude  ,  je  vous  mènerai  fouvent 
»  aux  fpe6tacles  j  mais  comme  il  n'eft  pas  en- 
i)  cote  tems  que  vous  paroiftiez  dans  le  monde  , 
»>  nous  éviterons  avec  foin  l'éclat  ôc  tout  ce  qui 
3î  pourroit  vous  faire  remarquer.  Vous  ferez 
»  par  la  fuite  amplement  dédommagée  de  cette 
M  contrainte  :  j'ai  imaginé  pour  vous  un  plan  de 
5î  conduite  qui ,  faite  comme  vous  êtes ,  ne  peut 
«  manquer  de  réulîir.  Je  veux  vous  rendre  un 
5>  jour  la  plus  heureufe  femme  de  Paris  ;  je  ne 
3>  vous  demande ,  pour  y  parvenir  ,  que  de  vous 
3j  laiiTer  conduire.  11  faut  une  docilité  extrême 
>»  pour  tous  mes  confeils,  &  une  confiance  fans 
»  bornes  en  mes  lumières  :  ce  font  là  les  feuls 
»    moyens  de  vous  arracher  à  l'infortune. 

«  Au  refte  ,  ajouta-t'elle  ,  comme  je  veux  prc- 
n  venir  l'ennui  que  pourroit  vous  caufer ,  avec 
»  le  tems  j  l'imique  focicté  d'unie  femme  de  mon 
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âge ,  je  fais  venir  de  ma  Province  deux  de  mes 
nièces  qui  font  plus  près  du  vôcre  ;  elles  vous 
aideront  à  fupporcer  la  folitude ,  à  laquelle  ma 
tendrelîe  pour  vous  me  force  de  vous  con- 
damner. 

>5  Effedivement  ,  quelques  jours    après  ,  la 
Fleury  me  préfenta  fes  deuxprétendues  nièces , 
qu'elle   me  dit  être    arrivées   dans  l'inftanr. 
C'étoit  deux  jeunes  filles  de  dix-huit  ans ,  a.  qui 
la  fraîcheur  de  1  âge  tenoit  lieu  de  beauté.  Je 
ne  fais  quoi  d'indécemment  libre  dans  leur 
phylîonomie  ,  dans  leur  mamtien  ,  même  dans 
leur  ajuftement ,  quoiqu'il  eut  l'air  d'être  (im- 
pie ,  &c  qu'il  femblât  fait  pour  être  modefte , 
me  frappa  &  me  déplut  au  premier  coup  d'œil. 
Quelques  efforts  qu'elles  lifTent  dans  la  fuite 
pour  me  plaire  ,  elles  ne  purent  me  faire  reve- 
nir de  l'éloignement  que  j'avois  conçu   pour 
elles  dès  le  premier  abord.  Leur  tante  qui  s'en 
apperçut ,  ôc  qui  avoir  une  attention  extrême 
pour  tout  ce  qui  pouvoit  me  faire  peine  ou 
plaifîr ,  ne  leur  permit  plus  que  rarement  de 
me  voir  :  ce  qui  étoit  d'autant  plus  facile  ,  que 
mon  appartement   ,  qui  tenoit  à  celui  de  la 
Fleury  ,  étoit  entièrement  féparé  des  leurs ,  & 
n'y  avoir  aucune  efpece  de  communication. 
il  11  faut  remarquer  que  ,  fi  la  Fleury  ,  dans  le 
tems  que  nous  étions  chez  Madame  Habert , 
ne  m'avoit  point  donné  ,  dans  mon   éduca- 
tion ,  des  principes  de  vertu  ,  elle   n'avoit  ofé 
au  moins  m'en  infpirer  de  contraires  :  elle 
ignoroit  ce  que  je  deviendrois  un  jour  ;  &, 
fans  intérêt  alors  fur  ce  qui  pouvoir  me  regar- 
der ,  elle  m'avoit  ,   avec  indifférence  ,   aban- 
j#  donnée  au  foin  de  la  nature  j  l'expéricHce  de 
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»  cette  femme  ,  lorfque  je  lui  £us  remife  ,  SC 
»  qu'elle  pur  former  des  defTeins  fur  moi ,  lui  lit 
*>  connoître  que,  née  pour  le  bien  ,  elle  trouve- 
3j  roit  quelques  difficultés  d  me  déterminer  au 
3>  mal  :  ma  lituation  feule  lui  donna  Tefpérance 
>•'  de  m'y  conduire  :  elle  avoir  démêlé  mon  goût 
33  pour  le  plaifir ,  mon  horreur  pour  le  Cloître  ; 
5>  elle  ne  connoilfoit  qu'un  moyen  de  m'y  fouf- 
»  traire  ,  &•  elle  comptoir  fur  la  néceffité  où  je 
»  ferois  de  m'en  fervir. 

33  II  étoit  fimple  ,  qu'avec  de  telles  idées  , 
33  elle  prit  quelques  précautions  pour  me  cacher 
35  l'abîme  où  elle  vouloir  me  précipiter  :  elle  fe 
33  flattoit  que  je  ne  l'appercevrois  ,  que  lorfqu'il 
M  me  feroit  impoiïible  de  m'en  retirer.  La  crain- 
»  te  même  que  ces  filles  ,  qu'elle  difoit  fes  nié- 
33  ces,  ne  me  donnaient  à  la  fin  quelque  foup- 
«  çon ,  la  détermina  à  s'en  défaire ,  ÔL  fous  pré- 
5î  texte  qu'elles  étoient  redemandées  par  leurs 
5ï  familles  qui  les  vouloient,  difoit-on  ,  établir 
î>  dans  leur  Province ,  elle  les  renvoya  trois  mois 
s>  après  leur  arrivée.  Immédiatement  après  leur 
J3  départ ,  nous  quittâmes  le  logement  que  nous 
»  occupions  au  Fauxbourg  S.  Germain  j  &  nous 
»  vînmes  nous  établir  au  Marais ,  où  la  vie  fim- 
j>  ple&  retirée  que  nous  menions,  nous  fit  faire 
3>  connoifTance  avec  plufieurs  femmes  dans  la 
M  Bourgeoifie  ,  dans  le  nombre  defquelles  je  fis 
33  choix,  pour  mon  amie  ,  de  la  veuve  d'un  No- 
33  taire ,  âgée  de.  vingt-cinq  ans ,  aflez  jolie ,  Se 
33  de  l'efprit  le  plus  adroit  &  le  plus  infinuant  : 
»   c'efi:  cette  liaifon  qui  a  caufé  ma  perte. 

33  Six  mois  s'étoient  écoulés  depuis  la  mort 
de  Madame  Habert  :  la  Fleury  jugea  qu'il  étoic 
33  tems  de  mettre  fin  à  l'ennui  de  ma  retraite  5 
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ï6  &  elle  réfdlut  de  me  faire  entrer  dans  i^ 
ï>  monde. 

>j  Vous  voilà  comme  je  vous  défirois ,  me  dit- 
ï5  elle  un  jour  j  il  eft  tems  de  faire  paroître  vos 
«  charmes  :  fouvenez-vous  que  vous  êtes  fans 
j»  fortune  j  qu'il  faut  abfolument  en  faire  une  ; 
»»  je  vous  la  promets  ,  je  vous  ralfure  même 
>t  brillante.  Ci  vous  voulez  m'en  croire.  Je  n'ai 
»  rien  néglige  de  ce  qui  pouvoir  vous  y  faire 
»>  parvenir  ;  c'eft  à  vous  à  préfent  à  répondre  à 
»•  mes  foins ,  &  à  ne  les  pas  rendre  inutiles. 
j>  J'ai  bien  à  ce  fujet  des  confeils  à  vous  donner  j 
>»  mais  ce  n'en  eft  pas  encore  le  inoment  :  vous 
»>  n'en  avez  pas  befoin  pour  plaire  j  c'eft  quand 
i>  vous  aurez  plu ,  qu'ils  vous  feront  néceffaires'. 

j»  Ma  première  fortie  d'éclat  fut  deftinée  i 
iè  la  promenade.  De  toutes  celles  de  Paris,  je  ne 
j»  connoiftbis  que  le  Luxembourg.  On  arrêta 
j»  donc  que  je  paroitrois  aux  Tuileries  ,  un  dé 
à»  ces  jours  marqués  ,  oii  tout  ce  que  Paris  ren- 
i>  ferme  ,  femble  être  convenu  de  fô  rendre; 
»»:  Rien  ne  fut  négligé  de  tout  ce  qui  pouvoir 
i>  contribuer  à  faire  valoir  ces  triftes  attraits  ^ 
»>  doiit  la  nature  ne  femble  m'avoir  douée ,  que 
i»  pour  mon  infortune.  Mon  ajuftement  cepen- 
»>  dant  ,  malgré  les  plus  galantes  recherches  y 
î>  avoir  un  air  de  {implicite  de  de  modeftie ,  qui 
j>  ne  le  rendoit  que  plus  piquant  Ôc  plus  agréa- 
s>  ble. 

»>  La  Fleury ,  après  m'avoir  accablé  des  éloges 
s>  les  plus  outrés  fur  ma  figure  ,  me  confia  à  cett« 
jï  veuve  de  Notaire  dont  je  vous  ai  parlé  ,  Ôc 
»  dont ,  de  mon  confentement  ,  elle  avôit  fait 
jï  choix  pour  me  mener  dans  le  monde  ,  où  ell« 
*»  avenir  fes  raifons  pour  ne  point  paroîtrf  %ve6 
Tome  Fi  D  d 
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ap.  moi ,  qu'elle  voila  du  prétexte  de  fon  âge ,  êé 
»  de  quelques  infirmités  qui  en  étoient  une 
»>  fuite.  Je  montai  donc  en  carrofTe  avec  Ma- 
»  dame  Deville  (  c'eft  le  nom  de  mon  amie  ) 
33  ôc  nous  partîmes  ». 

,  La  rencontre  que  Lucie  fit  d'un  jeune  Finan- 
cier fort  aimable  ,  nommé  Monfieur  de  Mer- 
cour  ,  développa  l'extrême  fenfibilité  qu'elle  avoit 
reçue  de  la  nature.  Le  foir  ,  elle  fut  rêveufe.  EU© 
fut  agitée  toute  la  nuit.  Le  lendemain ,  autre  par- 
tie pour  dilliper  l'humeur.  La  Fleury  prie  Ma- 
dame Deville  de  mener  Lucie  au  Palais  Royal. 
Le  premier  objet  qu'on  y  rencontre  ,  eft  Mon- 
fieur de  Mercour.  On  eft  futprife  agréablement  ; 
on  eft  faifie  ;  on  fe  trouve  mal  j  une  foule  de  jeu^- 
nes  gens  fe  rafTemble  :  pour  fe  dérober  aux  re- 
gards ,  on  quitte  le  Jardin.  Madame  Deville  fait 
prendre  au  cocher  le  chemin  du  bois  de  Boulo- 
gne. Monfieur  de  Mercour  devance  le  carrolfe  , 
arrête  en  mème-tems  que  les  Dames  y.  s'informe 
de  la  fanté  de  Lucie  ,  6c  la  quitte  fort  poliment. 
De  retour  chez  la  Fleury  ,  mille  queftions  de  la 
part  de  cette  femme  fur  la  promenade ,  fur  le 
mal  de, tète  de  la  veille. 

»  Un  après-fouper  aftez  long ,  &  qui  me  le 
9ï  parut  encore  davantage  ,  par  l'ennui  que  j'y 
3»  éprouvai ,  me  fit  voir  avec  plaifir  arriver  le 
9?  moment  de  nous  retirer.  Les  tendres  idées  qui 
»>  m'occupoient ,  ôc  qui  me  fuivirent  dans  ma 
?»r.cHàmbre ,  lie  m'empêchèrent  point,. pour  cette 
»^  nuit  ,  de  me  livrer  au  plus  doux  repos.  Hé- 
î»  las  !  je  le  goûtai  avec  autant  de  tranquillité  , 
ffr.jqj^.e  s'il  n'avoii;  p^s-dd  être;  fui vijç  lende- 
■•»;jTiaindu  plus  afireux  des  événemens. 
:     »>  Jeforcois  4  peine  du  lit ,  qu'un  domeftique 
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h  entra  dans  ma  chambre ,  &  m'annoiiça  M.  d'û 
!■•  Mercoiir.  Comme  ce  nom  m'étoic  inconiiu  ^ 
j5  je  fis  répotife ,  ^u'on  eût  à  le  conduire  che2 
>»  Madame  Fleiwry  :  on  me  dit  qu'elle  éroit  for- 
«  rie  dès  le  matin  pour  quelques  emplôtteS; 
»  (  Elle  m'avoit  effedivement  prévenue  la  veille  i 
35  qu'elle  en  avoir  à  faire ,  )  &c  qu'elle  avoir  re- 
n  commandé  ,  en  forrant,  que  ii  quelqu'un  , 
n  qu'elle  avoir  défigné,  venoit  la  demander  àvanc 
j3  fon  retour,  on  me  lui  fîr  parler.  Sans  ima- 
3»  giner  qui  ce  pouvoir  erre,  je  donnai  fârdre 
ï5   qu'on  fit  entrer. 

»  Figurez-vous  quelle  fut  mon  agitation  ^ 
j5  lorfqu'ayant  jetré  les  yeux  du  côté  de  la  por-* 
y*  te  ,  je  vis  paroîrre  mon  inconnu  :  malgré  Tex- 
as ces  de  mon  rrouble  ^  celui  de  M;  de  Mer- 
aï  cour  ne  m'échappa  point  :  il  prononça  avec 
î>  peine,  &  en  bégayant,  quelques  excufes  fut 
"  le  tems  èc  l'heure  qu'il  avoir  choifie  pour  me 
^*  voir^  mais,  ajouta-t'il ,  a-t'il  pu  dépendre  de 
î>  moi  d'en  différer  Tinllant  ?  Si  quelque  chofe 
»»  peut  troubler  le  plaifîr  que  je  goûte ,  d'eft  que 
»  ce  n'eft  point  votre  aveu  qui  m'en  fait  jouir: 
M  Dites  donc  au  moins ,  continua-t'il ,  que  vous 
«  permettez  que  je  me  livre  à  tous  les  tranf-» 
33  ports  qu'il  m'iufpire.  i 

»  Je  ne  lui  répondis  rien  j  mais  fans  douté 
n  que  mes  yeux  lui  accordèrent  la  permilliorii 
n  qu'il  demandoit  jcar  il  me  remercia  .avec  vi-* 
»  vacitc  de  l'avoir  obtenue*        "rrivr/x-'p  : 

»  Il  me  feroit  difficile  de  vous,  rendre  compte. 
r>  de  cette  converfation;  nous  y  fentiraes  beau* 
s»  coup  plus  que  nous  n'y.  pariâmes.  Je,ne  fçaisi 
3>  point  comment  tout  cela  s'arrsngea  ^^maisi 
«fans  m'en  douter ,  fans  m'en  appercevoir-^  ïl 

Ddi\ 
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»  s'crablit  entre  nous  une  confiance  auffi  eh- 
»>  tiere  ,  que  fî  le  tems  &c  une  connoilTance  par* 
»  faite  l'euflent  formée.  J'écoutois  avec  L  plus 
>j  extrême  avidité ,  tout  ce  que  me  difoit  M^ 
î>  de  Mercour  j  je  lui  répondois  avec  cette  la^ 
»  génuité  touchante,  charme  de  l'âge  que  j'a- 
j>  vois  alors,  &  que  donne  toujours  i'innocencei 
«  Je  ne  voyois  dans  mon  amour  rien  au-delà 
«  du  fentiment  qu'il  m'inipiroit  j  &  ii  je  répri- 
»  mai  quelques  tranfports  trop  vih  de  mon 
»  amant ,  ce  fut  plutôt  par  cette  forte  d'inftind 
«  que  m'avoit  donné  la  nature ,  que  par  l'idée 
«  d'aucune  efpece  de  danger  qu'ils  puffent  me 
»>  faire  courir. 

i»  M.  de  Mercour  m'a  avoué  plufieurs  fois  de- 
3>  puis ,  que  quoiqu'il  n'eût  pas  alors  de  moi 
M  l'opinion  qu'il  devoit  en  avoir  ,  ma  grande 
n  jeunelfe  j  ma  candeur  ,  &  ce  caractère  impo- 
»  iant  que  porte  la  vertu ,  l'avoient  forcé  au 
3»  refpei^,  malgré  le  plus  violent  delir  d'en 
i>  manquer. 

»  Il  m'apprit  alors  que  le  jour  qu'ilm'avoit  vue 
«  aux  Tuileries ,  il  avoir  pofté  un  de  {es  gens  à 
sï  la  porte  ,  pour  fuivre  notre  carroffe  quand 
>»  nous  fortirions  ,  le  cocher  n'ayant  pas  fçu  lui 
i)  dire  qui  j'étois  j  que  c'étoit  par  ce  moyen  , 
»  qu'il  en  avoir  été  inftruit ,  aulfi-bien  que  de 
j»  ce  qu'étoit  la  Fleury  j  qu'alfuré  d'un  accès  fa- 
»  cile,il  étoit  venu,  la  veille,  lui  parler  lui-mê- 
,i  mej  qu'ayant  conclu  enfemble  leur  arrange-- 
»  ment ,  c'étoit  elle  qui  l'avoit  envoyé  au  Pa- 
î»  lais  Royal,  Taifurant  qu'elle  m'y  feroit  trou- 
»  verj  qu'ils  étoient  convenus  enfuite  que  dès 
»  aujourd'hui ,  fa  maifon  lui  feroit  ouverte  ,  ôc 
M.  qu'il  pourroit  m'y  voir Il  en  ctoit  là  de 
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V  fa  narration ,  qui ,  fi  j'avois  eu  plus  d'ufage , 
»  m'auroit  fait  faire  bien  des  reflexions  fur  la 
»  liberté  de  fa  conduite,  &  fur  la  facilité  de 
>*.  celle  de  la  Fleury,  Jorfqu'un  bruit  confus  dé 
»  voix  ,  que  nous  entendîmes  fur  l'efcalier ,  dans 
»>  lefquelles  nous  reconnûmes  celle  de  la  Fleary, 
»  nous  interrompit. 

»>■  Comme  ce  bruit  augmentoit  confldérable- 
»  ment,  nous  nous  levâmes  pour  aller  voir  ce 
»  que  ce  pouvoit  être.  Jugez  de  notre  étomie- 
M  ment ,  du  mien  fur-tout,  lorfque  j'apperçus  la 
»  Fleury ,  qui  faifoit  d'inutiles  efforts  pour  fer- 
»  mer  le  paflage  à  trois  Jeunes  gens  qui  étoienç 
»»  entrés  malgré  elle ,  Ôc  qui  avoient  enfin  pé- 
»»■  netré  jufqu,'à  la  porte  de  ma  cliambre.  Je  votts, 
»  fupprime  les  éloges  outrageans  dont  je  ftt& 
î>  accablée ,  dès  qu'ils  me  vivent  paroître  :  je  ne 
»  puis  les  répéter^  &  vous  ne  pourriez  les  enten^ 
»-  dre ,  non  plus  que  les  horreurs  qu'ils  vornià» 
«  renr  contre  la  Fleury. 

»  Un  d'eux,  plus  près  de  moi  que  les. autres» 
M  s'élança  dans  ma  chambre  y  S:  m'ayant  brufque- 
»  ment  faifie  par  un  bras,  m'entraîna  avec  violen- 
»  ce^  M.  de  Mercour,  quid'abocd  leur  avoit  paxlé 
»  avec  douceur,  outré  de  cette  brutalité,  qui. 
»  vraifemblablement  n'étoit  pas  la  feule  que 
»  j'eude  à  craindre,  mit  avec  fureur  l'épée  aU- 
»  main  ,  &  força  celui  qui  me  tenoit,  à  me  laif- 
«  fer  aller.  Mes  cris  firent  abandonner  à  k  Flétwy 
»  l'entrée  de  ma  chambre  ,  qu'elle  défendoit 
»  toujours.  Les  deux  jeunes  gens  à  qui  elle  la 
».  difputoit ,  y  entrèrent  avec  elle  ^  &  tous  deux 
»>  voyant  leur  camarade  aiCez  embarraffé  à  fe  dé~ 
w  fendre  contre  M.  de  Mercour ,  qui  le  pouf- 
»  foy:  vigoureufenxenc  ,  eurent  la  lâcheté  de. 

Udliii 
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«  mettre  l'épée  à   la  main  ;  repréfentez-vous 
V   mon  état. 

« ..  M  M.  de  Mercour,  appuyé  contre  la  muraille  , 

f^  fe  défendoit  vaillamment  :  j'étois  auprès  de 

jfiflui;  j'aurois  voulu  parer  tous  les  coups  qu'on 

V-  liji  pprtoit  :  hélas  !  je  lui  en  fauvai  bien  quel- 

«  ques-unsj  m.ais  je  ne  pus  l'empêcher  d'en  re- 

jft  iwc.evpij:   un  au  milieu  du  corps ,  qui  l'étendit 

»>  4  mes   pieds ,  ôc  dont  le  fang  rejaillir  fur 

-»?  moi, 

-i  ~»>  Pendant  que  ces  trois  hommes  égorgoient 
-«_  mon  amant ,  la  Fleury  qui  crut  ne  devoir  plus 
•w^.ïien  rnénager,  avoir  ouvert  les  fenêtres,  & 
.>l,,crioit  au  fecours  de  toute  fa  force.  Ces  cla- 
;;ft;,9ieijr§  aflemblerent  le  peuple,  ôc  firent  ac- 
^icçt'firifi  la  garde  ,  qui  enfonça  la  porte  qui 
^  donnoit  dans  la  rue  ,  fe  faifit  d'abord  des 
ji  trois  aiïalîîns  ,  qui  fe  difpofoient  à  fuir ,  ôc 
j?  moiîta  epfuite  dans  ma  chambre,  où  cette 
33  affreufe  fcène  venoit  de  fe  palTer.  Quel  fpec- 
n,  racle  elle  y  vit  !  Une  femme  étendue  fans  con- 
?? ,  noilTance ,  (  la  Fleury  venoit  de  la  perdre  j  )  à 
^»  quelques  pas  d'elle,  un  homme  fans  mouve^ 
**  meqt ,  ôc  baigné  dans  fon  fang;  une  jeune 
a»  perfonne  à  terre  anprès  de  lui ,  toute  couverte 
^î.;de.çe  même  fang,  qu'elle  s'efForçoit  d'arrê* 
ij  'ler.vfaiis  autre  fecours,  que  celui  de  [çs  mains 
il^jfju'çliç  tenoit.fur  la  plaie, 
y^^/ïjMon  état  auroir  dû  toucher;  il  prouvoit 
«,-,quç  jç  n'étois  pouit  coupable:  on  me  traita 
n,  comme  fi  je  Teufie  été.  Malgré  mes  pleurs , 
la,.  mes  cris,  mondéfelpoir,  pn  m'arracha  d'auprès 
j|jf^«f  fnon  amant  :  o|i  m<e  traîna  avec  violence 
rijjTur  i'efçalier  i^  dans  la  rue  à  travers  une  foule 
♦I  .îniiQmbrable  de  peuplç, 
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1*  J'avois  eu  de  la  <^orce  pour  foutenir  la  dou- 
«  leur;  je  n'en  eus  point  pour  fupporter  l'igno- 
9>  minie;  je  ne  fçais  ce  que  je  devins  alors  ,  ni 
»  quelle  formalité  on  obi'erva  :  révanouiffemenc 
3*  où  je  tombai  fur  long;  &  je  n'en  revins  que 
»»  pour  me  voir  livrée  à  de  nouvelles  horreurs. 
ï»  A  peine  mes  yeux  fe  furent-ils  ouverts  ,  qu'ils 
s>  regardèrent  avec  inquiétude  s'ils  ne  découvri- 
»  roient  rien  qui  pût  m'inftruire  de  ce  que  je  de- 
j»  firois  èc  craignois  tant  d'apprendre.  Hélas  !  au 
»  lieu  de  cet  objet  chéri  qu'ils  cherchoient,  que 
î>  virent-ils  ?  Le  comble  de  la  honte  èc  de  l'in- 
3»  famie. 

»  La  Fleury  étoit  auprès  de  moi,  le  regard 
»  rriftement  fixé  à  terre  ,  où  la  confufîonv  fe 
»  peignoir  autant  que  la  douleur.  Loin  de  ré- 
>»  pondre  aux  queftions  précipitées  que  je  lui 
»  faifois  fur  M.  de  Mercour  ,  elle  gardoit  un 
*»  morne  &  un  obftiné  filence.  L'image  de  mon 
»  amant  occupoit  trop  mon  cœur  &  mon  efprjt> 
»  pour  me  lailfer  la  liberté  de  faire  attention 
»  au  lieu  où  nous  étions .  &  aux  difFérens  ob- 
»  jets  qui  s'y  trouvoient.  Lorfqa'enôn  dans 
3>  le  nombre  de  plufteurs  femmes  qui  nous  en- 
w  touroisnt ,  &  qui  s'éroient  occupées  à  me 
»  rendre  quelques  foins  dans  l'état  dont  je  for- 
3>  rois ,  je  fus  trappée  de  la  figure  de  deux  que 
>i  je  crus  ne  m'être  pas  inconnues,  &:  qu'ayant 
p  un  peu  plus  examinées  ,  je  me  remis  pour  les 
»•  deux  nièces  de  la  Fleury ,  qu'elle  m'avoit  dit 
»  avoir  renvoyées  en  Province  :  l'étonnement 
w  extrême  que  je  leur  fis  paroître,  excita  de  leuc 
«  part, de  longs  éclats  de  rire,  que  redoublèrent 
«  l'ingénuité  avec  laquelle  je  leur  demandai  par 
*3  quel  hazard  nous  nous  trouvions  enfemble  y 

D  d  iv 
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ix  quel  étoit  le  lieu  où  nous  étions  ,  ôc  le/ii^t; 
>f  qui  nous  y  raflembloit  ?  Mais ,  me  répondit- 
af,  une  d'elles  ,  avant  que  de  venir  ici ,  il  eft 
M,  toujours  quelques  petits  préliminaires  d'ufa^ 
a»  ge,   qui  inftruifent   aCTez  des  raifons  qui  y 

V  conduifent.  Il  eft  fiugulier  que  vous  ne  vous 
3?  en  doutiez  pas  ,  &  que  vous  en  foyez  fi  lur« 
j?  prife  &  fi  affligée. 

»  Je  me  fouviens ,  reprit  l'autre ,  que  la  pre-. 
»  miere  fois  que  pareille  aventure  m'arriva ,  j'é- 
1»  tois  à  peu  près  comme  vient  d'être  Lucie^mais 
9f,  en  ayant  pluûeuis  fois  efTuyé  de  femblables , 
M  je  m'y  fuis  à  la  fin  accoutumée.  Vous   fere:ç. 

V  comme  moi ,  ajouta-t'elle ,  en  m'adrelTant  la 
a?,  parole  ;  vous  vous  y  ferez  par  la  fuite  :  ces 
»j>,  petits  accidens  font  prefqu'indifpenfables  dans 
»  notre  état ,  &  nous  font  plus  avantageux  que 
5f,  nuifibles.  En,  fortant  de  la  retraite  où  on  nous 
».  condamne  pour  quelques  rems  ,  nous  repre- 
V;  nons ,  en  rentrant  dans  le  monde ,  les  cnar- 
p,  mesHela  nouveauté,  que  nous  avions  perdues, 
31  Elles  me  tinrent  enfuite  une  infinité  de  pro-, 
9?  pos  que  je  ne  puis  vous  répéter,  qui,  quel- 
3?  ques  clairs  qu'ils  fuffent ,  étoient  pour  moi 
î»  d'une  obfcurité  impénétrable  ;  ce  fut  enfin  la. 
3»  Fleury  qui  m'en  donna  l'explication, 

»>  Ah  !  Lucie  ,  s'écria-t'elle  tout-â-coup  ,  en 
w  répandant  un  torrent  de  larmes  ,  &  en  fe 
»  traînant  avec  peine  à  mes  pieds,  où  elle  refta 
»  profternée  ,  quelques  efforts  que  je  fifTe  pour 
»»  la  relever  j  ah  !  Luçile  ,  c'eft  mon  indigne 
»  avidité  qui  caufe  tout  votre  malheur  :  me  le 
»?,  pardonnerez- vous  jamais  ?  De  quelques  cri- 
»>  mes  que  j'aye  noirci  ma  vie  ,  celui  que  je  me 
^,  reproche  le  plus  ,  Se  dont  je  me  punirai  fé- 
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»»  vérement  le  relie  de  mes  jours  ,  fi  le  regret  & 
»>  le  remord  m'en  laiiTent  encore  quelques-uns  , 
V  eft  d'avoir  abuTé  du  pouvoir  que  me  don- 
»>  noient  fur  vous  votre  extrême  jeunelTe  ,  & 
»  l'autorité  qui  m'a  été  confiée.  Mais  ô  Dieux  l 
M  de  quel  moyen  le  Ciel  s'eft-il  fervi  pour  vous 
«  retirer  de  l'abîme  où  j'allois  vous  précipiter  : 
M  ce  lieu  infâme  ,  accoutumé  à  retentir  de  la 
M  voix  du  crime  ôc  du  libertinage  ,  étoit-il  fait 
»  pour  entendre  lesgémiflTemens  de  la  vertu  & 
»  de  l'innocence  !  Alors  fans  quitter  la  pofture 
»  humiliée  où  elle  étoit  ,  elle  me  donna  les 
«  odieufes  lumières  qui  m'étoient  nécefiaire^ 
»  pour  connoître  toute  l'étendue  de  mon  infpr- 
»  tune,  &  m'en  faire  redouter  une  plus  grande 
»»  encore  :  elle  m'apprit  que  l'affreux  malheur 
»  qui  nous  étoit  arrivé  ,  avoir  été  çaufé  par  la 
j>  rencontre  qu'elle  avoir  faite  le  matin,  enren- 
»>  trant  chez  elle  ,  des  trois  jeunes  gens  que  j'y 
»  avois  vus  ,  &  qu'elle  avoit  connus  dans  le  tems 
I»  que  {qs  prétendues  nièces  (  qu'elle  m'avoua  ne 
»  lui  être  rien  )  demeuroient  avec  elle  j  que  ces 
n.  jeunes  gens ,  qui  l'avoient  reconnue  ,  maigre 
»  les  précautions  donc  elle  avoit  ufé  pour  fe  dé- 
p,  rober  à  leurs  regards,  étoient  entrés  chez  elle, 
»  quels  que  fufient  fes  efforts  pour  les  empêcher  : 
»  elle  m'apprit  encore  qu'après  que  l'on  m'eut 
s>  entraînée  hors  de  la  chambre ,  un  garçon  Chi- 
«^  rurgien  s'étant  trouvé  dans  la  foule  qui  avoit 
•>,  fuivi  la  garde,  on  avoit,  avec  les  draps  de  mon 
«  lit  qu'on  avoit  déchirés  ,  bandé  la  playe  de 
M  M.  de  Mercour  ,  &  arrêté  fon  fang  j  qu'en- 
3>  fuite  nous  avions  tous  été  conduits  chez  le 
^  Commiffaire  j  qu'alors  elle  avoit  nommé  M. 
s»-  de  Mercour ,  qui  fur  le  champ  avoit  été.tranf- 
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a»  porté  chez  lui  ;  que  les  trois  jeunes  gens: 
M  avoient  été  envoyés  en  prifon  ,  &c  qu'elle  ôc 
3>  moi,  fur  leur  rapport,  ayant  été  jugées  plus  li- 
ï>  bertines  que  criminelles  3  on  nous  avoir  tranf- 
3»  férées  où.  nous  étions ,  entrepôt  ordinaire  de 
3»  l'efpece  dont  nous  avions  l'air  d  être,  jufqu'à  ce 
33  qu'on  ait  prononcé  contre  elles  lafentence  qui 
3»  les  force  au  repentir  de  leurs  fautes,  dans  la  re- 
33  traite  où  on  les  condamne  «. 

Le  récit  de  la  Fleury  fut  accompagné  des  mar- 
ques du  plus  fincere  repentir.  Cependant  Ma- 
dame Deville  ,  informée  de  tout  ce  qui  s'étoit 
pa(ré,avoit  fait  les  démarches  néceflaires  pour 
retirer  Lucie  du  trifte  féjour  qu'elle  habitoir. 
Elle  en  obtint  l'élargiflement  &  alla  la  prendre 
elle-  r  ême  dans  un  carrofle.  Son  premier  foin  en- 
fuite  fut  de  lui  procurer  des  nouvelles  de  Mon- 
sieur de  Mercour. 

3»  Madame  Deville  quoique  très-jolie,  con- 
«  tinue  Lucie ,  n'avoir  jamais  fait  parler  d'elle  : 
j3  il  eft  même  certain  qu'elle  avoit  des  mœurs  5 
33  &  il  eft  à  préfumer  que  ,  fi  elle  eut  prévu  les 
33  fuites  de  ma  paflion  pour  Monfieur  de  Mer- 
»3  cour  ,  elle  eût  de  bonne  foi  ,  dans  les  commen- 
33  cemens ,  travaillé  à  la  détruire.  Mais  éblouie 
ï>  du  brillant  de  la  fortune  qu'elle  imaginoit 
33  qu'elle  me  feroit  faire  ,loin  de  chercher  à  l'af- 
33  foiblir ,  elle  ne  travailla  au  contraire  qu'à  la 
33  fortitier  ;  preuve  certaine  que  ,  pour  conduire 
93  ime  jeune  perfonne  ,  un  cœur  eft  moins 
s3  nécefifaire  qu'un  efprit  éclairé.  La  fagelle  n'eft 
»y  que  pour  nous  j  les  lumières  font  pour  les  au- 
93   très. 

»  Madame  Deville  employa  peu  de  tems  aux 
»  informations   qu'elle  étoic  allée  faire  :  elle 


Madame  de  Saint  Aubin?         '4t-f 

I»  revînt ,  avec  une  diligence  prefqu'incroyable  , 
«»  m'apporter  enfin  cqs  nouvelles  tant  fouhai- 
n  tées. 

i>  M.  "de  Mercoiir,  ace  qu'elle  me  dit ,  n'avoit 
»  repris  la  connoiffance ,  que  lorfqu'arrivé  chez 
»  lui ,  un  Chirurgien  avoir  panfé  fa  bleiTure  , 
»  qui  quoique  très-con(idérable  ,  n'avoir  point 
»>  été  cependant  jugée  dangereufe.  Au  refte,  con- 
*>  tinua-t'elle ,  c'eft  à  fon  valet-de-chambre  ,  que 
w  je  me  fuis  direélement  informée  ;  c'eft  à  lut 
»»  que  j'ai  parlé  ,  &  je  l'ai  chargé  d'un  billet 
»  pour  fon  maître ,  dans  lequel  je  marque  fim- 
»  plement ,  fans  défigner  ni  nom  ,  ni  demeure, 
M  que  la  perfonne  qui  l'inrérelTe  ,  &  dont  il  doit 
»  être  inquiet  ,  eft  en  bonne  fanté  ,  &  eft  en 
3>  fureté  chez  celle  avec  qui  il  l'a  vue  au  Palais 
5»  Royal.  Le  valet-de-chambre  ,  à  qui  j'ai  confié 
»  ce  billet  ,  en  l'alTurant  qu'il  contenoit  un  fe- 
»  cret  important  pour  fon  maître  ,  &  dont  fa 
3>  vie,  dans  l'état  ou  il  étoit  ,  pouvoit  peut-être 
sî  dépendre  ,  m'a  promis  d'être  exad;  à  le  ren- 
î>  dre,  &  à  en  apporter  la  réponfe  chez  une  femm^ 
»  de  mes  amies,  qui  demeure  auprès  de  M.  de 
j>  Mercour,  &  que  fur  le  champ  j'ai  été  préve- 
»  nir ,  pour  qu'elle  fût  exacte  à  nous  l'envoyer. 
j»  Si  le  domeftique  eft  fidèle  ,  tout  ira  le  mi^ux' 
>»  du  monde  :  s'il  ne  l'eft  pas ,  nous  chercherons 
»  un  autre  expédient.  Repofez-vous  du  foin  de 
»  le  trouver  ,  fur  mon  amitié  pour  vous. 

«  Tout  réuffit  au  gré  de  nos  defirs  :  le  billet- 
»  fut  rendu  ,  &  il  n'y  avoir  pas  deux  heures  que 
>»  Madame  Deville  étoit  rentrée ,  lorfqu'on  lui 
«  en  apporta  un  de  la  part  de  fon  amie  :  il  ne 
j>  contenoit  que  ce  peu  de  mots  ,  que  nous  ju- 
»  geames  tracés  de  la  propre  main  de  M.  de 
»•  Mercour. 
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j»  Vous  me  rendez  à  la  vie  Madame  ;  avec  quel 
»  foin  je  vais  la  coufejveu  ,  pour  la  confacrer 
»  toute  à  Tamour  &  à  la  reconnoiflance. 

»  M.  de  Mereour,  die  Lucie  ,  par  l'habitude 
i»  de  me  voir,  avoir  appris  à  me  connoître.  Mal- 
»  gré  la  violence  de  fa  paflion  ,  nous  vécûmes 
»  trois  mois  dans  la  plus  grande  intimité  ,  fans 
a  qu'il  bazardât  rien  qui  pût  elTentiellement  me 
M  déplaire.  Ce  fut  ce  ménagement  ,  dont  il  eue 
»  l'adrelfe  d'ufer  dans  les  commencemens  ,  qui. 
»  lui  fournit  par  la  fuite,  les  moyens  de  n'en  plus 
»  garder.  Il  fut  ,  par  fa  réferve  &  par  fon  ref- 
»  ped:  ,  m'infpirer  cette  confiance  aveugle  &C 
»i  cette  fccurité  funefte  qui ,  en  nous  dérobant  la 
»  vue  du  danger  ,  &  en  nous  en  étant  la  crainte  , 
»  ne  nous  y  précipitent  que  plus  facilement. 

»  Quand  il  fe  fut  alTuré  que  mon  amoux 
»>  n'àvoit  plus  que  de  bien  foibles.  barfieçes  ^ 
»  oppoferau  lien,  il  changea  peu-à-peu  de  con« 
»  duite  y  &  bientôt  ce  ne  fut  plus  cet  amant  tir 
»  mide  &  refpeâ;ueux ,  qui  laiflbit  plutôt  devi- 
»  ner  qu'il  aimoit,  qu'il  nefembloit  l'ofer  dire  j 
»  c'écoit  un  amant  vif  &  emporté ,  qui  relTentoiij 
3»  les  plus  violens  defirs  &c  qui  vouloir  les  infpirer, 

»  Un;  jour  entr 'autres. ,  que  Madame  Deville 
j>  étoit  abfente  pour  quelques  affaires. ,  ÔC  que 
j>  je  me  trouvai  feule  avec  lui ,  j'eus  à  eifuyer 
M  le  plus  violent  des  combats  ;  j'ea  fortis  ce- 
»  pendant  vi6borieufe  ,  mais  fi  indignée  contre 
»  M.  de  Mereour  ,  que  quelques  prières  qu'il 
»  employât  pour  m'appaifer  ,  quelques  latmes; 
»  qu'il  pût  répandre  ,  quelques  pardons  qu'il; 
w  me  demandât ,  je  lui  ordonnai  impérieufe- 
»  ment  de  fortir  fur  le  champ.  11  vit  bien  qu'il 
>»  falloit  céder;  à  ce  premier  mouvement  :  il  me 
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••»»  oonnoifiToit  trop,  pour  craindre  qu'il  n'eut  de 
«  la  fuite. 

»  Hélas  1  il  ne  fe  trompoit  pas.  A  peine  le  fût* 
î»  il  retiré ,  que  mon  cœur  ,  mon  tropfoible  cœur 
^»  lui  avoir  déjà  jpardonné.  Je  fus  cependant 
»>  quelques  jours  fans  vouloir  le  revoit  j  l'en 
»>  avouai  le  fujet  à  Madame  Deville  y  ôc  je  ne  lui 
95  dillimuiai  point  les  allarmes  que  me  caufoient 
â>  les  tranfports  de  M.  de  Mer  cour  ,  &c  la  diffi- 
»  culte  que  je  commençois  à  m'appercevoir  qu'il 
»>  y  auroit  à  les  contraindre. 

»  £h  bien  !  me  répondit-elle  ,  il  faut  qu'il 
M  travaille  à  vous  les  faire  approuver  :  j'ai  prévu 
»  ce  qui  vous  arrive.  Certaine  de  votre  vertu, 
ï>  je  n'ai  point  redouté  pour  elle  l'épreuve  où  je 
»  medoutois  bien  que  la  mettroit  à  la  fin  votre 
5>  amant.  Il  doit  à  préfent  la  connoître ,  &  être 
w  afTuré  qu'il  n'y  a  point  pour  lui  de  triomphe 
»>  à  en  attendre.  Cette  certitude  étoit  néceflTaire, 
»>  pour  détruire  l'imprelfion  qu'a  du  faire  fur  fon 
s>  efprit,  la  dangereufe  femme  à  qui  vous  devez 
»  votre  éducation.  Comment  vouliez- vous  qu'c- 
jj  levée  &  formée  par  elle,  vous  fufliez  ce  que 
j>  vous  êtes  ? 

»  Elle  m'ajouta  encore  qu'elle  étoit  perfua- 
ii  dée  que  M.  de  Mercour  travailleroit  avec  ar- 
»  deur>  à  obtenir  le  confentement  de  fa  famille 
j>  pour  notre  mariage  y  qu'il  n'y  avoit  après  tout  j 
j>  de  différence  entre  lui  &  moi  ,  que  celle  qu'y 
»  mettoit  la  fortune  j  que  c'étoit  un  caprice  du 
»  fort ,  que  l'amour  feroit  trop  heureux  de  ré- 
»  parer. 

33  M»  de  Mercour  fut  enfin  reçu  au  bout  de 
»  quelques  jouis  •  Madame  Deville  étoit  pré- 
»>  fente.  Elle  s'étoit  chargée  du  foin  de  lui  parler 
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«  &  de  l'engager  à  prendre  des  mefures  po\xi 
»i  aflurer  notre  commun  bonheur  :  elle  faific  ^ 
s>  avec  fonadrefle  ordinaire  ^  la  première  occa- 
i>  fion  qui  fe  préfenta  de  le  faire  expliquer. 

«  J'adore  Lucie ,  dit-il  ,  e;n  s'adreflant  à  mon 
s>  amiej  &c  je  l'adorerai  toujours.  Au  plus  vif 
»  fentiment  qu'a  faitHflaître  le  premier  de  feS 
«  regards  ,  a  fuccédé  la  plus  fincere  eftime.  Sa 
M  vertu  eft  digne  de  fa  beauté  j  ôc  Tune  &c  l'autre 
«  le  font  de  tout  l'amour  qu'elle  m'infpire.  Si 
:>  j'étois  le  maître  de  mon  fort ,  il  feroit  dès  cet 
i>  inftant  uni  au  fieri  pour  jamais  j  mais  je  vous 
3>  tromperois ,  continua-t'il  en  s'adreiTant  à  moi , 
«  fi  je  vous  laifTois  croire  ,  ma  chère  Lucie  ,  que 
iy  je  puiffe  être  à  vous  ,  de  l'aveu  &  du  confente- 
M  ment  de  ma  famille.  Ma  mère  ,  vaine  &  am- 
5)  bitieufe  ,  a  des  vues  d'établiflfement  pour  moi, 
j>  auxquelles  rien  ne  fera  capable  de  la  faire  re- 
3>  noncer  :  elle  a  même  pris  à  ce  fujer ,  avec  une 
j»  famille  refpedtable  ,  des  engagemens  qu'elle 
»  ne  voudra  jamais  rompre.  Je  ne  vous  dilîimu-^ 
«  lerai  même  pas  que  ,  Ci  elle  découvroit  ma 
>i  palîion  pour  vous  ,  il  n'eft  point  d'effets  fu- 
»  neftes  que  vous  n'eulîiez  à  redouter  de  fon  ref  >■ 
a  fentiment  Se  de  fa  violence  ,  &c  qu'il  eft  très- 
î»  effentiel  qu'elle  l'ignore. 

»  Queiqu'aftligée  que  fut  Lucie  de  ce  dif-=- 
s»  cours ,  comme  elle  aimoit  tendrement  fon 
5J  amant,  elle  ne  put  s'empêcher  de  le  plaindre, 
i>  &  réfolut  d'attendre  tout  des  circonftance?. 
«  L'amour  de  cet  amant ,  continue-t'elle  ,  qui 
»  chaque  jour  prenoitde  nouvelles  forces  j  mon 
*'  âge  (  j'avois  à  peine  feize  ans  )  j  le  fien  ,  il  en 
»  avoit  au  plus  dix-huit  ;  la  facilité  de  nous  voir  ; 
»  la  liberté  avec  laquelle  nous  nous  voyions  j  la 
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w  familiarité  qui  eft  une  fuite  de  l'iiabitudej 
»  que  d'écueils  !  étoic-il  poffible  de  les  évites 
»  toujours  ?  L'époque  du  bonheur  de  M.  de 
M  Mercour  ,  fut  celle  de  la  fin  du  mien  :  ee  fatal 
33  inftant  répandant  fur  tous  ceux  qui  le  fuivi- 
»>  rent ,  un  fentiment  d'amertume  ,  que  l'amour 
9>  Se  l'amitié  eurent  bien  le  pouvoir  d'adoucie 
a>  quelquefois  ,  mais  qu'il  leur  fut  impoffible  de 
M  détruire  entièrement.  La  iituation  où  je  ma 
3>  trouvai  au  bout  de  quelque  mois ,  ajouta  a  mes 
3j  regrets. 

Madame  de  Mercour  devoir  aller  à  la  campa- 
gne avec  fon  fils.  Celui-ci  choifit,  hors  de  Paris, 
une  maifon  pour  fon  amante  ^  &  ce  fut  à  PalTy 
qu'elle  vint  s'établir  avec  Madame  Deville.  Elle 
y  mit  au  monde  une  fille ,  cher  &  malheureux 
fruit  de  fon  amour.  Au  bout  de  quelques  mois  , 
M.  de  Mercour  lui  annonça  que  fa  '  mère 
l'emmenoit  pour  dix  jours  feulement  a  la  cam- 
pagne. Mais  les  dix  jours  Se  beaucoup  d'autres 
encore  s'écoulèrent  fans  qu'il  revint.  Sa  mère  , 
la  plus  impérieufe  de  toutes  les  femmes ,  l'avoit 
contraint  d'époufer  la  fille  du  Comte  de  Furcéj 
Se  ce  fut  en  quelque  forte  par  amour  pour  Lucie  , 
qu'il  y  confentit  ,  puifque  s'il  eut  refufé  ,  Ma- 
dame de  Mercour ,  informée  de  tout ,  faifoit  en- 
fermer cette  malheureufe  amante,  en  vertu  d'une 
lettre  de  cachet  qu'elle  avoir  obtenue.  On  juge 
du  défefpoir  de  Lucie ,  lorfqu'elle  apprit  ces  nou- 
velles de  Madame  Deville,  qu'elle  avoir  envoyée 
à  la  Terre  du  Comte  de  Furcé.  Mercour  n'étoic 
pas  moins  aflfligé  j  il  revint  de  la  campagne  ,  revit 
fon  amante  ,  en  obtint  fon  pardon ,  Se  continua 
delà  voir  &  de  l'aimer.  Sa  femme  ,  qui  n'avoir 
pu  rien  gagner  fur  fon  cœur  ,  s'avifa  d'un  expé- 
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dient  qui  lui  réuffit.  Comme  elle  connoifïoit  k 
délicatefle  des  fentimens  de  Lucie  ,  elle  alla  k 
trouver ,  &c  lui  dit  qu'elle  venoit  l'avertir  que  fâ 
famille  alloit  renouveller  contre  elle  {qs  perfé- 
cutions  y  qu'elle  lui  confeilloit  de  fe  dérober  au 
fort  afïreux  qui  la  menaçoit ,  &  la  rafllira  fur  la 
deftinée  de  fa  fille  ,  donc  elle  lui  dit  qu'elle  fô 
changeroit  volontiers.  Lucie  ,  timide  6c  géné- 
reufe,  embralTa  Madame  de  Mercour,  &  fe  retira 
dans  un  Couvent. 

Je  ne  vous  entretiendrai  pas  ,  Madame  ,  des 
Aventures  d'Adélaïde  j  fille  de  l'infortunée  Lu- 
cie y  elles  font,  pour  ainfi  dire ,  le  fujet  d'un  au- 
tre Roman  ,  qui  n'ajouteroit  rien  à  l'idée  que 
doit  vous  avoir  donnée  du  talent  de  Madame  de 
Saint  Aubin,  le  récit  de  cette  première  Hiftoire* 

Je  fuis,  &c* 
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U  côté  du  ftyle  &  des  fîmations ,  plufîeurs  Mémoires 
perfonnes  ont  donné  la  préférence  fur  le  premier  ^^  "^^^ 
Ouvrage  de  Madame  de  Saint  Aubin,  à  ce  fécond  ^^  ^^^^ 
Roman ,  intitulé  Mémoires  en  forme  de  Lettres , 
de  deux  jeunes  perfonnes  de  qualité.  Les  deux 
héroïnes  de  ce  commerce  épiftolaire  fe  nomment 
Kenrietre  &:  Sophie.  Henriette  a  quitté  le  cou- 
vent pour  aller  fe  marier  à  Londres ,  avec  le 
Comte  d'Oflemont.  Ce  dernier,  originaire  d'Ir- 
lande ,  y  avoir  été  élevé  j  il  perdit  fon  père  &  fa 
mère  à  l'âge  de  quinze  ans  j  un  de  (qs  oncles 
veuf,  qui  n'avoir  point  d'enfans ,  &  qui  occu- 
poit  la  première  place  dans  le  Miniftere,  l'avoir 
fait  venir  à  la  Cour.  Le  Duc  d'Ormont  avoic 
une  fille  charmante  :  cette  fille  &  le  Comte  d'Of- 
fémond  s'aimèrent.  Une  haine  fecrette  divifoit 
les  deux  familles  ,  &  mettoit  un  obftacle  infur- 
montable  au  bonheur  des  deux  amans.  Le  frère 
de  la  jeune  perfonne,  loin  de  partager  l'inimitié 
de  fa  maifon  pour  celle  du  Miniftre,  aimoic 
Milord  d'Offémond ,  autant  qu'il  en  étoit  aimé  y 
confident  de  fes  feux,  il  mit  tout  en  ufage,  pour 
rendre  fon  père  favorable  à  fon  ami.  Le  Duc 
d'Ormond  fut  inflexible  j  &,  pour  ne  pas  céder 
lot  ou  tard  au  Miniftre  ,  il  fit  demander  fa  fille 
par  le  Roi ,  pour  le  Duc  d'Herford  ,  dont  en.  o 
effet  elle  reçut  la  main.  Henriette  naquit  de  ce 
mariage.  Milady  d'Herford  fe  vit  bientôt  en 
proie  aux  tranfports  les  plus  cruels  de  la  jalou- 
fie  :  fon  mari  fçavoit  qu'elle  avoic  eu  le  cœur 
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fenfible  pour  d'OfTémond.  Elle  perdit  fon  père; 
Se  Milord  d'Oiïemond  perdit  fon  oncle  ^  le  ne- 
veu eut  un  des  premiers  Gouvernemens  d'Ir- 
lande :  deux  ans  après,  il  fe  rendit  aux  perfécu- 
tions  de  fes  amis ,  à  celles  fur-tout  de  Milady 
d'Herford ,  qui  ne  ceflToit  de  le  prier  de  fe  ma- 
rier. Il  époufa  une  femme  qu'il  eftimoit  ;  car  il 
ne  lui  étoit  plus  polïible  d'aimer.  Une  confpira- 
tion  fe  découvre  en  Irlande  ^  le  nom  du  Comte 
fe  trouve  à  la  tète  de  ceux  des  rébelles  ;  il  eft 
transféré  cl  Londres ,  &:  prêt  à  perdre  la  vie  fur 
l'échafaud.  La  mère  &  l'oncle  de  iîenriette  le 
font  fauver  la  veille  du  jour  marqué  pour  fon 
fupplice  ;  le  vaiffeau  fur  lequel  on  le  lit  embar- 
quer, périt  fur  les  côtes  de  l'Amérique. 

Sir  Thomlay ,  homme  fans  naifîance ,  avoit 
epoufé  une  fille  d'extradtion  noble ,  mais  pau- 
vre :  elle  n'avoir  vécu  que  huit  ans  avec  lui  ; 
veuve  à  vingt-quatre  ,  belle  &c  fpirituelle ,  Mi- 
lord d'OlTémond  ,  père  du  Comte  dont  '  on 
vient  de  parler ,  en  éroit  devenu  amoureux ,  &c 
l'avoit  époufée. Veuve  une  féconde  fois,  elle  avoit 
«  nploye,avec  tant  de  fuccès,fes  amis  &  fes  protec- 
teurs ,  que  fon  fils  du  premier  lit  étoit  parvenu  à 
la  plus  grande  fortmie  j  mais  l'avantage  que  don- 
;i?ait  au  malheureux  Comte  d'Oflemond  ,  fon 
frère  d'un  fécond  lit,  le  fang  illuTtre  dont  il  for- 
toit,  fut  pour  Thomlay  un  objet  d'envie  ôc  de 
haine  :  on  foupçonna  même  qu'il  avoit.  contribué 
à  la  perte  du  Comte.  11  follicita  la  confifcation 
de  {es  biens  ,  &  en  dépouilla  fa  maiheureufe 
belle-fœur ,  femme  du  Comte.  Celle  ci  mit  au 
monde  un  fils,  qui  lui-même  auuoit  perdu  la 
vie,  fans  un  payfan  chez  lequel  el^e -s'etoit  ré- 
&lgiée.  Milady-  d'Herford  ôc  fqii  fuere  s'mtéref- 
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foient  au  fait  de  Milady  d'OfTémond  j  le  frers 
fe  rendit  en  Irlande ,  découvrit  la  chaumière  qui 
fervoit  d'afyle  au  Jeune  d'OfTémond ,  revint  en 
Angleterre  j  &,  à  la  prière  de  fa  fœur ,  conduifir 
cet  enfant  dans  une  terre  qu'elle  avoir  au  pays 
de  Cornouailles  ,  où  elle  le  fit  élever  avec  tant 
de  fecret ,  fous  un  nom  fuppofé ,  que ,  tant  qu'elle 
vécut ,  Milord  d'Herford  ne  fçut  jamais  que  le 
jeune  d'OlTémond  y  fut  retiré.  Sir  Thomlay  , 
fâché  qu'une  généreufe  compalîîdn  dérobât  à  fa 
fureur  une  nouvelle  victime ,  fit  fi  bien  par  fes 
fourdes  pratiques  ,  que  l'attachement  de  Milord 
d'Ormond ,  ce  frère  généreux  de  Milady  d'Her- 
ford  ,  au  fang  des  d'Ofifémond  ,  le  rendit  fuf- 
ped  au  Gouvernement.  Le  crédit  de  Milord 
d'Herford  ,  moins  que  fa  haine  connue  pour  ce 
fang  malheureux,  fauva  la  mère  de  Henriette 
du  danger  de  ce  foupçon  ^  mais  elle  crut  devoir 
en  redouter  les  fuites  pour  fon  frère ,  &  le  con- 
jura de  les  prévenir  y  il  prit  le  parti  de  fe  retirer 
en  France. 

C'étoit  le  fils  de  ce  cruel  Thomlay  qu'on  def- 
tinoit  pour  époux  à  Henriette.  Ce  fils  n'avoit 
pas  une  ame  plus  élevée  que  celle  de  fon  père  : 
libre  par  la  mort  de  ce  dernier ,  &  polTeffeur  de 
biens  immenfes ,  il  laifToic  languir  fon  coufîn  , 
le  jeune  d'Ofifémond  ,  dans  un  état  de  pauvreté  , 
que  des  foins  étrangers  foulageoienr. 

Au  bout  de  fept  à  huit  ans,  Milord  d'Or- 
mond fe  vit  le  maître  de  retourner  fans  rifque 
a  Londres  ^  il  fe  difpofoit  à  partir ,  lorfqu'une 
très -belle  perfonne  eut,  par  l'amour  qu'elle  lui 
infpira,  le  pouvoir  de  l'arrêter  à  Paris.  Hen- 
riette avoit  été  envoyée  de  bonne  heure  en 
France ,  pour  y  être  élevée  dans  la  Religion  Ca- 
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^holique,  qui  écoit  celle  de  fa  mère.  îl  y  avoir 
encore  une  autre  raifon  de  cette  fép.irnrion  :  une 
Madame  Hervins  tenoit  dans  la  mr^ifon  de  Mi- 
lord  d'Herford ,  fous  les  yeux  de  fa  femme , 
la  conduite  la  plus  indécente  ."  la  mère  avoir 
craint  pour  fa  fille  l'impreffion  d'un  exemple  Ci 
dangereux. 

Cette  Madame  Hervins  étoit  le  fruit  des 
amours  d'un  Comédien  &c  d'une  Comédienne 
de  campagne.  Un  Marchand  de  Londres ,  à  qui 
elle  avoir  fait  tourner  la  tête ,  l'avoit  époufée  ; 
ce  mariage  entraîna  la  ruine  entière  du  Mar- 
chand.  Ce  fut  dans  ces  circonftances  ,  que  com- 
mença la  liaifon  de  cette  femme  avec  le  père 
de  Henriette.  Milord  d'Herford  pria  fon  époufe 
de  donner  un  afyle  chez  elle  à  cette  Mc;dame 
Hervins.  Elle  eut  deux  filles ,  qui  furent  élevées 
chez  Milord,  fous  les  yeux  de  leur  mère.  Le 
Marchand  avoir  fair  quelques  voyages  à  Lon- 
dres ,  qui  pouvoient  faire  croire  qu'il  étoit  le 
père  de  ces  enfans.  Une  maladie  cruelle  em- 
porta Milady  d'Herford  au  tombeau  :  quinze 
jours  après  ,  le  marchand  lui-mcme  perdit  là 
vie  d'un  coup  de  ûng.  Il  courut  des  bruits  dé- 
favantageux  fur  cette  Hervins,  à  l'occafio»  de  ces 
4eux  morts. 

Le  Comte  d'Ofiïmond,  dont  la  mère  deHen- 
rierre,  dans  les  derniers  inftans  de  fa  vie ,  avoir 
confié  le  fort  à  une  amie  refpectable  ,  a  demeuré 
quatre  ans  en  Efpagne  ^  il  eft ,  depuis  quelques 
mois  ,  de  retour  en  Angleterre.  Ce  que  Hen- 
riette fçait  de  (es  malheurs  ,  &  de  la  tendrelfe 
que  fa  mereavoit  eue  pour  ce  jeune  homme,  lui 
faic  defirer  de  le  connoître  :  elle  fe  trouve  a  la 
campagne  avec  deux  femmes,  dont  l'une  lui  inf- 
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pire  h  plus  tendre  penchant  j  5c  l'autre ,  l'anti- 
pathie la  plus  marquée.  Milady  dHelfeld  eft  le 
nom  de  la  première;  c'eft  une  femme  belle  en- 
core ,  à  l'âge  de  quarante  ans,  vertueufe  &  rai- 
fonnable  ,  fans  pcdantifme.  Lady  Valmer,  fa 
four ,  n'a  que  beaucoup  de  coquetterie  .  &  tous 
les  vices  qui  tiennent  à  ce  caractère.  Milady 
^'Helfeld  eft  cette  amie  à  qui  la  mère  d'Hen- 
riette ,  en  mourant ,  avoir  recommandé  le  Lord 
d'OfTémond.  Pîenriette  rend  compte  de  tous  les- 
foins  que  fa  généreufe  mère  a  pris  de  d'Olfé- 
mond.  Elle  étolt  près  d'obtenir  une  révifion  dit 
procès  du  père  de  ce  jeune  infortuné,  lorfqu'elle 
avoir  cédé  aux  atteintes  d'une  maladie  que  tout 
l'art  àes  Médecins  n'avoit  pu  guérir. 

Arrivée   avec   fon  oncle    à  Londres  ,  Hen- 
riette  n'a    point    trouvé    fon   père  ,  qui   étoic 
parti  pour  un«  de  fes  terres  ,  dont  ildevoit  reve- 
nir dans  peu  de  jours.  Sophie  n'a  pas  encore  ré- 
pondu à  fon  amie  :  une  maladie  ,  qui  l'a  con- 
duite aux  portes  de  la  mort ,  l'en  a  empêchée  r 
cette  maladie  étoit  la  petite  vérole.  On  n'avoit 
rendu  à  Sophie  les  lettres  de  Henriette  ,  que 
lorfqu'on  Vavoit  jugée  hors  de  danger.  Sophie 
reproche  à  fon  amie  fes  foupçons  portés  nop-- 
loin  fur  le  compte  de  cette  Madame  Hervins. 
Elle  prend  le  parti  de  Sir  Thomlay,  qu'vin:  An- 
glois  ,  qui  fe  trouve  pour  lors  à  Paris,  lui  a  peint 
fous  des  couleurs  avantageufes.   Elle  fait  avtiW' 
entendre  à  Henriette,  qu'elle  croit  entrevoir  dan* 
fon  cœur  un  fentiment  flivorable^  au  jeune  d'Of- 
fém.ond.  Le  Chevalier  Hyde,  (  e'eft  le  nom  de 
cet  Anglois ,  ami  de  Sophie  ,  )  lui  a  donné  àes, 
détails  fur  Madame  Hervins.   Elle  eft  jalotife  .-t. 
l'excès   de   toutes  le^   jpjiies  petfonnes;  Se    fij 
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jaloufie  s'étend  jufques  fur  fes  filles  :  il  en  eft 
une  cependant  qu'elle  femble  aimer  j  &  c'eft  la 
moins  aimable.  Le  Chevalier  repréfente  l'autre 
fous  des  ttaits  bien  différens  j  elle  réunit  tous 
les  charmes. 

Henriette  rend  compte  à  Sophie  de  fon  en- 
trevue avec  fon  père  :  Sir  Thomlay  étoit  avec 
Milord.  Le  pare  lui  préfente  fa  fille.  Henriette 
fait  cette  defcription  du  premier  :  »  Sir  Thom- 
»  lay  eft  de  moyenne  taille ,  &  fort  irrégulie- 
3>  rement  fait  j  mais  il  a  été  en  France  long- 
3»  tems  j  il  y  a  eu  de  bons  Maîtres  à  danfer  j  2c 
«  il  ne  fait  pas  mal  la  révérence.  J'avouerai  me- 
s>  me,  de  plus,  qu'il  n'eft  pas  dénué  de  grâces, 
33  excepté  cependant  fa  façon  de  fe  préfenter , 
5j  que  j'ai  vu  trouver  par  quelques  perfonnes , 
»  modefte  &  timide,  que  beaucoup  d'autres  trou- 
3>  vent  embarralfée  ^  &:  ce  dernier  avis  eft  le 
s>  mien.  Au  refte,  je  conviens  encore  qu'à  l'exa- 
9>  men ,  il  eft  très-bien  ;  que  fes  traits  pour 
3>  la  plupart ,  à  les  détailler,  font  réguliers  ;  il  a 
îï  le  front  beau ,  les  yeux  grands ,  la  bouche 
y»  petite ,  les  dents  belles ,  les  cheveux  &  les 
r>  fourcils  fort  blonds ,  le  teint  d'un  Anglois  ; 
M  mais  il  a  la  phylionomie  fombre ,  le  regard 
3'  faux ,  le  rire  niais  :  voilà  comme  je  vois  fa 
«  figure.  Pour  fon  efprit ,  ce  n'eft  pas  la  peine 
«  d'en  parler  j  pour  fon  caradere ,  il  y  a  trop 
3ï  de  chofe  à  en  dire  ;  & ,  fans  entrer  dans  un 
»  détail  très-peu  intéreflant  pour  vous  ,  fort  ex- 
«  cèdent  pour  moi ,  je  me  tais  fur  fon  compte.  « 

Henriette  a  cru  s'appercevoir  que  fon  père  gé- 
mifloit  dans  le  fond  de  fon  ame ,  de  l'efclavage 
que  lui  faifoit  fentir  cette  Madame  Hervins  ; 
elle  eft  trè«-réfervce  avec  cette  femme  de  avec 
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Sir  Thomlay.  Elle  eft  enchantée  de  Mifs 
Charlotte,  fille  de  Madame  Hervins,  dont  le 
Chevalier  Hyde  a  fait  à  Sophie  un  portrait  avan- 


tageux. 


Sophie  fait  un  voyage  en  Bourgogne  avecfon 
père  &  le  Chevalier  Hyde  ;  elle  attend  chaque 
jour  fon  frère  ^  il  arrive  d'Italie  avec  le  fils  d'un 
intime  ami  de  fon  père  ,  qui  a  fait  le  voyage  avec 
lui.  »  Ma  mère  a  imaginé  une  petite  fuperche- 
rie,  qui  fûrement  nous  amufera  :  nous  ne  nous 
«  fommes  point  vus ,  mon  frère  &  moi ,  depuis 
»  notre  première  enfance.  Le  Vicomte  de  Val- 
»  mire ,  (  c'eft:  le  nom  de  l'autre  jeune  homme ,  ) 
»  a  pareillement  une  fœùr  de  mon  âge ,  qu'il  ne 
»  connoît  pas  non  plus ,  &  que  leur  père  doit 
»  nous  amener  aujourd'hui.  Le  projet  de  ma 
»  mère  eft  de  faire  paiTer  pour  moi  Mademoi- 
»  felle  de  Valmire ,  &c  de  me  préfenter  à  fort 
»  frère  pour  elle.  On  prétend ,  foit  dit  fans  va- 
«  nité,  que  ce  que  l'échange  pourroit  me  faire 
»  gagner  du  coté  de  la  figure ,  feroit  payé  un 
>»  peu  cher  ,  par  ce  qu'il  me  feroit  perdre  d'ail- 
»  leurs  ;  que  Maderiioifelle  de  Valmire  ,  eft 
»  très-belle,  mais  qu'elle  n'eft  tout  jufte  que 
»  cela  y  qu'en  revanche  ,  s'il  eft  poflîbie  d'avoir 
«  plus  d'efpric,  il  ne  l'eft  pas  d'être  plus  ten- 
»  dre.  D'après  ce  que  j'entends  dire  de  mon 
»  frère,  qui  eft  auflî,  à  ce  qu'on  afture,  hom- 
»  me  à  très-grandes  palTîons  ,  il  y  auroit  bien  , 
»  je  penfe ,  quelque  chofe  de  mieux  à  faire , 
»  pour  l'un  &  pour  l'autre ,  que  d'en  faire  un 
»  frère  &  une  fœur  ««.  L'échange  projette  fe  fait 
très-naturellement  j  chaque  frère  paroît  fatif- 
fait  de  fa  fœur^  le  Vicomte  eft  un  nomme  des 
plus  aimables  j  Sopbre  en  fait  l'éloge  avec  uiîieF.- 
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complaifanee ,  qui  feroit  croire  que  ce  jeune 
homme  ne  lui  eft  pas  indifférent  j  mais  elle  fe 
hâte  de  dire  à  Henriette,  qu'elle  ne  l'aime  point, 
&  qu'elle  ne  l'aimera  jamais. 

L'oncle  de  Henriette  vient  de  s'embarquer 
pour  la  Jamaïque  ,  où  l'appelloient  des  affaires 
importantes  ;  fa  nièce  eft  affligée  de  ce  départ , 
qui  la  laiffe  fans  fecours  ôc  fans  appui.  Arrivée 
de  Milady  d'Helfeld  à  Londres  j  Henriette  voie 
chez  elle ,  dans  l'efoérance  de  voir  à  fa  fuite  le 
Comte  d'OfTémond  ;  il  ne  l'a  point  accompa- 
gnée ;  Lady  Valmer  ,  fœur  de  Milady  d'Helfeld  , 
avec  qui  le  Comte  d'Offémond  étoit  demeuré 
à  la  canipagne,  l'amené  à  Londres.  Henriette 
ne  fe  diûimule  pas  la  joie  qu'elle  a  de  le  revoir. 
Le  jeune  homme  fait  l'aveu  de  fes  fentimens  ; 
Henriette  lui  cache,  avec  effort,  ce  qui  fe  paffe 
dans  fon  cœur.  Charlotte  fent  aufîi  du  pîaifir 
dans  la  compagnie  d'un  jeune  homme ,  nommé 
Carpenter.  Le  père  de  Henriette  part  pour  une 
terre  avec  Madame  Hervins ,  &  laiffe  la  fille  Ôc 
Charlotte  à  Londres  ,  fous  la  conduite  d'une 
Gouvernante  &  d'un  vieux  Intendant  attaché  à 
fon  maître.  Tous  les  caractères  de  l'amour  font 
très-bien  dépeints  dans  les  Lettres  de  Henriette  j 
elle  a  trop  vu  que  cette  Lady  Valmer  eft  éper- 
dûment  amoureufe  de  d'Offémond.  Celui-ci  fur- 
prend  une  des  Lettres  de  Henriette,  écrite  à 
Sophie ,  y  faifit  le  fecret  de  la  jeune  Mifs ,  6c 
fçait  enfin  qu'il  eft  aimé.  Elle  foupe  avec  lui 
chez  Milord  d'Herford ,  ce  qui  eft  pour  elle  un 
fujet  fingulier  d'étonnement  :  elle  découvre  que 
les  vifites  de  Milord  d'Offémond  chez  fon  père 
font  le  fruit  des  foins  de  Madame  Hervins,  qui 
ayant  vu  fouvent  le  Comte  &  Milady  d'Helfeld 
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chez  les  Carpenter ,  a  pris  pour  eux  la  plus  forte 
amitié;  elle  a  jette  les  yeux  fur  Milord  d'Cffé- 
mond,  pour  lui  faire  époufer  fa  fille  cadette» 
appellée  Béci  ;  en  conféquence  de  ce  mariage  , 
elle  preOTe  Milcrd  d'Herford  de  marier  fa  fille  à 
Sir  Thomlay.  Milady  d'Helfeld  eft  indignée  que 
Madame  Hervi.ns  propofe  fa  fille  pour  le  Comte. 
Henriette  fe  jette  aux  genoux  de  fon  père ,  &  le 
conjure  ,  les  larmes  aux  yeux ,  de  ne  pas  lui 
donner  Sir  Thomlay  pour  époux.  Béti  eft  incon- 
folable  de  voir  d'OlTémond  réfifter  à  fes  char- 
mes ôc  aux  tentatives  de  fa  mère  ;  une  maladie 
cruelle  la  met  au  tombeau.  Henriette  apprend 
que  fon  oncle  eft  mort  à  la  Jamaïque  ;  il  a  nom- 
mé fa  nièce  unique  héritière  d'une  fucceffion 
très-coniid  érable,  aux  conditions  qu'un  nommé 
James ,  Négociant  à  Londres  ,  homme  qui ,  de 
tout  temps  avoit  eu  fa  confiance  ,  feroit  confulté 
fur  retabliflTement  de  Henriette  ,  &  que  fon  avis 
à  cet  égard  feroit  fuivi  ;  faute  de  quoi  fon  on- 
cle déclare  Frédéric  Vill ,  autre  Négociant  à  la 
Jamaïque ,  fon  intime  ami ,  héritier  à  la  place 
de  fa  nièce. 

Henriette  inftruitfon  amie  d'une  petite  anec- 
dote ,  qui  fait  épifode.  Mifs  Charlotte  ,  fille 
ainéè  de  Madame  Hervins  ,  cède  aux  folli- 
citations  du  jeune  Carpenter ,  fon  amant ,  a  une 
foiblefie,  en  relTent  des  marques.  Les  deux  jeu- 
nes gens  font  expofés  à  toute  la  fureur  de  leurs 
parens  ;  jls  font  au  défefpoir.  Milord  d'Herford 
arrange  cette  affaire  ,  en  donnant  une  dot  hon- 
nête à  Mifs  Charlotte  ,  qui  époufe  celui 
qu'elle    aime. 

Madame  Hervins  faifit  une  lettre ,  que  Hen- 
riecce  écrivoit  à  Sophie,  ôc  où  elle  détailloiç  fa  paf- 
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fion  pour  Milord  d'OlTémond.  Henriette  Te 
trouve  mal ,  tombe ,  8c  dans  fa  chute ,  fe  calTe 
la  jambe  ^  elle  garde  le  lit  près  de  trois  femai- 
nes  ,  ne  voit  point  fon  père  ,  qui  lui  fait  don- 
ner un  ordre  de  demeurer  dans  fon  appartement; 
cependant  elle  en  fort  ;  on  lui  dit  qu^elle  doit 
la  fin  de  fa  puifon  à  Madame  Hervins.  Hen- 
riette n'eiïliye  du  Lord  qu'une  réprimande  féche 
&  froide.  »  Quant  à  Madame  Hervins ,  fa  con- 
«  duite  avec  moi  ne  fe  relTemble  plus  y  elle  y 
«  met  autant  d'égards  Se  d'attentions  ,  qu'elle 
3>  y  en  mettoitpeu  auparavant.  Vous  croyez  biei>. 
«  que  je  ne  m'en  tiens  avec  elle  ,  que  plus  fur 
M  mes  gardes.  Sa  haine ,  voilée  ôc  contrainte  , 
jj  ne  m'en  paroît  que  plus  à  redouter  ;  elle  con- 
3>  noît  ma  façon  de  penfer  pour  elle;  elle  l'a 
î»  méritée  ;  elle  ne  me  la  pardonnera  jamais.  « 
Henriette  reçoit  une  vifite  imprévue  de  (on 
amie  Charlotte  &  de  Milord  d'Offémond;  Milady 
d'Helfeld  follieitoit  pour  ce  dernier  un  pofte 
confidérable  dans  les  Colonies  Angloifes.  On 
apprend  que  le  teftament  de  cet  oncle  de  Hen- 
riette ,  mort  a  la  Jamaïque  ,  défignoit ,  pour  le 
véritable  héritier  ,  Milord  d'Oifémond,  &  non 
la  jeune  Mifs.  Ce  bien  monte  à  près  de  cin- 
quante mille  livres  fterling.  Combat  de  géné- 
rofité  :  le  jeune  Lord  refufe  la  fucceflîon,  ajou- 
tant qu'il  ne  l'accepteroit ,  que  pour  la  remettre 
à  l'héritière  naturelle.  Henriette ,  de  fon  côté , 
déclare  que  rien  ne  pourra  la  déterminer  à  s'op- 
pofer  aux  intentions  de  fon  oncle.  Adieux  de 
d'Olfémond  à  Henriette  :  il  eftjprès  de  partir 
pour  l'Amérique  :  il  a  reçu  de  la  Cour  un  emploi 
qui  le  retiendra  pour  trois  ans  dans  le  nouveau 
monde. 
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Milord  d'Herford   veut    aduellement    faire 
époufer  à  fa  fille  le  Chevalier  Holfold  :  c'eft  un 
homme  bien  différent  de  Sir  Thomlay.  Le  Che- 
valier eft  eftimable  ,  modefte  ,  plein  d'efprit  & 
de  raifon.  Henriette  avoue  que  fi  elle  n'aimoit 
pas  Milord  d'OiTémond ,   elle  auroit  pu  aimer 
Holfold.  Elle  lui  a  dit  qu'un  engagement  lui 
coureroit  à  prendre.  Il  a  parlé  fans  héfiter  à  Mi- 
lord d'Herford ,  qui  l'a  laiifé  le  maître  du  temps 
de  leur  union.  »  Je  vous  remets  fans  aucune  ré- 
«  ferve  ,  dit  le  Chevalier  à  Henriette ,  tous  les 
«  droits  que  peuvent  mie  donner  fur  vous  ,   & 
M  la  volonté ,  &  la  parole  de  Milord  d'Herford. 
j>  Croyez  que  je  n'ai  reçu  l'une ,  que  dans  la  vue 
«  de  vous  foufiraire  à  l'autre  ,  &  de  vous  ga- 
»>  rantir  pour  jamais  de  toute  efpece  de  perfé- 
5>  cution. .....  Point  de  remerciment ,  je  vous 

»  fupplie  ,  charmante  Henriette ,  continaa-t'il 
V  vivement ,  jugeant  à  mon  air  fatisfait ,  que 
3j  je  me  difpofois  à  lui  en  faire.  Ah  !  en  me 
»  faifant  connoître  tout  le  prix  que  vous  atta- 
»>  chez  au  fervice  que  je  viens  de  vous  rendre  , 
a  vous  m'allez  peut-être  faire  regretter  de  vous 
«   l'avoir  rendu.  « 

Madame  Hervins  eft  prête  d'accoucher.  Si  elle 
donne  le  jour  a  un  fils ,  Milord  d'Herford  l'é- 
poufera.  Elle  met  au  monde  un  garçon.  Tranf- 
ports  de  joie  de  Milord  ,  qu'il  ne  peut  cachet 
aux  yeux  de  fa  fille  :  cependant  il  a  des  raifons 
pour  différer  fon  mariage. 

Nouvelles  douleurs  de  Henriette.  Lady  Val- 
mer  a  difparu  :  perfonne  ne  doute  qu'elle  ne 
foit  à  la  fuite  de  Milord  d'Offémond.  Enfin  il 
pafie  pour  conftant  que  Milord  d'Offémond  a 
enlevé  cette  femine.  Lettre  de  Lady  Vahner  , 
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adrefTée  à  fa  fœur  :  cette  lettre  confirme  les 
cruels  foLipçons  de  Henriette.  Elle  marque  1 
Milady,  que  le  Comte  n'ayant  pu  fe  refondre, 
fans  fortune,  fans  état,  à  déclarer  fes  fenti- 
mens ,  il  avoir  exigé  qu'elle  contraindroit  ceux 
qu'elle  avouoit  avoir  pour  lui ,  jufqu'à  ce  que  , 
rétabli  dans  les  biens  Se  les  droits  de  fa  mai- 
fon,  il  pût  enfin  faire  éclarter  les  fiens ,  &  of- 
frir à  Milady  d'Helfeld  un.  époux  digne  de  fa 
fœur  ;  que  ,  fans  le  mariage  qu'elle  n'ignoroit 
pas  qu'on  s'emprefToit  de  conclurre  pour  elle  , 
elle  ne  fe  feroit  jamais  déterminée  à  réclac 
qu'elle  ofoit  faire;  qu'elle  fe  le  reprochoir  vive- 
ment ,  par  le  chagrin  qu'il  pouvoir  lui  caufer  ; 
mais  que  l'incertitude  du  procès  de  Milord 
d'OlTémond ,  &  l'appréhenfion ,  s'il  n'avoit  pas 
le  fuccès  qu'on  en  efpéroit,de  fe  voir,  pendant 
fon  abfence ,  contrainte  à  en  époufer  un  autre  , 
lui  avoient  fait  prendre  le  parti  de  le  fuivre. 
Milady  d'Helfeld  partage  le  défefpoir  de  Hen- 
riette ,  qui  d'abord  ne  peut  fe  réfoudre  à  croire^ 
JVlilord  d'OlTémond  auffi  coupable  qu'il  le  pa- 
roît.  Mais  plufieurs  de  fes  lettres ,  trouvées  dans- 
les  papiers  de  Lady  Valmer ,  ôc  envoyées  par 
Milady  d'Helfeld  à  Charlotte  ,  pour  les  remet- 
tre à  fon  amie ,  font  des  preuves  non  équivo- 
ques ,  auxquelles  il  a  bien  fallu  enfin  qu  elle  fe: 
rendît. 

Henriette  ,  dans  fa  fureur  ,  veut  donner 
fa  main  au  Chevalier  Holfold.  »>  Si  le  Che- 
M  valier ,  dans  l'état  où  eft  mon  cœur ,  ne  de- 
»  daigne  pas  ma  main,  je  fuis  déterminée  à- 
»  prier  mon  père  de  la  lui  offrir,  &c  de  le  pref- 
»  fer,  fans  plus  de  délai,  de  l'accepter.  Je  ne 
«  vous  cache  pas  que  je  défue  vivement  que. 
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M  Milord  d'Oirémond  puiffe  apprendre  un  jour, 
>ï  que  ce  mariage  s'eft  conclu  très-peu  de  tems 

»  après  fon  départ Je  veux  qu'il  foit  pré- 

5>   céàé  &  fuivi  des  plus  brillantes  fêtes 

3j  &  de  tout  ce  qui  annonce  la  joie ,  Se  marque 
w  le  contentement......  J'eftime  tant  Sir  Hol- 

»  fold ,  que  bientôt,  oh!  fûrement  bientôt,  je 
J9  parviendrai  à  l'aimer. ....  Mais  ,  mon  Dieu , 

»j  mon  père ,  à  qui  j'avois  fait  demander  un  mo- 
»  ment  d'entretien ,  m'envoye  avertir  qu'il  m'at- 
s»   tend  !  Quoi ,  aujourd'hui  ! . . . .  Je  le  croyois 

»  avec  du  monde Je  n'avois  compté  lui 

3>  parler  que  demain.  Ah  l  ma  chère  Sophie, 
«  que  vais-je  lui  dire  ? . . . .  Je  tremble  :  aurai- 
»  je  la  force  de  l'aller  trouver?....  Il  le  faut 

»»   pourtant Adieu.  « 

Le  caraâr^e  noble  du  Chevalier  Holfold  ache- 
vé de  fe  déployer.  Il  s'oppofe  aux  propofitions 
preflfantes  que  lui  fait  Henriette  de  l'époufer. 
»»  J'acheterois  de  ma  vie ,  lui  dit-il ,  l'ineftima- 
»  ble  bonheur  que  vous  daignez  m'ofFrir  j  &  je 
»  m'eftimerois  le  plus  fortuné  des  hommes ,  fi 
»  y&n  pouvois  feulement  jouir  un  feul  inftant: 
»  mais ,  charmante  Henriette ,  je  crains  de  trif- 
»  tes  retours^  &  je  les  crains  uniquement  pour 
»  vous.  Quelles  que  foient  les  apparences  qui 
35  femblent  condamner  l'heureux  Milord  d'Of- 
«  fémond,  je  l'ai  trop  connu,  pour  le  croire  fi 
M  facilement  coupable.  Je  ne  vois  rien,  il  eft 
»  vrai ,  à  alléguer  pour  fa  juftification  j  mais  c'eft 
>»  vous  qu'il  aimoit;  il  étoit  aimé  de  vous.  Ah! 
»  je  juge  impoflible  qu'il  ait  pu,  ou  vous  rra- 
»  hir,  ou  changer!  Attendons  qu'on  ait  appris 
«  fon  arrivée  à  la  Jamaïque  ;  ce  délai  fera  de 
y  trois  ou  quatre  mois.  Vous  devez  penfer  qu'il 


44<^  Madame  de  Saint  Aubin. 

j>  me  paroîcra  bien  long  ,  &  que  je  redoute  vi- 
»  vement  les  lumières  qu'il  peut  donner  j  mais 
j>  c'eft  votre  bonheur  que  je  défire  j  &  quoiqu'il 
î>  foit  certain  que  je  vous  adore ,  que  je  vous 
«  adorerai  toute  ma  vie ,  foyez  alTurée  qu'il 
»  n'eft  point  de  facrifice  que  Je  ne  fafle  à  votre 
«  tranquillité  ôc  à  votre  fatisfadion  «. 

Lettre  du  Chevalier  Hyde ,  qui  eft  de  retour 
en  Angleterre ,  à  Sophie  :  elle  renferme  une  par- 
tie de  l'hiftoire  de  Henriette.  Elle  a  été  enle- 
vée par  trois  hommes  ,  dans  le  temps  que  fon 
père.  Madame  Hervins ,  le  Chevalier  Holfold, 
&  d'autres  perfonnes  ,  jouoient  dans  le  fallon. 
On  fait  des  perquifitions  ;  elles  ne  produifenc 
aucun  effet.  Milord  d'Herford  tombe  dangereu- 
fement  malade  :  près  de  mourir,  il  alloit  épou- 
fer  Madame  Hervins.  Il  fort  de  Jl'abyfme  du 
tombeau;  le  mariage  ne  fe  fait  point;  le  fils 
qu'il  avoit  eu  de  cette  femme  meurt  :  Milord 
d'Herford  apprend  que  ce  fils  étoit  un  enfant 
fuppofé.  Enfin  on  efl  inftruit  que  Sir  Thomlay , 
par  le  confeil  de  Madame  Hervins ,  étoit  le  ra- 
vîfTeur  de  Henriette  :  que  c'étoit  encore  cette 
méchante  femme ,  qui  avoit  engagé  Lady  Val- 
mer  à  fuivre  Milord  d'OfTémond.  Ce  monflre 
eft  puni  :  Milord  d'Herford  l'envoie  dans  les 
Colonies  Angloifes. 

Milord  d'OfTémond ,  de  retour  de  la  Jamaï- 
que» fe  juftifie  fur  cette  Lady  Valmer,  qui  n'eft 
plus.  Sir  Thomlay  eft  tué  d'un  coup  de  piftoler. 
D'OfTémond  revoit  Milord  d'Herford  ;  il  en  eft 
accueilli  :  les  deux  amans  enchantés  fe  ma- 
rient ,  &  voyagent  en  France  pour  voir  Sophie  ; 
le  Chevalier  Holfold  demeure  leur  plus  tidele 
ami. 
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Je  reviens ,  Madame ,  à  cette  aimable  &  ver- 
tueufe  Sophie ,  dont  l'hiftoire  fe  trouve  mêlée 
avec  celle  d'Henriette  ,  &  que  j'ai  cru  devoir 
féparer.  Vous  vous  rappeliez  l'échange  des  deux 
fœurs  ?  Ce  jeu  finit  par  deux  mariages  :  le  frère 
de  Sophie  époufe  Mademoifelle  de  Valmire  , 
Se  le  Vicomte  de  Valmire  reçoit  la  main  de  So- 
phie. Les  deux  premiers  fe  retirent  dans  une 
terre  en  Gafcogne ,  pour  fe  livrer  entièrement 
au  plaifîr  de  s'aimer.  Quelque  temps  après ,  ils  en 
reviennent  ,  s'aimant  beaucoup  moins  ,  com- 
me cela  fe  pratique.  Le  Vicomte  de  Valmire  , 
en  s'eng3geant  avec  Sophie  ,  avoit  donné  fon 
congé  à  une  Danfeufe  ae  l'Opéra ,  qu'il  entre- 
tenoit.  Quinze  jours  après  fon  mariage ,  il  re- 
prend fa  maîtreiTe ,  {es  plaifirs  &  tous  {es  vices. 
Sophie  voit  à  l'Opéra  fa  rivale  chargée  de  dia- 
mans ,  félon  l'ufage  j  elle  en  a  le  cœur  déchiré  ; 
mais  elle  prend  le  parti  de  difîîmuler.  Le  Vicomte 
quitte  la  petite  Danfeufe  pour  une  Madame  de 
Berval,  femme  d'un  Maître  des  Requêtes,  & 
préfente  à  la  fienne  un  Marquis  i  bonnes  fortu- 
nes, nommé  de  Morfanne.  Madame  de  Val- 
mire croit  réveiller  la  tendrelTe  de  fon  mari ,  en 
«xcitant  fa  jaloufié.  Il  devient  furieux,  fe  bac 
avec  Morfanne,  lui  porte  un  coup  dangereux, 
eft  bleûTé  lui-même.  Il  envoie  chercher  les  pa- 
ïens de  fa  femme  ,  qui  l'emmènent  dans  une 
terre.  Son  innocence  ne  peut  guères  fe  juftifier 
qu'à  fes  yeux  j  toutes  les  apparences  la  condam- 
nent. 

Le  Vicomte  continue  de  vivre  fcandaleufe- 
ment  avec  Madame  de  Berval  ;  il  la  fait  même 
venir  demeurer  dans  fa  maifon  ,  après  en  avoir 
renvoyé  la  malheureufe  Sophie ,  qui  étoit  grolTe , 
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&  qui  bientôt  accouche  d'un  fils.  Le  Marquis 
de  Morfanne  meurt  de  fa  blefTure.  Valmire  eft 
mis  à  la  BalHlle  ,  pour  le  fouftraire  aux  pourfui- 
tes  de  la  Juftice.  Sophie  vient  folliciter  elle-mê- 
me fa  liberté  :  au  bout  de  trois  femaines  ,  il 
fort  de  prifon.  Il  eft  abyfmé  de  dettes  ;  Madame 
de  Berval  l'a  ruiné.  Par  bonheur  pour  lui ,  le 
mari  de  cette  femme ,  excédé  de  fa  mauvaife 
conduire  ,  la  fait  enlever  &  conduire  pour  toute 
fa  vie  dans  une  maifon  de  force.  Madame  de 
Valmire  vend  tous  fes  diamans,  pour  acquiter 
les  dettes  de  fon  mari  ;  fes  facultés  ne  répondent 
pas  à  fa  générofité.  Valmire  eft  mis  au  Fort- 
l'Eveque ,  où  il  eft  écroué  pour  des  fommes 
confidérables.  Sophie,  qui  n'ofe  encore  fe  mon- 
trer à  fes  yeux,  s'enferme  dans  la  même  prifon, 
pour  déterminer  (on  père  8c  fa  mère  à  payer 
les  dettes  du  Vicomte.  Elle  eft  à  côté  de  fa 
chambre  ,  fans  qu'il  foupçonne  qu'elle  partage 
fa  captivité.  »  Que  ne  m'en  coûte  t-il  point , 
jj  pour  ne  m'en  pas  faire  reconnoître ,  pour  ne 
95  pas  voler  à  lui  !  Et  combien ,  malgré  cela ,  il 
>j  faudra  prendre  fur  moi  pour  ofer  le  voir ,  lui 
«  parler!  Je  le  fouhaite  6c  le  crains  également. 
î>  C'eft  cependant  mon  projet  ;  &c  j'y  fuis  ré- 
sj  folue  ;  mais  je  voudrois  que  le  hazard  en  ame- 
j>  nât  l'occafionj  qu'il  fçût  auparavant  que  je 
3>  fuis  ici  y  qu'il  m'eut  apperçue.  Dans  ce  def- 
»i  fein ,  je  laifle  ma  porte  ouverte  «. 

Ils  fe  voyent  dans  ce  fcjour  affreux;  on  fait 
venir  leur  enfant;  la  préfence  du  père  de  Sophie, 
<jui  fe  montre  à  leurs  regards ,  ajoute  à  ces  ima- 
ges Touchantes;  il  a  fatisfait  les  créanciers  de 
fon  gendre.  Ils  forcent  tous  de  cette  prifon, 

en 
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en  verfant  des  larmes  de  tendrefle.  Le  Vicomte 
&c  fa  femme  s'aiment  plus  que  jamais. 

Les  deux  jeunes  femmes  peintes  dans  ces 
Mémoires  ,  refpirent  la  candeur  ,  la  vérité  ,  le 
fentiment,  la  délicateflTe,  la  vertu.  A  quelques 
imprudences  près  ,  ce  font  deux  modèles  à  pro- 
poier  aux  jeunes  perfonnes  de  leur  fexe.  Ces 
imprudences  même  peuvent  fervir  de  lejçon 
pour  n'en  pas  commettre  de  pareilles.  L'Auteur 
ne  les  déguife  ni  ne  les  excufe  :  il  en  fait  voir 
le  péril  &  les  fuites  funeftes  j  enforte  que  ce 
tiflu  de  fictions  eft  inftructif  autant  qu'agréable, 
&  que  des  Demoifelles ,  que  l'on  fe  propofe  de 
bien  élever ,  peuvent  le  lire ,  non-feulement  fans 
danger  ,  mais  avec  fruit. 

Je  fuis ,  Ôcc. 


Tome  y.  F  i 
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Mlle  êzh.  Vous  aimez.  Madame,  à  lire  l'hifloire  des 
Gacincnc.  amans  malheureux^  j  &  je  ne  dpii|te  parque  ra- 
mante infortunée  qui  va^^pajpîrre^  fi;r  laTpène  , 
ne  vp\}s  inréreflCe  ôc  na.  vous  artendrilTe.  Les 
beautés^  de  ftyle  &  dp  Sentiment.,  qui  briliens: 
dans,  le  récit  de  Ces  aventures  ,  jointes  à  une 
Lettre  initiale ,  placée  mal  à  propos  au  frontif- 
pice  de  l'Ouvrage ,  l'ont,  fait  attribuer  à  Mada- 
me Riccobqni  ;  mais  la  vérité  m'oblige  de  le  ré- 
clamer au  nom  de  Madipmoifelle  de  la  Guef- 
nerie,  née  à  Angers  ,  dont  les  ralens  n'avoienC 
pas  befoin  d'un  nom  plus  connu ,  pour  faire 
goûter  cette  eftimable  produârion.  Je  ne  vous 
dirai  rien  de  la  naiflance  ni  des  qualités  perfon-» 
nelles  de  cette  femme  Auteur ,  qui  vit  loin  de 
la  Capitale  ^  mais  dont  le  goût  eft  aufli  formé, 
que  fi  elle  avoir  pafifé  toute  fa  vie  à  Paris. 
Men70îrcs  j^qj-j  Roman  e|l  peu  chargé  dpçtiçn ,  comme 
t'  ^  '  *"'  il  convient  à  dfs  Mémoijçes  ;  c'eft  plutôt ,  com- 
me le  dit  Mad^emoifelle  de.  la  Guefnerie  ,  une 
hiftoire  de  fenfimçns  ôi  d'idées  ,  qu'un  enchaî- 
nement de  faits  exti;a9,rdinairesv  Mais  fi  c'eft 
agir  que  de  penfer  &  de  fentir  ,*  quelle  vie  eft 
plus  remplie  que  celle  de  Milédi  B. . .  !  Les  éve- 
nemens  y  font  tiflTus  &  ménagés  avec  tout  l'arc 
qui  peut  attacher  la  curiofité  fans  la  fatiguer. 
Milédi  les  raconte  elle-même  à  une  amie  j  & 
comme  ils  tirent  beaucoup  d'intérêt  du  genre 
d'éducation  qu'elle  a  reçue ,  elle  commence  par 
faire  conApître  ceux  qui  lui  ont  donné  le  jour. 
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Son  père  éroir  de  ces  bonnes  &  ^ciennès  no- 
blefTes ,  que  peu  d'ambition  fixe  ordinairement 
dans  le  lieu  de  leur  origine.  Il  s'y  eft  livré  en- 
tièrement au  goût  qu'il  avoir  pout  les  béàuît 
arts,  les  belles-lettres,  tout  ce  qui  orn'e  &  cul- 
tive refprit ,  &  furtout  ce  qui  épure ,  étend  ÔC 
fortifie  les  lumières  delaraifon.  Dans  fes  voya- 
ges il  devint  amoureux  d'une  Angloife ,  fille  du 
Duc  de. ... ,  qui ,  de  fon  côté ,  relTentit  pour 
lui  la  paillon  la  plus  vive.  Tous  les  deux  voyant 
l'impollibilité  d'être  l'un  à  l'autre,  en  refcant  en 
Angleterre ,  prirent  le  parti  de  fe  réfugier  en 
France ,  Se  s'y  marièrent.  Le  père  de  Milcdy 
ctoit  François  :  fa  femme  ,  quoiqu'Angloife , 
avoir  été  élevée  dans  la  Religion  Catholique  j 
&  fon  mari  étoit  Proteftant.  Lorfqu'iîs  arri- 
vèrent en  France,  on  ufoit  prefque  de  violence 
pour  faire  abjurer  cette  Se^è  i  3c  le  mari  fut 
mandé  à  la  Cour ,  pour  rendre  compte  de  fe^ 
lentimens.  Il  prévit  que  fa  fermeté  entraîneroit 
X2.  ruine  j  il  écrivit  à  fa  femme  toute  la  douleur 
qu'il  en  avoir ,  &  lui  demanda  pardon  de  tous 
les  maux  qu'alloit  lui  caufer  une  confcience  rrop 
délicate,  mais  dont  il  ne  pouvoit  vaincre  les 
fcrupules.  Voici  la  rcponfe  qu'elle  lui  hc  j  elle 
vous  donnera  une  idée  du  caractère  ÔC  de  la  fa- 
çon de  penfer  de  cette  femme. 

j»  Eft-ce  vis-à-vis  de  moi,  qu'il  faut  vous  ex- 
»  cufer  ?  Avez-vous  pu  croire  que  ma  Religion 
M  vous  condamnât?  Vous  la  déshonoreriez,  fi, 
»>  vous  l'embrafliez  par  des  vues  humaines:  ell 
j*  demande  un  cœur  vrai  6c  touché  j  le  vôtre  ne 
•>  l'eft  pas  j  elle  ne  peut  qu'en  gémir.  Les  hom- 
«  mes  qui  vous  tourmentent  pour  elle ,  ne  lu 
»  coniioiflTent  point  :  ils  n'en  font  qu'un  voil 

Ffijy 
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«  impie ,  pour  couvrir  leurs  pafilons  :  as  ourra- 
«  gent,  ils  défigurent  l'image  d'un  Dieu  piein 
»ï  de  bonté,  qui  ne' veut  qu'an  hvommr.cre  ten- 
»»  dre  Ôc  fincere.  Qu'il  m'en  toureroit,  fi  vous 
35  étiez  afTez  lâche,  pour  fléchir  fous  le  poid:;  de 
»  la,  crainte  ôc  de  l'autorité  !  Je  ferois  micée  de 
j»  cefler  de  vous  eftimer  j  &  mon  bonheur  ed 
3>  de  vous  admirer  autant  que  je  vous  aime. 
35  Mais  que  pourrois-tu  craindre,  cher  époux  ? 
3»  La  fortune  ne  t^enlevera  pas  mon  cœur;  la 
3»  mienne  eft  toute  dans  le  tien.  Mes  fentimens 
33  te  vengeront  de  toutes  les  injurticcs  ;  tu  con- 
3»  noîtras  qu'ils  n'ont  que  toi  pour  objet.  Cette 
33  idée  me  charme  plus  que  la  perte  de  tous 
3'  les  biens  ne  peut  jamais  m'effiayer  :  je  ne  la 
3')  fentirois,  cette  perte,  que  pour  toij  &  je 
35  croirois  t'offenfer,  fi  je  te  foupçonnois  d'y 
3)  être  fenfible ,  quand  toute  ma  tendrelfe  te 
33  refle  ". 

Cette  femme  devient  meré ,  &  perd  la  vie 
en  donnant  le  jour  à  une  fille ,  l'héroïne  de  ce 
Roman.  Son  mari ,  au  défefpoir ,  fuit  le  mon- 
de ;  «  Se  occupé  (  c'eft  Milédy  qui  parle  )  du 
«"  foin  de  chercher  un.  endroit  où  il  put  êtie 
35  ignoré  pour  jamais ,  il  fe  relfouvint  qu'il  avoir 
35  vu  autrefois,  dans  les  montagnes  d'EcolTe,  fur 
33  le  bord  de  la  mer ,  une  grotte  pratiquée  par 
ï>  les  mains  de  la  nature,  dans  un  rocher  élevé, 
35  &  qui  fembloit  fait  pour  le  cacher  à  tout 
33  l'Univers.  L'horreur  de  ce  fé|our,  la  fombre 
33  mélancolie  qu'il  infpiroit,  avoient  plus  de 
35  charmes  pour  mon  père ,  que  le  payfage  le 
33  plus  riant  &  le  plus  varié.  Tout  ce  qui  s'af- 
35  lortit  à  la  fituation  de  notre  ame,  a  pour  elle 
33  une  douceur  qui  l'attire ,  &  femble  la  fou- 
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>5  Ir-ger  :  ce  fut  donc  cQt  endroit  fauvsge  Se  iii- 
«  habité  ,  que  mon  père  choiiit  pour  fa  re- 
«  traite  «. 

C'eft  aufli  dans  cette  même  folitude,  que  Mi- 
iedi  eft  élevée  par  fon  père ,  avec  fà  nourrice , 
&  H^nri ,  fon  fidèle  domeftique. 

5J  Mon  père  n'étoit  pas  de  cesrgens  aufteres, 

»   qui  fuyent  les  grâces  ,  ôc  qae  les  grâces  fuyent. 

s5  C'étoit  de  ces  âmes  fenfibles  ,  qui  ont   une 

«  fympathie  naturelle  avec  tons  les  objets,  que 

»  le  goûr  &  le  fentiment  aflaifonnent  &  em- 

»>  bellifTent;  il  fes  culrivoit  d'une  main  légère, 

5»  que  le  raifonnement  n'avoir  point  appéfantie. 

»  Quoique  livré  À  une  mélancolie  ,  dont  je  ne 

»>  l'ai  guères  vu  fortir^  il  cllerchoit  à  me  pro- 

»  curer  taus  les  plaifirs  innocens  que  je  pouvois 

»>  goûter.   Pour  m'amufer  ,  il  avoir  apprivoifé 

»   quelques   animaux  fauvages  ;  il  me.  montroic 

»>  à  prendre  &  à  élever  des  oifeaux.  Je  leur  ap- 

»  prenois  à  répéter  des  airs ,  à  prononcer  des 

3>  mots  ,   à  faire  entr'eux   de  petits  dialogues. 

»  Ma  chambre  étoit  ornée  de  coquillages  ,  dont 

>»  les  couleurs  aiïbrries  ôc  variées  ,  mrmoient 

>»  d^s  nuances ,  &  imitoient  des  objets   natu- 

»  rels.   Henri   m'avoit  fait    un   bocage    où  je 

»  metto^is  mes  oifeaux,  où  j'àvois  foin  d'en  élever 

>5  toujours  de  nouveaux.  Nous  femâmes  plufieurs 

M  efpeces  de  graines ,  qui  s'étoient  trouvées  dans 

y>  le  magafm  de  mon  père  j  la  plupart  me  don- 

»  nerent  des  fleurs,  que  je  cultivois  avec  foin: 

»  j'en  avois  formé  un.  parterre  dans  Ye  milieu 

«  de  mon  bocage  :  c*ctoit-là  mon  lieu  de  dé- 

»   liccs  j  ma  recréation  croit  de  voir  travailler 

>»  Henri.  Notre  petite  récolte  »,  tous  les, foins  que. 

»  demande  la  yie-\  de  que  ma  nourrice  &  luk 
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9>  nous  rendoienc  ,  me  diffipoient  ôc  m'amu- 
î5  foient.  Je  me  divertiiTois  à  ej^tendre  leurs 
3>  contes ,  &  à  leur  en  faire  :  mon  père  m'y  ex- 
3>  hortoir.  Ma  fille,  me  difoit-il,  ce  font  nos 
»>  amis  j  nos  malheurs  rie  les  ont  pas  fait  fuir  j 
3>  tâchei:  que  l'agrément  &:  la  douceur  qtie  vous 
3j  leur  ferez  gourer  ,  les  en  dédommageirt  :  nous 
»>  fommes  charges  de  toure  la  reconnnoilTance. 
5>  Un  jour  que  je  m'amufois  avec  un  oifeau, 
»  pendant  que  ma  nourrice  plioit  prefque  fous 
»>  un  faix  qu'elle  portoit ,  il  accourut  avec  pré- 
»  cipitation  pour  la  foulager.  Ah!  ma  fille,  me 
M  dit-il,  eft-ce  ainfi  que  vous  fentez  la  recon- 
jî  noiffance?  Vous  n'êtes  occupée  que  de  vos 
"  plaifirs ,  quand  votre  nourrice  ne  l'eft  que  de 
»  vos  befoins  j  quand  elle  oublie  les  fiens  pouc 
jî  les  vôtres  ,  c'eft  a  yous  i  vous  en  reflouvenir 
s»  peur  elle. 

3>  Quelle  miférable  vanité ,  me  difoit  fouvent 
»  mon  père,  que  celle  qui  employé  la  dureté 
33  &C  la  hauteur  vis-à-vis  de  ceux  qu'une  mal- 
3>  heureufe  deftinée  nous  %  fournis  !  Nous  ^bu- 
3)  fons  de  leur  infortune  ,  &  nous  fommes  étcn- 
î>  nés  qu'ils  cherchent  à  furprendre  notre  bonne- 
«  foi ,  3i  à  f e  dédommager  fur  notre  négligence 
55   de  ce  que  leur  fait  fouffrir  notre  inhumanité. 

M  C'eft  ainfi  qu'il  ne  laifToit  jamais  échapper 
3>  une  pccafion  de  me  faire  fentir  le  prix  de  la 
«  bonté  &:  de  la  générofité»  Vous  voyez,  ma 
35  |ille,  rne  difoit-il j  par  quels  principes  fimples, 
M  l'Auteur  de  la  nature  en  eatretient  l'ordre  & 
»  l'harmonie;  c'eft  ainfi  qu'il  voudroit  unir  les 
j>  hommes.  Il  a  gravé  dans  leur  cœur  la  loi  qui 
3*  devrpit  être  le  principe  de  leur  bonheur  ;  la 
«  vérité ,  la  bonne -foi ,  l'amour ,  étoi<?nt;  la,  fpurce 
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ï>  des  tréfors  que  leur  avoit  offerts  un  être  bien- 
i>  faifantj  la  dureté ,  rinjuftice^la  tyrannie  les 
«  leur  ràviiTent  :  det  lôix  fouvbnt  in'ipuiliantes  , 
»>  que  raurorité  lîe  foutienrque  par  il  riguenr, 
33  ne  les  rànïénent  que  par  crainte ,  à  des  de- 
»  vcirs  qu'ilis  avoient  trouvé  tracés  dans  leurame. 

5j  Mais ,  itjoh  père  ,  lui  difois-je ,  le  bon- 
«  heur  eft  fi  rare  !  Je  voiis  ai  oui  dire  à  vous- 
ï>  mêniè  ,  d^n'û  femblbit  que  la  nature  fte  lé 
»  hibntrâc  de  tems  eh  tem$ ,  que  pour  tépàn- 
»  dré  jilus  d'amertume  fur  tant  de  jodirs  qui 
i>  s'écoulent  loin  de  lui ,  comme  ces  éclairs  qui 
»  redoublent  l'obfcurité  :  enfin',  mon  père ,  v6- 
^  tre  vertu  Voiis  i  cBriduit  dans  une  grotte. 

»  Il  éft:  virai ,  ma  fille ,  que  l'homme  errariè 
»  aii  giré  de  fes  défirs ,  ne  les  fatisfait  que  ^'bd\: 
»  en  former  de  nouveaux  j  mais  ces  défirs,  céï 
s»  erreurs  même  qui  l'agitent  &  le  promènent 
i»  fans  ceife,  ne  font-ce  pas  les  refiorrs  qui  lè 
s>  mettent  en  mouvement  ?  C'eft  le  principe 
î>  d'action  répandu  dans  tout  le  cotps  de  la  io- 
»  ciété  y  c'eft  lui  qui  en  forme  les  liens ,  qui 
»  fait  naître  les  arts  ;  qui  tire  de  la  nature  ce 
«  qu'elle  a  de  plus  riche  de  de  plus  précieux  : 
«  mais  nous  fommes  des  ingrats  ;  comblés  de 
n  {es  faveurs ,  nous  noiïs  en  plaignons.  Elle  femè 
*»  des  fleurs  devant  nous ,  nous  les  fo;ulons  aux 
»  pieds ,  fans  les  cueillir  ;  eft-ce  fa  faute  ?  Là 
«  vertu ,  dites-vous ,  m'a  conduit  dans  iTne  gi-'or- 
»'  te  ;  eh  bien ,  elle  m'y  foutient.  C'eft  elle  qui 
»  m'apprend  à  me  pafl'er  de  ces  biens  qui  m'au- 
»  roient  peut-être  corrompu^  elle  m\  préparé 
sî  des  plaifirs  innocens.  Celui  de  vous  former  1 
»>  (es  leçons.  Jugez ,  ma  fille ,  de  fa  force  ;  foii 
»  image  a  toujours  des  charmes ,  même  pout 
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»  les  méchans  j  elle  les  rappelle  à  leur  premrera 
j>  origine. 

«  C'ctoit  par  de  pareils  entretiens ,  que  mon 
«  père  tâchoit  de  me  donner  des  impreflions 
3î  aimables  de  la  vertu.  Que  ces  premières  an- 

V  nées  de  ma  vie  ont  coulé  légèrement  !  Ni 
3>  chagrins ,  ni  inquiétudes  n'en  interrompoient  • 
3ï  le  cours  paifible  :  les  premiers  rayons  de  la 
3>  lumière  ne  frappoient  mes  yeux  ,  que  pour 
M  ouvrir  mon  efprit  à  des  idées  douces  &  agréa- 
»  blés.  Occupée  à  connoître,  à  exercer  toutes 
a»  les  facultés  de  mon  ame ,  il  me  fembloit  tous 
s»  les  jours  que  j'acquérois  un  nouvel  être  j  je 
3ï  m'en  applaudiflfois  y  mes  regards  ne  tomboienç, 

V  fur  moi  qu'avec  complaifance  j  j'avoisdemoi- 
3>  même  un  fentiment  tendre,  qui  agitoitdou- 
3>  cément  mon  cœur  :  je  ne  connoiflois  de  be- 
>»  foins  ,  que  ceux  qui  répandent  l'attrait  du 
3>  plaifîr  fur  l'objet  qui  doit  les  fatisfaire  :  un 
3>  lommeil  tranquille  fuccédoit  à  des  exercices 
5>  modérés  qui  varioient,  qui  remplifToient  tou- 
»  tes  les  heures,  fans  m'en  laiflfer  jamais  apper- 
3»  çevoir  la  péfanteur.  C'eft  ainfi  que  je  fuis  ar- 
i>  rivée  à  l'âge  de  quinze  ou  feize  ans  «. 

De  tems  en  tems  Milédy  alloit  fe  promener 
feule  dans  les  montagnes  voifines  :  Milord  Duc 
B.  la  rencontre  &c  l'aborde.  Il  étoit  jeune  ôc  bien 
fait,  Milédy  jeune  &  joUe  :  ils  s'enflamment 
l'un  pour  l'autre ,  ôç  fe  jurent  un  amour  éternel. 

3>  Bientôt,  continue  Milédy  ,  un  froid  ennui, 
»>  des  défîrs  inquiets  ,  répandirent  un  nuage 
j>  épais  fur  des  jours  fereins  :  mes  yeux  fe  char- 
»ï  gèrent  d'un^  trifte  langueur;  je  foupirois  ; 
j>  mon  cœur   étoit  preffé ,  mon  efprit  abattu  ; 

V  rien  ne  foutenoit  mon  ame  j  il  fembloit  qu'ell  ^ 
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»  tombât   dans  un  vuide  affreux  :  je  n'appor- 

»  tois  plus  qu'un   efprit  dillrait  aux  leçons  & 

»  aux  entretiens  de  mon  père.  Il  fembloit  que  tou- 

»  tes  mes  idées  &  mes  penfées  ne  fulTent  qu'un 

33  cahos  ,  où  je  ne  voyois  plus  rien  j  je  me  cher- 

j>  chois ,  fans  pouvoir   me  retrouver.  Inquiette 

»  d'un  état  fi  nouveau,  cette  inquiétude  même 

«  ne  me  le  rendoit  que  plus  accablant.  La  fé- 

»>  cherelFe  &  l'amertume  étoient  répandues  fur 

»>  tout  ce  qui  m'environnoit.  Mes  oifeaux,mes 

»  fleurs    n'avoient   plus  de  charmes  pour  moi. 

»  Je  trouvois  le  jour  d'une  longueur  affreufe  ; 

«  j'attendois  la   nuit  comme   le  feul  remède  à 

»  mes  maux  j  je  n'y  en  trouvois  point  d'autre 

«  que  de  me  plonger  dans  un  profond  fommeil, 

"  qui  me   fit  perdre  le  fentiment  pénible  de 

"  moi-même.  Mais  ce  fommeil,  que  me  pro- 

a>  curoit  la  fatigue  de  tant  de  mouvemens  con- 

"  fus ,  en  étoit  troublé  &  agité.  Il  ne  portoit 

»  plus  dans  mes  veines  cette  agréable  fraîcheur , 

>'  ce  baume   délicieux  qui  fembloit   avoir  ré- 

3»  pandu  une  nouvelle  vie,  de  nouveaux  char- 

"  mes  fur  tout  ce  qui  frappoit   mes  premiers 

»  regards. 

3>  Je  me  trouvois  comme  preffce  &  à  l'étroit 

j>  dans  ce  petit  coin  de  la  terre ,  qui ,  jufques- 

«  là  avoir  été  pour  moi  l'Univers  entier.  Je  me 

»>  formois  de  ce  monde  ,  dont  mon  père  m'a- 

»>  voit  parlé,  dont  j'avois  cru  lire  l'hiftoirejUne 

»  idée  fi  vafte,   fi  immenfe,   que  toutes  mes 

«  penfées  &  mes  défirs  s'y  perdoient,  comme 

»  dans  unabyfme.  Je  défiroistout,  parce  qu'au- 

3>  cun  objet  n'arrêtoit  &  ne  fixoit  l'adivité  de 

V  mon  ame  :  elle  s'élançoit  dans  des  routes  in- 

V  tonmies,  ou  unç  itnaginatign  errante  la  con- 
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»  duifoit^  &  cependant  je  me  retrouvois  tou- 
«  jouis  dans  cette  grotte,  où  une  trifte  unifor- 
»  mité  régnoit ,  ou  je  ne  faifois  plus  que  lan- 
s»  guir  <«. 

Nos  deux  amans  fe  voyoient  tous  les  jours  au 
même  endroit,  à  l'infçu  du  père,  lorfque  Mi- 
lord  fut  obligé  de  fe  rendre  à  Paris.  Vous  de- 
vez juger ,  Madame  ,  de  la  triftelfe  de  Milédy. 
Son  père  s'en  apperçoit,  lui  demande  fon  fecret  j 
&  Milédy  le  lui  avoue.  Au  bout  de  quelque 
tems ,  elle  perd  ce  père  qu'elle  adoroit.  Ses  der~ 
nieres  paroles  répondent  au  refte  de  fa  vie. 
j»  Vous  allez  entrer  feule ,  dit-il  à  fa  fille ,  dan« 
3ï  une  carrière  où  ma  tendrelTe  auroit  voulu  vous 
3>  conduire.  Auteur  de  mon  être  ,  donnez  à  cette 
»>  ame  encore  innocente  toute  la  fagelTe  que 
»*  mes  foibles  avis  n'ont  pu  imprimer  en  elle. 
»>  Vous  le  fçavez  ,  grand  Dieu  !  je  n'ai  jamais 
»>  cherché  qu'à  lui  infpirer  l'amour  de  la  vertu 
»  &  de  votre  loi  pure  &  fainte.  Ne  vous  en 
»  écartez  jamais  ,  ma  chère  fille ,  continua  mon 
»>  père ,  avec  ime  voix  ferme  &c  élevée  ,  qui 
»>  fembloit  infpirée  &  foutenue  par  une  force 
»»  divine.  C'eft  dans  le  fond  de  votre  ame  ,  que 
»  vous  en  trouverez  l'empreinte  adorable.  En 
>»  vain  le  vic^  &  les  pallions  voudroient-ils  l'ef^ 
ï>  facev  j  dans  un  cœur  qui  l'écoute  ,  le  remords 
»>  l'y  rappelle  bientôt.  Mon  Dieu ,  je  n'ai  p.is 
»  cru  que  mes  foibles  lumières  fulfent  capables 
•>  de  lui  enfeigner  le  culte  que  vous  demandez. 
»>  J'ai  vu  des  hommes  féroces  s'égorger ,  pour 
»î  apprendre  à  vous  adorer.  Dans  cette  nuit 
»  obfcure ,  frémifTant  de  me  tromper,  &  d'al- 
»>  lérer  la  pureté  de  votre  ouvrage  ,  je  ne  lui  ai 
»  appris  à  fuivre  que  cette  voix  intérieure , 
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a»  que  vous  faites  entendre  au  fond  de  tous  les 
39  cœurs. 

j>  Dans  cette  retraite  paifible ,  m*  chère  fille , 
»>  me  dit  mon  père  ,  éloignée  du  vice  Se  de  tous 
j>  les  objets  qui  l'infpirent ,  rien  n'a  eflacé  les 
3j  impreffions  mêmes  de  la  divinité  j  mais  dans 
»  le  monde  où  vous  allez  vivre,  l'air  feul  qu'on 
j>  y  refpire  ,  détruit  bientôt  toutes  les  vertus. 
»>  Cherchez  donc  à  les  alTurer  par  la  ReligioH. 
i>  Tout  ce  qui  vous  apprendra  à  refpeûer  les 
»  décrets  de  la  divinité  ,  à  élever  votre  ame  vers 
»>  elle ,  à  aimer ,  à  chérir  fes  créatures ,  à  fentit 
«  dans  votre  cœur  le  defir  ,  le  plaifir  fi  doux  de 
»>  leur  être  utile  ;  foyez  fûre ,  ma  chère  fille ,  que 
>»  c'eft  Dieu  même  qui  vous  parle  par  l'organe 
5»  des  hommes. 

»  !1  y  a  bientôt  vingt  ans  que  je  vis  dans  ce 
»  défert ,  &  je  vois  finir  mes  jours  fans  trouble 
»>  &  fans  inquiétude.  Les  liens  qui  attachoient 
»>  mon  ame  à  ce  corps  fragile  ,  ne  fe  rompent 
V  que  pour  la  lai  (Ter  s'envoler  dans  le  fein  du 
»  père  de  tous  les  hommes.  Je  dois ,  ma  chère 
»ï  fille  ,  me  rendre  ce  témoignage  devant  vous , 
»  que  j'ai  toujours  aimé  fa  loi  divine.  Il  ne  me 
î>  punira  pas  des  fautes  que  la  foibleflTe  ou 
«  l'erreur  m'ont  fait  commettre  :  c'eft  un  père 
»>  de  bonté,  qui  ne  punit  dans  fes  enfan?,  qu'une 
»  révolte  déterminée.  Je  ne  plains  que  votre 
»  fort ,  ma  chère  fille  y  mais  je  le  remets  entre 
»  les  mains  de  l'Etre  fouverain ,  qui  m'appelld 
«  à  lui  :  que  le  dernier  moment  de  ma  vie  m© 
>»  voye  adorer  {es  arrêts.  Soumettez-vous-y,  fa-i 
j>  nimez  votre  force  ôc  votre  courage  :  l'excès 
>»  de  la  douleur  offenfe  la  bonçé  d'un  Dieu  qui 
33  ne  vous  aba::idonnera  pas. 
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«La  perte  de  mes  biens,  ma  chère  enfanr, 
sî  me  dit-il,  avec  un  attendrifTement  qui  fit  coit^ 
3>  1er  fes  larmes,  ne  m'a  lailfé  aucun  ami  à  qui 
»  je  puiiïe  confier  une  deftinée  auflî  chère  que 
33  la  vôtre.  J'efpere  encore  que  ,  quoique  ma 
o>  fœur  ait  été  l'inftrument  d'une  partie  de  mes 
3j  malheurs ,  la  pitié  &c  l'honneur  lui  parleront 
3>  en  votre  faveur  :  peut-être  que  les  derniers 
3>  vœux  d'un  frère  mourant ,  exprimés  dans  cette 
5>  lettre ,  réveilleront  dans  fon  cœur  la  voix  du 
3»  fang,  que  l'intérêt  8c  l'ambition  y  avoient  étouf-' 
y>  £és.  Je  luiaiïure  que  jamais  vous  ne  chercherez 
3>  à  rentrer  dans  les  droits  d'une  fortune  que  je  lui 
35  abandonne j  car,  ma  fille,  mes  dernières  vo- 
3>  lontés  font ,  qu'aufli-tôt  que  vous  m'aurez  fer- 
33  mé  les  yeux,  vous  abandonniez  cette  retraite; 
»  Adieu,  ma  chère  enfant,  me  dit  mon  père, 
33  d'une  voix  bafle  &  prefque  éteinte  j  je  fens 
33  que  je  n'ai  plus  que  quelques  momens  a  vi- 
3»  vre  :  embraffez ,  pour  la  dernière  fois  ,  un  père 
33  qui  ne  regrette  la  vie ,  que  parce  qu'il  vous 
»3  perd  «. 
La  douleur  de  Milédy  lui  infpire  d'abord  le  def- 
fein  de  pleurer  fon  père  toute  fa  vie  dans  fa  mon- 
tagne y  mais  il  lui  avoit  recommandé  de  fe  rendre, 
«près  fa  mort,  à  Paris,  chez  une  fœur  qui  lui  reftoir. 
Milédy  fe  met  en  route,  rencontre  Milord  Duc 
de  Workinfchton  ,  qui  lui  offre  fa  voiture  ^ 
elle  l'accepte  j  Milord  en  devient  amoureux  , 
&  lui  en  fait  l'aveu  :  mais  M  ilédy  alloit  dans 
une  Ville  où  elle  devoit  troviver  fon  amant  ^ 
pouvoit-elle  être  fenfible  pour  un  autre  ?  Elle 
arrive  à  Paris ^  voit  Milord  B.  aufpeâ:acle,& 
le  voit  infidèle  :  il  revient  de  {on  égarement  j 
mais  fa  légèreté  l'entraîne  de  nou  veau  j  ôc  malgré 


Madîmoiseile  de  la  Guesnerie.     4^1 

îa  conftance  de  Milédy,  tous  les  jours  il  lui 
donnoit  des  fujets  de  plainte. 

Cependant  Milord  Duc  de  Workînfchtoii 
avoit  propofc  fa  main  à  Milédy  :  refufé  plufieurs 
fois ,  il  s'enferme  dans  fa  chambre ,  &  fe  tue 
en  finiffant  cette  longue  lettre ,  adreflee  à  celle 
qu'il  aime. 

M  Ce  font,  Mademoifelle ,  les  vertus  que  j'ai 
3>  tant  cherchées ,  qui  portent  dans  mon  cœur 
»  le  coup  mortel.  Depuis  que  ma  raifon  m'é- 
«  claira  trop  fur  les  vices  dont  l'humanité  efl: 
>'  défigurée,  je  déteftai  ma  malheureufe  exif- 
»  tence  :  mes  défîrs  errans  &  inquiets  ,  tous  les 
w  jours  irrités,  fans  jamais  être  fatisfaits,  laf- 
»  fés  &c  épuifés  ,  me  plongèrent  dans  cett-e  mor- 
w  telle  langueur  où  l'homme,  fans  force  pour 
»  fupporter  la  vie,  n'en  traîne  plus,  qu'en  gé- 
M  mi{rant,le  poids  accablant.  Mon  cœur  cepen- 
»  dant,  en  déteftant  tout  ce  qui  l'environnoit» 
3>  fe  formoit  des  illudons  qui  lui  faifoient  (qh- 
»  tir  qu'il  eût  pu  être  heureux,  s'il  en  eûttrou- 
»  vé  l'objet.  Mais  fatigué  de  le  chercher  inuti- 
»  lement ,  n'efpérant  plus  le  trouver ,  il  alloit 
«enfin  terminer  fes  ftériles  vœux,  s'élancer 
»  dans  le  fein  de  l'Eternel ,  qui ,  fans  doute  ,  le 
«  rappelloit  à  lui ,  puifqu'il  ne  lui  préfentoit 
»  plus  rien  dans  la  nature  qui  put  le  foutenir  : 
»  mais  je  vous  vis  j  vos  grâces ,  votre  beauté 
»  préparèrent  déjà  dans  mon  ame ,  toute  l'im- 
»>  prelfion  qu'y  dévoient  faire  vos  vertus  j  bientôt 
»  je  les  adorai.  Ce  tableau  divin ,  que  je  ne  me 
»  laiïbis  plus  de  contempler  ,  fit  couler  dans 
»  mon  cœur  la  fource  de  tous  les  plaifirs.  Je  le 
»»  fentois  renaître,  s'animer ,  s'échauffer ^  un  feul 
»  de  vos  regards  y  portoit  une  tendre  émotion  j 
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5>  le  fon  de  votre  voix  étoit  pour  lui  la  plu? 
3>  douce  harmonie  :  une  imprelîîon  de  volupté 
3>  fe  répandit  dans  toutes  mes  veines  ,  dans  tous 
j>  mes  fens  :  je  fentois ,  en  vous  admirant ,  & 
3>  en  ne  cherchant  plus  qu'à  vous  admirer  ,  ce 
3>  raviffèment  qu'infpire  la  divinité  même.  Heu- 
M  reux  momens ,  fonges  délicieux ,  vous  êtes  dif- 
?>  parus  pour  jamais  :  je  ne  vous  ai  connus ,  je  ne 
5>  vous  ai  fentis ,  que  pour  vous  regretter  tou- 
»>  jours.  La  réfiftance  que  je  trouvai  dans  votre 
3>  cœur,  quand  je  me  flartois  que  le  premier 
3>  objet  offert  à  vos  yeux ,  le  premier  qui  vous 
»  eût  montré  l'image  de  l'amour,  devoir  vous 
»>  le  faire  fenrir  ,  commença  à  diffiper  les  dou- 
«  ces  îllufions  dont  je  m'écois  enyvré;  mais  les 
if  charmes  d'une  tendre  amitié  promif^  ,  &  ex- 
j>  primée  avêC  tarit  de  naïveté,  la  douleur' de 
»>  m'aflfliget,  pëirire  avec  des  traits  fi  vrais  &  fi 
s»  coucharis  ;  tous  les  tréfors  de  la  confiance  dont 
3>  je  croyois  jouir,  firent  difparoître  jufqu'aux 
3>  foupçons  de  ce  que  je  craignois  déjà.  Je  ne 
»  me  plaignis  que  d'èr-  e  aimé  foiblement  j  mais 
a  enfin  je  crus  rèrre  j  Se  j'efpérai  que  mon 
j>  amour  triompheroit  un  jour  de  cette  indiffé- 
3j  rence ,  dont  Je  vous  faifois  mêrrie  un  mérite. 
»  L'innocence  6c  la  vertu ,  me  difois-je  ,  ne 
«  connoifl^ent  que  des  mouvemens  doux  Se  mo- 
9»  dérés  :  le  calme  eft  fait  pour  elles.  Je  ne  fré- 
9»  mifibis  qu'un  moment,  des  foupirs  qui  vous 
»  échappoient:  je  me  flattois  bientôt  qu'ils  n'é- 
3>  toiênt  que  le  combat  d'un  cœur  timide,  ef- 
»  frayé  de  la  première  iriiprefilion  qu'il  reçoit. 
j>  Quand  vous  vous  arrachâtes  à  moi ,  quand 
3>  ma  douleur,  mon  défefpoir  ne  purent  vous  | 
j>  arrêter ,  je  crus  encore  ne  combattre  que  con- 
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§►  tre  le  devoir  j  je  crus  que  vous  en  gémiffiez 
»  comme  moi  :  vos  larmes  ,  les  rendres  prières 
ï>  que  vous  me  fîtes ,  de  ne  vous  pas  abandon- 
ï>  ner  ,  m'en  alTurerent  :  mais  enfin  le  bandeau 
îï  alloit  être  déchiré ,  &  ne  pouvoit  l'être  qu'a- 
«  vec  mon  cœur  tout  entier.  Grand  Dieu  ! 
3»  comment  ai-je  pu  voir  un  rival ,  &c  un  riv^ 
}i  aimé,  fans  lui  enfoncer,  un  poignard  dans 
j>  le  fein  j  &  tout  fumant  encore  de  fon  fang  , 
33  le  replonger  dans  le  mien  ?  Mais  votre  dou- 
"  leur  pouvoit-elle  ne  pas  défarmer  ma  fureur? 
«  En  voyant  couler  vos  larmes,  je  crus  n'être 
«  fenfible  qu'à  vos  maux  :  je  ne  me  plaignis 
»  pohït  d'avoir  été  trompé  :  vous  ne  me  laifsâ-r 
ï>  tes  voir  que  la. crainte  de  m'aftliger.  Infenfé! 
»  je  me  flattai  que  c'étoit  un  fentiment  ^  qu'il 
3>  combattroit  les  droits  d'un  perfide  amant  ; 
»  que  ma  coixftance  pjourroit  le  vaincre.  Témoin 
>j  des  généreux  effpAts  que  vous  faifiez  pouc 
»  moi 3  je  n'étois  pas  encore  tout-à-fait,mifé- 
j»  rable  ;  mais  ces  efforts  alloient  vous  coûter 
XL.  h  vie.  Je  courus  ,  je  volai  à.  votre  amant  : 
ML  j'aurois  voulu  embrafer. fon  ame  de  tout  le 
»  feu  qui  me  dévorojc ,  pour  fauver  des  jours 
n  mille  fois  plus  chers  que  les  miens.  Cepen- 
».  dant ,  à ,  peine  furent-ils  hors  de  danger  , 
«  que  je.fçntiî  toute  la  rage  d'un  amour  jaloux^ 
»  qui  perd  ce  qu'il  aime.  En  vain  fe  voulus  me. 
>»  former ,  avec  ua  courage  héroïque ,  ces  fen- 
»  tinj^^  généreux,  qui. tcouvent  leur  bonheucr 
»  dans  celui  de  l'objet  aimé  ;  j'ai  connu  que 
»  cette  grandeur  où  rhomm.e  :  veut  s'élever  5 
V  n'eft  que  l'enflure,  d'un.  orgueiLqui  ne  peut 
»  le  foutemr  .qu'un  moment.. Accablé  d'un  Ipec^ 
»»  tacW^  qtie  Je,ne:Voyoii..qu'eii.ftcipiflranL»  il 
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j>  m'en  a  encore  coûté  poul:  m'y  arracher.  Ldiir 
j>  de  vous ,  l'image  de  vos  charmes  ,  de  vos  ver- 
j>  tus ,  celle  de  mon  rival ,  poirefleur  d'un  bien  , 
«  unique  ôc  fatal  objet  de  tous  mes  déiîrs  ÔC 
»  de  tous  mes  regrets  ,  a  empoifonné  mes  jours 
3>  de  toute  l'horreur  du  défefpoir.  J'apprends 
j>  que  cet  amant ,  dont  le  bonheur  me  caufoic 
33  tant  de  tourmens  ,  n'en  connoit,  n'en  fent 
33  pas  le  prix  ;  une  foible  lueur  vient  encore  me 
»>  luire  au  milieu  des  ténèbres  dont  j'étois  en- 
j>  feveli  j  je  vole  fur  les  aîles  d'une  apparence 
»  trompeufe.  Malheureux ,  mes  plaintes  ,  mes 
sj  larmes  n'infpirent  qu'une  ftérile  pitié  !  Un 
»  ingrat ,  un  perfide  remplit  encore  de  tous  les 
»>  feux  dont  je  brûle ,  ce  cœur  qui  eut  fait  touc 
33  mon  bonheur,  &  dont  l'inutile  &  pénible  effort 
»  ne  laide  plus  d'autre  remède  à  mes  maux,  que 
})  la  fin  d'une  miférable  vie.  Je  ne  puis  cetlei: 
33  d'aimer;  &c  jamais  je  ne  pourrai  être  aimé  !  J'a- 
î>  dore  en  périfiTant,  jufqu'à  la  confiance  qui  me 
33  tue.  Adieu ,  Mademoifelle  :  quand  cette  lettre 
j>  vous  fera  rendue ,  je  ne  ferai  plus.  Souvenez- 
33  vous  quelquefois  d'un  infortuné  qui ,  en  pé- 
3»  rilTant ,  ne  regrette  que  vous.  Au  funefte  plai- 
3»  fir  que  j'éprouve  encore  à  vous  tracer  mes  mal- 
33  heurs,  à  vous  peindre  mon  amour,  je  fens. 
33  qu'en  ceflTant  d'être ,  je  vouùrois  vivre  dans 

39  votre  cœur.  Adieu 

3J  C'en  eft  donc  fait  ;  jamais  je  ne  reverrai  ce 
33  que  j'adore  !  Si  du  moins ,  témoin  de  mes  der- 
33  niers  foupirs ,  une  larme,  un  regret. . . .  Hélas  ! 
33  que  votre  image  me  rend   foible  !  elle  faic 

sj  trembler  la  main  qui  va  porter  le  coup . 

»  O  Dieu  !  s'il  étoit  poflible  qu'un  jour  je  fulTe 
»»  aimé  1 . . . .  Miférable  ,  qu'efpérai- je  encore  ? 

iw   Irai-jej 
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*>  Itai-je  ,  tcmoin  du  bonheur  d'un  rival ,  oïl 
»»  des  larmes  qu'il  fait  répandre. . . .  Ah  !  piiif- 
>»  que  la  gloire  &  la  vertu  ont  vainement  com<- 
»>  battu  pour  moi  ,  adieu  ,  cher  objet  du  plus 
»  tendre  ôc  du  plus  malheureux  amour.  PuiflenE 
»  vos  jours  plus  fortunés  que  les  miens.....* 
î'  Puilfe  votre  amant. . ..  Mais  l'inftant  qui  re-' 
"  plonge  dans  le  néant,  ou  dans  la  vérité  éter- 
»  nelle,  n'ett  pas  fait  pour  le  menfonge.  L'af- 
»  freufe  idée  du  bonheur  d'un  rival,  me  fait 
"  encore  frémir. . . .  Mourons  j  que  je  fois  du 
«  moins  la  feule  victime  innocente  de  ma  fu" 
»»  reur.....  Un  inftant  encore,  je baigiierois  ma 
»  rage  dans  un  fang  odieux. . . .  C'en  eft  fait  « 
»   le  conp  va  partir.  Adieu  pour  jamais  'f, 

J'aurois  deùré  dans  cette  lettre  plus  de  défor- 
dre  &  de  feu  :  un  amant  dcfefpéré ,  &  qui ,  dans 
ion  défefpoir ,  eft  réfolu  de  fe  donner  le  coup 
de  la  mort ,  ne  s'amufe  pas  à  difcuter  &  à  dé- 
finir.    .  vn'tJ^ 

Milord  B.  avoir  fait  fés  réflexions  :  fon  pera 
venoit  de  lui  accorder  la  permillion  d"époufe£ 
Milédy  ^  &  il  étoit  à  la  veille  d'accomplir  ce  ma- 
riage, lorfqu'il  fe  battit  avec  le  Prince  de 

Il  eft  blelfé.à  mort ,  demande  à  voir  Milcdy  pcuc 
la  dernière  fois  ,  &:.  meurt  prefque  dans  ies 
bras. 

»  Quel  fpedacle  j  (  c'eft  elle  qui  parle ,  )  pouC 
»  une  tendre  amante ,  qui ,  la  veille ,  s'ctoit  flat» 
j>  tée  d'aller  poflTéder  ce  qu'elle  aimoit  1  La  pâ-. 
«  leur  de  la  mort ,  des  yeux  prefqu'éteints  ,  unçi^ 
>»  reipiration  étouffée  ,  fa  tête  panchée  ,  qu'ii  ne 
»  pouvoit  plus  foutenir  j  c'eft  amfi  que  je  revis, 
»  pour  la  dernière  fois ,  le  plus  aimé  de  tous  ies 
M  hommes^  Voilà,  mon  fiis,  lui  dit  fon  père  , 
Tome  V.  G  g 
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ij  qui  Iç  tenoit  dans  fes  bras ,  votre  chère  Mt- 
«  lédy.  A  ce  nom ,  qui  fembla  le  rappeller  du 
»  néant ,  il  me  rendit  fa  main  ,  en  pouflTant  un 
»  profond  foupir.  Je  ne  pus  que  la  ferrer  &  la 
j>  mouiller  de  mes  larmes.  Ce  mouvement  pa- 
>y  rtit  lui  avoir  redonné  de  la  force  j  il  leva  les 
»  yeux  fur  moi ,  &  voyant  les  pleurs  dont ,  mal- 
»  gré  tous  mes  efforts ,  j'étois  baignée  :  ah  !  ma 
«  chère  Milédy  ,  me  dit-il ,  d'une  voix  qu'à  pei- 
»  ne  pouvois-je  entendre ,  que  votre  amant  fut 
»  coupable  !  mais  qu'il  paye  cher  fes  erreurs  !  Il 
»  vous  perd ,  quand  il  alloit  être  uni  à  vous  pour 
»  jamais  j  quand  il  ne  connoilfoit  plus  d'autre 
»  bien, que  de  vous  adorer.  Mon  père,  que  du 
w  moins  je  meure  l'époux  de  ma  chère  Milédy  ? 
n  Alors ,  recueillant  toutes  fes  forces  ,  pour  pref- 
»  fer  ma  main  entre  les  (îennes  j  confentez  vous, 
y>  ma  chère  Milédy  ,  que  mes  derniers  momens 
J5  me  voyent  attaché  à  vous  par  des  liens  indif- 
«  folubles  ?  Milord ,  mon  cher  Milord ,  m'é- 
»  criai-je ,  vivez  j  je  fuis  à  vous  ;  mon  cœur  ne 
«  fçait  aimer  que  vous.  Le  père  de  Milord  B.... 
>3  fe  hâta  aufli-tôtde  répondre  :  oui,  mon  fils, 
«  puifque  Mademoifelle  y  confent ,  le  plus  ar- 
>j  dent  de  mes  defirs  eft  de  la  voir  votre  époufe. 
«  Et, pour  profiter  des  momens, le  Prêtre  que 
w  M.  de  Villebrun  avoir  envoyé  chercher,  nous 
»  donna  la  Bénédiétion  nuptiale.  Vous  êtes  donc 
5»  toute  à  moi ,  me  dit  Milord  B. . . .  d'une  voix 
>î  plus  forte  qu'il  ne  l'avoit  encore  eue,  &  en 
»  fixant  fur  moi  des  yeux  que  fon  cœur  fem- 
»  bk>it  animer  y  nous  nous  liattâmes  quelques 
»  inftans  de  le  voir  reprendre  une  nouvelle 
js  fource  de  vie.  O  Ciel  !  s'écria-t-il ,  je  ne  te 
M  demande  des  jours,  que  pour  les  confacrer  è) 
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h  râmour  le  plus  légitime  ,  à  toutes  les  vertus 
?»  qu'il  peut    infpirer.   Mais  tant    d'cgaremens* 
j>  méritent-ils  encore  ta  bonté  f  Oui ,  mon  cher 
«  Milbrd ,  lui  répondis- je  ;  une  feule  de  vos 
«  larmes  efFaceroit  à  mes  yeux  cous  vos  crimes  j 
j>   ôc  le  Ciel  que  vous  implorez,  n'eft  pas  plus 
*»  impitoyable  que  moi  j  le  repentir  déiarme  fa^ 
»>  çolere  :  mais,  au  nom  du  plus  tendre  amour ^ 
ii  calniez-voiis.  Il  eut ,  pendant  plus  d'une  heure  ^ 
»>  la  tête  appuyée  fur  mon  fein  ;  fon  pouls  me 
a  paroilToit  plus  tranquille  :  hélas  !  c'eft   qu'il 
«  s'afFoibliiroïc ,  fans  qu'aucun  de  nous  s'en  ap-» 
â>  perçût.  Au  bout  de  deux  heures  ,  que  nous 
9>  croyions  qu'il  goutoit  un  fommeil  paifible ,  il 
»>  poulfa  un  protond  foupir ,  &c  ferrant  foible"-* 
»  ment  ma  main,  qu'il  tenoit^  il  dit  d'une  voix 
»>  prefqu'éteinte  :  adieu,  ma  ehere  Milédy. . . . 

»>  Adieu  pour  jamais..*...   Je  fens  que  je  me 
»>  meurs.   Mon  père ,  pa:rdo]nnez  à  votre  mal- 
s>  heureux  fils,  inutile  à  mon  Roi,  à  ma  patrie^ 
»  perfide  à   mes  fetmens ,  je  ne  mérite  pas  les 
i>  ptetns  que  vous  répandez  fur  moi. .....  Je 

"  meurs  le  plus  foumis. ...   le  plus  teridre. ..« 

i»  Une  fueur  froide  lui  couvrit  le  vifa^e ,  fa  voix 
3->  s'éteignit  ,  fes  yeux  fe  fermèrent  pour  ja- 
j>  mais  i  &c  on  nous  arracha ,  le  vieux  Milord 
»  Duc  6c  moi ,  prefque  fans  vie ,  du  plus  alfreusE 
ï>  des  fpeciacles  «* 

Que  devient  Milédy  après  cette  perte  ?  Re^ 
tirée  dans  le  fond  d'une  Province ,  auprès  de 
la  Marquife  de  Revennes  j  foii  amie,  elle  y  )oUi"« 
de  cette  folimde  qui  convient  à  la  douleur/ Si 
vous  êtes  curieufe  de  cohnoître  cette  Murquifë^ 
lifez  ce  portrait. 

«  La  Marquife  de  Hevenn&s  a  des  traits  beau* 
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»>  &  réguliers ,  une  taille  parfaite  :  quand  je  Taî 
3>  connue  ,  elle  commençoit  à  perdre  cette  pre- 
«  miere  fraîcheur  de  la  jeunerfe^  mais  une  ex- 
j>  preflion  touchante  éroit  fi  répandue  jufques 
35  dans  le  moindre  de  tes  geftes  ,  qu'on  lui  en 
jî  trouvoit  toutes  les  grâces.  Son  port  eft  fi  ma- 
i>  jeftueux ,  fon  abord  fi  noble  ,  que  bien  des 
3>  gens,  qui  la  voyent  pour  la  première  fois,  le 
î>  prennent  pour  de  la  hauteur  ,  parce  qu'elle  eft 
>>  naturellement  froide  ,  quand  elle  ne  connoît 
»>  pas  beaucoup.  Après  les  premiers  complimens, 
»>  où  elle  ne  met  que  cette  fleur  de  politelTe  que 
»  donne  le  grand  ufage  du  monde ,  elle  traite 
3>  tout  ce  que  la  ftérilité  d'une  première  vifite 
93  peut  amener ,  avec  une  facilité  d'expreflîon  , 
33  une  tournure  fi  naturelle  ,  un  fens  &c  une  rai- 
33  fon  fi  juftes  j  fon  ame ,  pour  ainfi  dire  ,  s'é- 
33  chappant ,  de  venant  fe  peindre  dans  ces  pro- 
33  pos ,  que  l'efprit  feul  ne  peut  que  rendre 
33  froids ,  y  met  je  ne  fçais  quoi  de  fi  intéref- 
33  faut ,  cjue  dès  la  première  vue  ,  on  fe  fenc 
>»  entraîné  vers  elle  par  cette  douce  fympathie  , 
>3  qui  nous  attache  déjà,  par  les  liens  duplaifir, 
w  à  tout  ce  que  fait  &  dit  l'objet  qui  l'infpire. 
33  Ainfi  cette  froideur  que  je  lui  ai  fouvent  en- 
33  tendu  reprocher  ,  n'eft  en  elle  ni  dédain ,  ni 
33  mépris^  ce  n'eft  que  l'effet  du  peu  d'emprelTe- 
J3   ment  qu'elle  a  de  paroître. 

33  Car ,  prenez-y  bien  garde.  Madame,  cet 
»3  air  fi  riant ,  fi  ouvert,  ces  tons  fi  carelTans  ,  qui 
33  veulent  à  chaque  inftant  vous  dire  combien  ils 
j>  vous  trouvent  aimable,  ne  font,  le  plus  fouvenr, 
>j  que  l'artifice  d'une  vanité  qui,  en  intéreflant  la 
33  vôtre  ,  veut  enlever  votre  fuffrage  j  &  la  Mar- 
»  quife  n'a ,  je  crois ,  jamais  formé  le  deflein 
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»  de  plaire.  Ce  n'eft  que  l'impreffion  qii.'eîle  re- 
3>  çoit  d'autrui ,  qui  l'anime  &  la  fair  fortir 
»>  d'une  certaine  indolence  qui  lui  eft  naturelle. 
«  11  faut  commencer  par  l'amufer  ôc  l'intérefTer, 
3i  pour  jouir  des  agrémens  de  fon  efprit  de  de 
«  fa  figure. 

.  >j  Ce  qu'on  nomme  phyfionomie ,  change  en 
03  elle ,  fuivant  les  mouvemens  de  fon  ame ,  qui 
sj  viennent  toujours  fe  peindre  dans  les  plus 
a»  beaux  yeux  que  j'aie  jamais  connus.  Sous  la 
?>  main  légère  du  plaifir,  vous  la  voyez  prendre 
3î  un  air  de  vie  &  de  fentiment  :  alors  fon  ima-  • 
}3  gination  échauffée  a  des  idées  vives,  riantes, 
ïj  qu'elle  peint  des  couleurs  les  plus  naïves ,  les 
a»  plus  féduifantes  j  vous  feritez,  à  votre  tour  y  ce 
Si  que  vous  lui  avez  infpiré.  Jamais  l'exprelHon 
a  du  cœur  n'a  été  plus  vraie  ,  plus  touchante 
3J  que  chez  elle  ^  mais  il  fattt  encore  l^^voir  le 
»  remuer.  Abandonné  à  lui-même ,  il  tombe 
»  dans  une  certaine  parefle ,  qui  Fait  craindre  à 
»  ceux  qu'elle  aime  le  plus,  qu'il  ne. foit  de- 
V  i»enu  froid  ou  inconftant. 'Depuis  plus  de  dix 
x>  ans  que  je  vis  avec  elle,  je  ne  l'ai  jamais  vue  avoir 
» .  del'efprit  imiquement  pour  en  avoir;  il.femble, 
»>  au  contraire ,  qu'on  voye  fes  idées  najcre  &c- 
ï>  fe'  former  fiiivant  que  les  objets  fe  pré{}î,5tenr; 
j>  ce  n'eft  chez  elle  qup  Teffet  d'une  lumière 
3>  vive  Scprpmpte,  qui  les  Jfaifit  dans  le  premier 
a»  moment  :  s'ils  s'éloignent,  elle  n'y  penie 
»  plus;  auiîi  eft-il  nécefuiie  de  lui.  mettre  de- 
»  vant.les  yeux  ce  qu'on  veut  qu'elle  voye  j  la 
3î  prier  même  plus  d'une  fois  de  le  regarder  : 
»  alors  perfonne  ne  le  voit  mieux,  ne  le  rend 
jj  avec  plus  de  force  de  de  vérité.  Comme  fes 
a  exprelfions  ne  tiennent  qu'au  fentiment^qu'elle 
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/  »  a  des  chofes  ,  elles  en  font  ccufours  animées^ 
w  on  n'y  fent  ni  l'efFort  de  la  réflexion,  ni  l'ap- 

V  prêt  de  l'art.  Elles  font  faciles  ,  coulantes  ,  Sa 

V  le  plus  fouyent  ont  ces  grâces  fimples  d'un  né- 
»  gligé  ,  qui  femble  ne  rien  prêter  à  la  beauté  ,v. 
*»  &  qui  cependant  la  rend  plus  touchante.  Tou-» 
j»  tes  les  vertus  chez  Madame  de  Revennes,  Ont 
»  le  même  caractère.  Son  ame  a  une  convenan- 
w  ce  naturelle  avec  elles  ,  qui  les  lui  fait  exer-^ 
M  cer  par  goût  j  elle  eft  bien  éloignée  de  s'en 
*>  faire  u.n  mérite.  Elle  eft  comme  ces  gens  ex- 
sî  tr^mement  forts,  qui  ne  fentent  point  leur 
v^ force,  parce  qu'elle  ne  leur  coûte  jamais  au- 
«'-tun  effort.   "  -  ' 

»  Elle  ne  cGiiiîoit  point  ces  détours  obfcurs 
»•  ^ù  la  probité  eft  e<i^velie  fous  les  apparence:^ 
*3  trompeufes  d'une  bonne  foi  que  l'adieflTe  fçaitf 
«  lui  çonferver.  K^uoîqu'elle  ait  dans  l'efprit  ôc 
K^^'^âïiis  i|e  mâiiitiéh  toutes  les  manières  que 
»»  lionne  le  grand  ufage  du  monde  ,  ce  n'eft  ce- 
?»  pendant  pas  là  qu'il  faut  la  chercher  pour  la 
»i  ittôfiV^r-  aulîi  aimable  qu'elle  eft  :  c'eft  dans 
^»?'imé 'fociété  intime  qu'elle  aime  à  répandre 
V'fbn  ame,  Se  qu'on  en  découvre  cous  lejt-i'é'* 
♦i'fors. 

c'i»  Comme  elle  n'a  point  toutes  les  préten- 
n -fions  des  femmes,  elle  n'en  a  ni  les  trac'af- 
lié  feries  ,  ni  l'humeur.  Elle  n'a  peut-être  pas 
H  tonjôutfs  ces  attentions  fines,  ces  recherches 
»»  délicates,  qui  préviennent  les  defir?^  mais 
»-  àuftl ,  dès  qu'elle  les  connoir,  elle  Vy  prête 
H  avec  une  complàifaiiéè  ii  aifée,  qu'on  croit 
»>  ne  lui  rien  devoir.  Jamais  on  n'a  obligé  avec 
h  plus  de  générofî'té  6c  de  noblelTej  vons  nï 
99  voye2;  que  b  p(aifir  pur-qu'çlle.  à  d^en-fahe. 


MadeMOISEILE   de  tA  GxmSNÉRIEi      4ft- 

K  Les  peines  &  les  chagrins  de  ce  qu'elle  nime , 
»  deviennent  chez  elle  un  vrai  fenciment  de  dou- 
V  leur.  Je  me  fuis  quelquefois- Tefufée  aoxdou^ 
»  ceurs  de  la  confiance  ,  pour  lui  cacher  <fê  ijut 
?3  m'affligeait;  il  en  eût  trop  coûté  à  fa  fenfibiliréi 

»  Ce  .qui  peut  mieux:  faire  coïWioître  le-éarac- 
ï>  tere  de  Madame  de  Revennes ,  c'eft  de  n'a- 
»»  voir  jamais  eu  de  fcènes  ni  de  brouiileries 
»  avec  iperfonne.  Il  eftvrai  que  pour  peu  qu'oui 
»  s'cloigjie,&jqu'on  ne  Tienne  pas  à  fon  cëiut 
»  par  des  lieDs  qui  puifiTent  l'attacher,  on  eft 
*y  bientot^ëiffacé  de  fon  fouvehit  i  un  an  déliai^ 
ï>  fon  lie  :  VOUS:  fauve  pas  d'un  mois  d^abfèhéè'l 
»  fa  /enfibilitc  tient  un  peu  à  l'imprellron  dit 
p^  ^ïîomeor;  :Née  jtiélancoliqâèV^ciô  eîpric-Ô^'fdil 
»>  imagin.uiDiL:iparoiiIèn.6  ^quelquefois-  tomm« 
a»  enfevelis  dans  un  profond  fommeil  y  mais  le 
>'  réveil  eil  ordinairement  heureux  &:  brillant. 
^»  Dans  les  petits  évenemens  elle  pouffe  l'inquié- 
>»  tude  jufqu'à  la  foible(fe;  dans  les  grands  re- 
»  vers,  je  l'ai  vue  inébranlable,  ôc  conferver 
î>  tout  le  fang-froid  du  jugement. 

»  Dans  le  cours  ardinaire  de  la  vie ,  on  la  pren- 
M  droit  prefquè  pour  une  dupe  :.eft:;elle  animée 
»>  par  un  grand  intérêt?  c'eft  tout  le  jeu  desrelTorts 
»  les  plus  fins  Si,  les  plus  délies.  Elle  court , 
"  elle  vole ,  mais  une  fois  arrivée  à  fon  but , 
V  elle  retombe  dans  toute  fa  langueur.  Conf- 
»>  tante  dans  fes  engagemens ,  c'eft  l'inconftance 
s>  même  dans  fes  goûts,  à  moins  d'une  Icngue 
»  habitude.  Avec  un  grand  fond  de  riifon ,  elle 
?>  a  fouvent  de  petites  préventions.  Perfonne  n'a 
f>  plus  de  douceur  dans  le  caractère,  plus  d'amé- 
j>  nité  dans  l'efprit  ;  néanmoins  elle  applaudit 
»  rarement ,  &  lailTe  alfez  aifément  voir  la  mau- 
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»^-vai^e  opinion  qu'elle  a  des  chofes..  Mais  toii-i 
a>  tes  ces  foibles  ombres,  mèJëes  &  foiidûeiS 
V  dans  fon  caradtere  ,  ne  femblent  faices  que 
j>  pour  lui  donner  une  variété  plus  piquante.' 
»ï.  .Tout  chez  Madame  de  Revennes  eft  intéref-^ 
i>  fant  ^  parce  que  tour  prend  :  (a.  fource  dans-  la 
j>  plus  belle  ame  qui  fût  jamais  «t.  ^  ^■- 

;  Les  Mémoires ^  de  Mïlédy  B.  font  puremênfC 
écxits  :  il  y  a  des  chofes.  bien  faihes  àc  bien  ren- 
dues j  le  fonds  -en  eft  riche  ;  &  en  général  les 
caràéieres  en  :;|ontin.téreflaus.  Ce  n'eft  pas  pour 
la  première  fois  que  ks  Nymphes  de  la,  Loire 
parlent  le  langage  des  Mufes  &:  de  la  Philofo- 
phie.  On  voit  d^ns  les  Poëiies  de  Ménage,  qu'il 
étoit  en  liaifop. avec  quelques  femmes  de  Lettres 
4^,  JU, Ville  4'Arigers  3c  des;. environs. 

-    _ Je; fuis  >  &c. 
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LETTRE    XXXI. 


E  S  Mémoires  imprimés  dans  un  Procès  j^acîamc 
gui  ijitérefïa  roue  Paris  pendant  près  de  rrois  de  Saint 
9ns,  m'ont  mis  à  portée.  Madame ,  d'être  inf- Chamond» 
trait. de  tout  ce  qui  concerne  Madame  Claire 
Mazarelli  ,  Marquife  de  la  Vieuville  de  Saint 
Chamond.  Ces  Mémoires ,  écrits  fous  les  yeux 
de  Juges  éclairés  ik.  d'un  Public  attentif,  unif- 
fent  la  vérité  d  l'authenticité,  &  renferment  rrois 
objets ,  qui  ferrait  connoître  Mad.  la  Marquife  de 
^.  Chamond,  ia  naiflànce,  fon  caradere  &  fes 
mœurs,  que  fes  adverfaires  attaquèrent  vaine- 
îpent  dans  un  Mémoire ,  ou  plutôt  un  Libelle. 
.^<  Madame  de  Saint  Chamond,  dit  M.  Mannory, 
^ans  fon  Mémoire  j.eft  née  en  1751  ,  «  de  pa- 
3>^  rens  honnêtes^  5c  qui  vivoient  de  leur  bienj. 
a;t^.fon  père  étoit  Italien ,  &  fils  d'un  Àrchitede.. 
v[~Sa.  famille,  établie  à  Rome,  y  remplit  long- 
»:,  jtems  des  poftes  d^  confiance  :  fa  mer-e-,  Pari- 
^^fîenne,  eft  Elle  d'un  Officier. d^  Bouche  de. 
vt-chez  le  Roi,  &  confine  germaine  de  M  7i- 
».  tre,.morc  en  17^0  ,  Lieutenant-Colonel  da 
»'  Régiment  de  3eU^4fle  ,  &  Chevalier  de  l'Or^ 
"  dre  militaire  de  Saint  Louis  «..  ,  ,     ;  . 

Le  père  de  la  Dame  Auteur, qui  ifajt  le  fujet 
^e  cet  article,  étoit  un  de  ces  hquimes  «  qui 
»,  proyenr  toujours  ;  que  ce  qu'ils  ne  font  pas, 
5;.^ft  <^e  qu'il  y  auioit  de  mieux  à  faire  j^  gens  à 
»  fyftêmes  &  à  projets  j  pleine ^e  probité  d'ail- 
»  leurs  ,  &àqv^iilii^  manque  autre  choie  que  du 
V  bonheur  <^.  ^Icidan^e^azarelli ,  plus  tranquille. 
^  plu?  économe  ,^f||a,bUt  a&iç  Içs  affaires  dé- 
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Rangées  de  fon  niaii ,  pour  mener,  avec  fa  filtSf 
une  vie  aifée  ôc  paifible. 

Une  forti.me  qui  n'exifte  Se  ne  fe  fourient  que 
par  Textrême  attention  des  perfonnes  qui  la 
gèrent,  conduit  rarement  à  ces  mariages  bril- 
lans ,  par  lefquels  des  gens  de  qualité  donnenic 
leurs  titres  à  de  fimples  Bourgeaifes ,  en  échan- 
ge de  leurs  ricbô(res ,  fc«v^nt  malacquifes':  auflt 
croit-on  pouvoir  alTurer  que  Mademoifelle  Ma- 
zarelîi  ne  doir  qu'à  (on  mérite  perfonnel ,  le 
nom  qu'elle  porte  aujourd'hui.  Elle  fembloit 
dieftinée  de  tout  temps  à  l'état  dont  elle  jouir. 
Ses  Mémoires  prouvent  qu'elle  «'avoit  pas  en- 
core quatorze  ans ,  lorfqn'elle  fut  promife  à  un 
homme,  de  qualité,  que  la  mort  enleva  en  1750. 
Cette  ^c^que  eft  inrére{rante'&:  nécellâirepour-l'i» 
déeqqë l'on dof  t  avoir  de  fés  mœurs.  «  La  mééhaî\^ 
»  cecé,  diç  M.  là  Febvre,  dans  un  autre  Mémoire,' 
M  yoadroit  Cliva  in  critiquer  une  liaifon  fouténuei 
3»-  pendre  près-de  fept  ans,  parl'efpoir  d'ufi  maS 
»  riage;  L'ihtérêrpuifTant  qu'avoir  Mlle  Mazarel-^ 
»  H,  de  fe  rendre  digne  de  rkonneur  qui  lui-étoît 
»  promisv  eft:  un  gnrant  de  fafagelTe ,  comme 'leS. 
»  preuves  qu'elle  a  enmaini  îefont  de  la  lé^ti- 
»  mité  des  vues  du  Marquis"  de  ***  «.Que]  ce 
mariage'ait  été  célébré  ou  non ,  ç'eft  ce  quejëft'a*? 
pas  pu  fçavoir.  Il  fuffït  d'être  certain  qu'il  «';^ii 
l'être:  n  &  puifque  ce  projet  £^  fèrhpli  tout  l'in- 
*  tervîJîle''  qui  s'eft  écoulé  depuis  l'enfànc-e  de 
»  Mademoifiïlle  Mazarelli  julqu'â  fon  ProëèsV 
»  il  faut  que  fes  calomniateurs  tenoocehcâuX 
»>  idées  qu'ilis  voudroient  donnée  d^lle««^i-'V  " 

L'homme' de  qualité  qui  deyditi4-époufe'i?-;left  ^ 
mort  au  mois  d'Août  17  58  :  fon  Procès  ^ôtn»  j 
mcnce  ïati'^mèîi  3t  Sepcen?bf  e-- de  k  même  gà^ 
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née  ;  il  a  duré  près  de  trois  ans.  »  Pendant  cet 
w  efpace,  dit  M.  Mannory,  fes  adverfaires  eurent 
»3  la  hardieffe  de  répandre  dans  le  Public,  qu'un 
»>  homme  ,  qui  réunilîoit  en  lui  les  deux  ordres 
»>  les  plus  graves ,  étoit  fon  heureux  protecteur. 
»  C'étoit  un  Confeiller  Clerc  :  on  ne  le  nom- 
»  moit  pas  d'abord  ;  on  varioit  même  à  cet 
îr  égard.  Eh!  comment  auroit-on  pu  l'afiTurer  ? 
*»  La  Demoifelle  Mazarelli  n'en  avoir  jamais 
»*  Vu^  &  les  Procès  criminels  les  éloignent  né- 
»>  ceflairement.  Si  elle  eût  eu  des  intrigues  &; 
•►  des  défenfeurs ,  elle  n'auroit  pas  éprouvé  dans 
•>'  fon  Procès  toutes  les  difficultés  qu'elle  y  a 
»>  trouvées;  on  t'eut  mieux  conduit j  elle  auroit 
il^"  été  vengée  plutôt  «. 

-'  Ce  Procès  enfin  fut  jugé  vers  rainhée  1755  *^ 
&  (qs  liaifons  avec  M.  le  Marquis  de  Saint  Cha- 
inond  commencèrent  dans  le  même  temps.  Quel 
moment  pourroit-on  prendre  pour  lui  prêter 
cki5  avantures^Sâ  conduite  fut  publique  &  clai- 
re"; {qs  mœurs  ne  peuvent  être  attaquées;  »  &C 
»  elle  défie ,  à  cet  égard ,  la  malice  la  plus  carac- 
»»  téi-ifée.  Elle  ne  crainf  rien  des  fuppofitions  5c 
»  des  calomnies  ;  perfonne  ne  lui  fouriendra  en 
>»  face,  qu'il  ait  e\r  quelques  liaifons  particulie- 
j>  res  avec  elle  t^-  <-- 

Ce  défi  annoncelà  confciencede  l'honnêteté, 
jointe  à  une  forte  de  hauteur  dans  le  caractère. 
Pour  cohnoître  celui  dcMadi  ià-Marquife  de  S. 
Châtnondjce  trait  fuflfiroit;  tnaisiious^^vôqs  uii 

^*^— ^— — ■^■'ypw^^iwwp"'^— *^'^'    '  ■' 

*  Ce  Procès  a  fait  "tant' de  bruit,  8c  efl  fî  connu  dans 
le  monde  ,  qu'on  s*eft  :tu  difpenfé  d'en  raf  f  ellcr  le  fujet. 
On  peM  Ike-  ks  Mémmrss  de  sMv  Mannory,  tome  VIII. 


7^j6  Madame  de  Saint  Chamond^ 
Portrait.  f)ortrait  écrie  par  elle-même,  dans  lequel  nous  pou- 
vons puifer.  Ce  portrait,  publié  dans  un  Mercure 
de  1 7  5 1  ,  avoir  été  trouvé  dans  les  papiers  de 
la  perfonne  qu'elle  devoit  époufçr.  C'étoic 
quelqu'un  qui  pouvoit  la  démentir ,  Ci  elle  n'eue 
pas  été  dans  le  cas  qu'elle  difoit.  «  Tant  que  l'on 
'  »  n'eft  pas  lié  à  ce  que  l'on  aime ,  on  doit  ca- 

a>  cher  une  partie  de  fes  fentimens. . . .  L'objet 
n  le  plus  aimable  doit  joindre  la  retenue  à  la 
3>  tendrefife  «.  Des  perfonnes  mal  intentionnées 
firent  imprimer  ce  portrait ,  &  ne  s'apperçurenc 
pas  qu'il  étoit  à  fon  avantage.  Elles  crurent  que 
répithete  de  méchanceté  qu'elle  s'y  donnoit , 
lui  feroit  tort  dans  le  monde  j  mais  le  Public 
fçCit  faire  la  différence  de  la  gaieté ,  de  la  malice 
d'une  jeune  perfonne,  avec  l'humeur  &  la  per- 
fidie ,  qui  caradtérifent  la  véritable  méchanceté; 
Voici  d'abord  ce  que  Mademoifelle  Mazarelli 
difoit  de  fa  ligure.  »  Ma  tête  eft  bien  placée 
»  fur  mes  épaules  j  &  je  n'ai  pas  mauvaife  gra- 
t»  ce,  quoique  je  fois  petite.  J'ai  le  vifage  rond, 
?î  les^  yeux  plus  grands  que  petits  :  ils  font  d'un 
»ï  brun  très  clair,  vifs  &  brillans  j  ils  en  difenc 
Si  fouvent  plus  que  je  n'en  veux  dire ,  &  plus 
>»  que  je  n'en  penfe.  J'ai  cependant,  lorfqu^ 
»  quelque  chofe  me  déplaît,  le  regard  alTez  dur, 
»  J'ai  les  fourcils  beaux  ,  le  nez  petit ,  un  peu 
n  large ,  rond  par  le  bout ,  un  peu  retrouflc  \  & 
95^  malgré  tout  cela  ,  il  ne  me  fied point  mal.  J'ai 
îï  la  bouche  grande  j  mais  j'ai  les  lèvres  belles, 
s»  bien  delïïnées  ,  &  les  dents  très-égales  &  très- 
y  bknclves.  J'ai  le  front  étroit,  les  cheveux  bien 
»v  plantés,  6c  d'un  brun. cendré  ,  ècc  Pour  mon 
M  caradere  ,  il  eft ,  je  crois ,  indéfînilfable^  ileû> 
>»  toui-à-U-fois  doux,  vif,  enjoué  6c  trifte. 
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On  pourroit  foupçonner  Madame  dé  Saint 
Chamond  de  quelque  penchant  au  caprice ,  d'a- 
-près  ce  commencement;  mais  toutes  les  per- 
fonnes  qui  la  connoilToient ,  rendent  juftice  à 
régalité  de  fon  humeur. 

>j  Je  fuis  douce  dans  le  bonheur ,  impatiente 
»  dans  le  malheur  ',  enjouée  avec  ceux  qui  me 
»  plaifent ,  trifte  avec  le  grand  monde  5  car  je 
«  fuis  naturellement  rêveufe;  &  j'aime  à  être  feu- 
»>  le.  Je  fuis  compatifTanre  ;  &  les  malheurs  d'au- 
5»  trui  me  touchent  prefque  autant  que  les  miens. 
w  Je  ferois  bonne  amie  j  mais  la  difficulté  d'en 
5»  trouver  ,  fait  que  ce  fentiment  eft  encore  libre 
»  chez  moi.  Je  fuis  grande  ennemie  ,  &  je  hais 
*>  bien  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  m'arrive  jamais 
3»  d'oublier  une  offenfe  5  j'aimerois  à  me  ven- 
s»  ger  ;  mais  le  Ciel  m'a  fait  naître  dans  une 
«  condition  qui  ne  me  donne  aucun  pouvoir  : 
»  je  pourrois  quelque  chofe  par  les  autres  j  mais 
»  j'ai  trop  de  cœur  pour  avoir  de  ces  obligations. 
■^     »>  J'aime    aiTez ,    dira    quelqu'un  ,   à    voir 

«  une  femme  fe  vanter  d'avoir  du  cœur 

»  11  ne  s'agit  pas  de  bravoure  ;  je  ne  m'en  pi- 
5>  que  pas  :  cependant  je  n'aime  pas  les  poltrons 5 
«  &  je  jetterois  la  première  pierre ,  fi  on  lapi- 
«  doit  cette  efpece  d'hommes.  Il  n'eft  donc  quef- 
j>  tion  que  d'un  cœur  délicat  en  fait  d'honneur.... 
»>  Ceux  qui  m  ont  calomnié ,  j'en  ai  médit  avec 
»>  d'autant  plus  d'avantage ,  que  mes  méchan- 
»>  cetés  font  afTez  bien  tournées.  Si  l'on  voyoit 
»>  mon  ame ,  comme  ma  figure,  on  convien- 
»  droit  que  je  puis  être  digne  d'eftime.  Si  j'ai 
»  déiiré  quelquefois  des  richefles  ,  un  état  éle- 
n  vé  ,  ce  n'étoit  pas  pour  toutes  les  vanités  pué- 
»  liles ,  qui  occupent  la  tête  de  nos  jeunes  fol- 


5^7^  Madame  de  Saint  CnAMoîtÉr^ 
É>  leSyx'auroit  été  pour  diminuer  le  trop  gtandi 
5>  nombre  de  malheureux  que  la  fortune  a  faits, 
j»  &  pour  être  au-deflus  d'une  certaine  partie 
s>  du  Public  que  je  hais ,  &  qui  fe  croit  en  droit 
jï  de  méprifer  tout   ce  qui  lui    paroît  au-def- 

»>  fous  de   lui Sotte  avec  les  fots  ,  fa- 

3>  vante  avec  les  favans  j  car  il  eft  bon  de  dire 
ï>  que  je  fçais  un  peu  de  tout  :  peu  de  Bousr 
?ï  geoifes  ont  eu  autant  d'éducation  que  moij 
3ï  on  peut  m'accorder  une  place  dans  la  clalfe 
>î  des  gens  fpirituels  :  on  en  accorde  fi  facile- 
»  ment!  Si  l'on  me  la  refufe  abfolumenr,  on  ne 
j>  pourra  pas  m'en  refufêr  une  parmi  les  per- 
n  fonnes  de  bon  fens  «. 

Je  n'ajouterai  rien  à  ce  portrait.  Madame  de 
Saint  Chamond  étoit  fort  jeune  lorfqu'elle  l'é- 
crivit j  &  l'on  y  voit  déjà  les  principaux  traits 
d'un  caractère  plus  développé  aujourd  hui.  On 
s'apperçoit  que  fon  efprit ,  formé  de  bolii>e 
heure ,  a  toujours  été  conféquent  j  &  l'on  y  peut 
preiFentir  l'énergie  de  i':>n.  ame ,  qui  fe  trouve 
toute  entière  dans  fes  écrits.  Elle  s'étoit  eflàyoe 
dans  une  lettre  à  M.  Jeân-Jacques  RoufTeauj 
dans  laquelle  fa  raifon  &  fa  morale  font  en  op- 
position avec  l'humeur  &  les  principes  de  l'ha- 
bitant de  Montmorency,  qu'elle  déiiroit  revoir 
à  Paris. 
Lettre  à  »  Ecoutez-moi ,  lui  dit-elle ,  je  ne  fuis  point 
M.  J.  J.  »  Auteur ,  je  ne  fuis  point  bel-efprit. ...  Je  fuis! 
«  d'un  fexe  qui  mérita  vos  égards  j  en  vain  avez- 
jî  vous  elFayé  de  paroître  penfer  à  notre  défa- 
j*  vantage  ;  votre  cœur  vous  a  trahi,  je  ne  vous 
«  en  veux  pas  j  vous  vous  êtes  cru  fort  :  je  vous 
3î  remercie ,  au  contraire ,  des  leçons  que  vous 
«  nous  avez  doruiées.  Malheur  aux  femmes  qui 


Kouifeau. 
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ne  les  ont  pas  entendues  :  vouloir  noas  re»* 
are  plus  refpeftables,  n'eft-ce  pats  noas  en- 
feigner  le  moyen  d'être  plus  aimées  ?  &:  c'eft 
la  différence  qui  fe  trouve  entre  nous.  Vous 
ne  femblez  faifir ,  avec  empreffement ,  que  les 
occaiîons  d'être  haï  j  vous  n'y  réuflirez  pas  ce- 
pendant ;  l'Auteur  réconcilie  avec  l'homme. 
CefTez  de  fermer  votre  ame  au  bonheur  :  ii 
fingularicé  convient-elle  au  fage  ?  Quel  plaifir 
trouve-t-on  a  borner  fon  exiftencef  Sentir, 
eft-ce  donc  une  faculté  au-defTons  de  vous?.^. 
Vivez  à  la  campagne ,  fi  vous  l'aimez  ;  mais 
donnez-nous  la  moitié  de  l'année  :  voyez  peit 
de  perfonnes ,  vous  aurez  raifon.  Fuyez  ces 
riches  infolens  ,  ces  femmes  au  maintien  fol- 
date/que  j,  ces  demis  favans ,  ces  avortons  da 
Parnalfe,  la  prétention,  la  baflefTe.  Il  efl:  des 
hommes  fimples  &  honnêtes  ^  pour  qui  la  mé- 
diocrité de  leur  fortune  n'eft  point  un  mal- 
heur ,  qui  jouiiTent  de  ia  confidérarion  de 
leurs  amis  ,  fans  délirer  celle  dé  la  mulritude* 
Habitans  paifibles  dé  la  Ville ,  ils  ont  fû  fe 
dérober  au  tourbillon  de  la  Cour;  inftruitsi 
nés  fenfibles,  dignes  enfin  d'être  éclairés  des 
lumières  de  votre  génie.  Ce  que  je  dis  <l'un 
fexe ,  je  le  penfe  de  l'autre*,  nous  ne  fommes 
point  faites  pour  révolter  votre  Philofophie  5 
nous  avez-vous  condamnées  à  n'infpirer ,  à  ne 
fentir  que  l'amour?  Nous  favons  tout  appré- 
cier j  &  la  délicateife  de  nos  organes  afiîire 
peut-être  celle  de  notre'  goût.  Telle  qui  vous 
recevra ,  méprifera  l'art  &  les  minauderies..^^ 
Revenez  ;  peut-être  nous  vous  retiendrons  : 
les  plaifirs  ,  fu(ïènt-ils  imaginaires  ,  valent 
mieux  que  des  malheurs  cerrains.  Ayez  le  cent- 
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*»  rage  de  vous  dire  :  je  ne  veux  plus  d'une  mt4 
n  fantropie  qui  ne  fait  que  jetter  du  rroubic 
»  dans  mon  cœur  ,  fans  aucun  profit  pour  ma 
»  raifon  «. 

Cette  lettre  fe  trouve  toute  entière  dans  T^/z- 
nee  Littéraire^  i7<'3-  J'ai  fçu  par  les  amis  même 
de  Madame  la  Marquife  de  Samt  Chamond  , 
que  le  defir  feul  de  plaire  à  fon  mari,  l'a  rendue 
Auteur  :  c'eft  fous  (es  yeux  qu'elle  projetta  ôc 
exécuta  l'éloge  du  Duc  de  Sully,  que  i'Acadé- 
jnie  Françoife  avoir  donné  pour  le  fujet  du  prix 
d'éloquence  en  1763  ;&  c'eft  toujours  d'après  le 
même  principe ,  qu'elle  a  continué  fes  travaux 
littéraires. 
Eloge  de  Penfées  naturelles ,  didion  pure ,  termes  choi- 
Sully.  fis  Se  juftes  ,   fentimens  nobles ,  vertueux  ,  pa- 

thétiques ôc  touchans  ;  traits  ingénieux  ,  fans 
affeétation  ^  rien  qui  fente  la  déclamation  ,  le 
faux  bel-efprit ,  le  clinquant  ;  un  ton  toujours 
fage  ,  toujours  décent  j  en  un  mot ,  qui  réunit 
l'élégance  &  la  précision  à  ce  goût,  à  cette  po- 
liteflë  que  donne  l'ufagè  du  monde  :  voilà  ce 
que  le  Public  a  le  plus  loué  dans  l'Eloge  de 
Sully ,  dont  je  vais  d'abord  vous  faire  lire  tout 
l'exorde. 

»  Si  l'amour  de  la  gloire  n'eût  jamais  enflâ- 
>î  mé  que  des  âmes  vertueufes,  elles  auroienc 
j>  fuivi ,  pour  arriver  à  l'immortalité  ,  les  routes 
îo  de  la  fagelTe  Sc  de  la  bienfaifance  ;  les  nations 
3>  compteroient  au  nombre  de  leurs  chefs  moins 
s>  de  héros  ,  plus  de  grands  hommes.  Mais  i'am- 
«  bition  chercha  des  moyens  de  fe  iignaler  plus 
»>  éclarans  ôc  plus,  rapides  j  la  guerre  les  offroit  : 
3>  on  devint  conquérant.  Des  peuples  détruits 
»>  firent  la  célébrité  des  vainqueurs  y  l'Hiftoire 

»  confacra 
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i»  confacra  leurs  adions  ]  3c  la  flarrerie  éleva 
j>  des  ftarues  à  ceux  qui  venoient  dé  renverfe^ 
»  des  trônes.  Le  tems  remet  tout  a  fa  place  ^  1^ 
»  récit  des  hauts  faits  eft  accompagne  de  celui  des 
i>  crimes  La  loi  du  plus  fort  tombe  comme  elle 
»>  s'éuoit  formée.  Que  refte  t-il  de  ces  trophées, 
î>  monilmens  de  l'orgueil  &  de  la  foiblefle  ?  Us 
i>  font  enfevelis  dans  la  poulîiere.  Que  penfe^ 
»>  t-on  enfin  de  ces  héros  ?  Ils  étonnent  encore  y 
î>  ils  ne  touchent  plus. 

>»  Tranquille  dans  fa  marche ,  éclairée  dans 
îï  fes  projets  ,  inépuifable  dans  (es  relFources  , 
33  la  vertu  fit  les  grands  hommes;  ils  donnèrent 
>'  la  paix  à  des  peuples  malheureux  ,  relevèrent 
M  leurs  cités  abattues,  ne  les  fournirent  qu'à 
»j  l'équité,  afliirerenr  leur  bonheur;  la  recon- 
«  noilfance  a  gravé  leur  rném.oire  dans  tous  les 
î'  cœurs ,  Se  la  tranfmet  d'âge  en  âge  à  la  pof- 
s)  térité.  Nous  prononçons  encore  avec  autant 
3i  de  fenfibilité  que  de  refpe(5b  le  nom  de  Sully  , 
3>  ce  îK>nvfi  <:her,  fi  précieux  à  la  patrie.  La  re- 
3>  nommée ,  qui  trop  fouvent  exagère  la  gloire 
»  du  héros',  hé  fçauroit  égaler  celle  de  ce  grand, 
w  hohime  ;  entreprendre  fon  éloge,  fcroit  nn'é 
j>  témérité,  l\  le  feul  fouvenir  de  fes  bienfnics 
3J  n'étoit  un  hommage ,  »k  fi  le  fentimen:  né 
3»  iuppiéoit  à  l'éloquence  «. 

•  Sans  s'aftreindre  à  cette  marche  régulière  Se 
fym  m  étriqué  ,  qui  partage  ,  divife  &  fubdivife 
la  plupart  des  Difcours  oratoires ,  l'Auteur  fuit 
fon  héros  ,  (  qu'on  ne  perd  jamais  de  vue,  )  dan5 
les  principales  circonltances  de  fa  vie  ;  &  c'eft 
d'après  la  fimplicité  de  ce  plan ,  que  mdi-même , 
fans  m'alfujettir  à  aucun  ordre,  je  vais  extraire 
quelques  morceaux  qui  Gara<t\erifent  ie  Duc  di 
Tome  V»  -  H  h 
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Sully,  &   l'éloquence  de  fon  Panégyrifte.' 

Apiès  l'exorde  ,  plein  de  douceur ,  de  fimplî- 
cité  ôc  de  noblefife ,  que  vous  venez  de  lire  fuiT 
les  caractères  de  la  véritable  grandeur ,  fuit  un 
tableau  de  la  fîtuation  de  la  France  ,  lorfque 
Sully  parut  à  la  Cour  de  Navarre.  »  La  France, 
»  toujours  guerrière  ,  ne  fut  pas  toujours  ver- 
w  tueufe.  Une  politique  impie  alluma  dans  fon 
»  fein  les  feux  de  la  haine  &  de  la  vengeance. 
M  Ce  n'étoit  plus  ces  François  (i  fidèles  à  leurs 
»  Rois  ,  il  généreux  aux  champs  de  la  vidoire, 
3ï  il  recommandables  par  la  franchife  &  la  iim- 
»  plicité  des  mœurs.  Victimes  d'un  fanatifme 
3>  aveugle  Se  barbare ,  ils  ne  refpiroient  que  le 
«  meurtre  ,  les  ravages  &  les  profcriptions  ^  &C 
s:>  cet  Empire  touchoit  à  fes  derniers  momens , 
3î  il  ,  pour  lui  donner  une  nouvelle  fplendeur  , 
yy  le  Ciel  n'eut  confervé  Henri  IV ,  qui ,  joi- 
x>  gnant  à  fes  qualités  héroïques  l'heureux  ta- 
5î  lent  de  connoître  les  hommes,  choiiît  pout 
39  ami ,  pour  Miniftre  ,  Maximilien  de  Béthune, 
jgL,  Duc  de  Sully. 

..  j>  Agé  de  douze  ans,  Sully  fut  conduit  par 
»  fon  père  à  la  Cour  de  Navarre.  Je  ne  puis 
35  vous  enrichir  ,  dit  Béthune  à  fon  fils  j  mais 
3J  vous  avez  des  vertus  j  elles  vous  placeront  au- 
»  delfus  de  lafortune.  Préparez-vous  à  fuppor- 
3>  ter  les  malheurs  ,  les  fatigues.  Attachez-vous 
n  au  Maître  que  je  vais  vous  donner,  &  mé- 
3'  ritez  l'eftime  des  gens  d'honneur.  C'eft  ainii 
33  que  ce  père  éclairé  voit  &  peint  en  grand  les 
33  principes  d'une  fage  conduite.  A  peine  forri 
33  de  l'enfance,  Sully  les  entend  ôc  les  fuit.  Bé^ 
>•  thune  laiiïbir  au  vulgaire  cette  févérité  qui  ne 
V  fert  qu'à  rendre  fufpeds ,   &  celui  qui  l'em- 
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>î  ployé,  ôc  celui  qui  l'éprouve. On  peur  croire  quel 
»  l'an  a  dans  (an  propre  cœur  des  raifons  pour 
sî  craindre  le  vice  ,  ôc  que  l'autre  laifTe  entrevoir 
3>  des  dirpolitioils  à  s'y  livrer.  Une  ame  forte 
9>  ne  fuccombe  jamais  j  &  tel  penie  être  féduit , 
M  qui  n'efl;  que  foible.  Sully  avoir  atteint  l'âger 
sj  des  paflions  &  des  erreurs  :  il  accompagne  le 
5>  Pi-mce  de  N.warre  à  la  Cour  de  Catherine  de 
i>  Médicis.  Cette  Cour  voluprueufe  lui  préfencè 
»  des  attraits  flatteurs ,  mais  dangereux  j  la  for- 
>»  tune ,  des  moyens  infaillibles  j  mais  criminels  i 
»  il  ne  peut  être  ébranléiii  corrompu  ^  l'henneut 
3'  feui  ell  écouté.  Plein  de  Tantique  vertu  d6 
M  les  ayeux ,  Suily  marche  fous  les  enfeignes  de 
M  Henri.  Aimer  ce  Prince ,  vivre  &  mourir  à 
5>  fon  fervice ,  fut  le  premier  ferment  de  fori 
3}  cœur  j  fa  vie  entière  en  fut  l'accoraplifiTe- 
«  ment  «'. 

Je  rapporterai  quelques-unes  des  adfcions  qui 
ont  lignalé  ce  zàîe  de  Sully  pour  Henri  IV,  Ôc 
àonz  Madame  de  Saint  Chamond  fait  un  détail 
fi  brillant ,  dans  un  récit  plein  d'intérêt  ôc  d* 
chaleiu-  «.  Henri  commmde  en  perfonne  à  Ca- 
i>  hors  ;.  avec  quinze  cens  hommes  ,  il  furprend 
55  la  Ville ,  défendue  par  une  nombreufe  gar- 
5»  nifan  5  ce  fuccès  même  devient  un  dAng>jr  j  il 
j>  irrite,  il  enflamme ,  il  arme  jufqu'aux  habitans^ 
»  qui  des  toits  de  leurs  maifons,  lancent  une 
j»  mort  certaine  j  celui  qui  foutieni  le  choc  de» 
5»  armes  eit  écrafé  fous  les  débris  des  édifices  f 
'5  un  monceau  de  ruines  couvre  Sully  j  on  l'en 
55  retira^  foible  ,  refpirant  à  peine ,  il  deman- 
55  de  ,  il  apprend  où  eft  fon  Roi  :  un  fi  tendre» 
s>  intérêt  ranime  toutes  fes  forces  5  il  vole  ou 
»  Henri ,  prefque  feul ,  eft  entouré  d'un  peuple 

H  h  ij 
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»  furieux  qui  fe  renouvelle  fans  cefTe.  Tout  eft: 
S)  eft  attaqué  ;  tout  rcfifte  ;  plus  on  gagne  de 
3>  terrein  ,  plus  on  s'interdit  la  retraite^  il  faut 
»  vaincre  ou  périr.  Henri  brave  les  efforts  des 
35  ennemis,  les  repou(fe  ,  les  terrafTe,  les  anéan- 
5>  tir  -y  Se  Sully  ,  que  fon  armure  brifée  livre  à 
>'  tous  les  coups,  Sully  meurtri,  déchiré,  fan- 
»  glant ,  combat  pendant  cinq  jours  Se  cinq 
»  nuits,  fans  jamais  abandonner  fon  Maître  «. 

C'eft  avec  la  même  rapidité  Se  la  même  pré- 
cifion ,  que  l'Auteur  rappelle  tous  les  autres  ex- 
ploits de  fon  héros.  »  À  l'adivité  du  guerrier , 
M  il  fçut  allier  là  prudence  du  négociateur.  Tout 
«  autre  auroit  vu  fes  delfeins  déconcertés  à  la 
35  Cour. de  Henri  III,  Cour  artificieufe  Se  bi- 
35  farre ,  où  régnoient  le  menfonge  ,  la  fuperfti- 
>».tion  Se  la  galanterie;  où  les  conjectures  les 
«  plus  oppofées  trouvoient  à  s'appuyer  fur  d'é- 
3»  gales  vraifemblances.  Sourd  aux  infinuations  , 
3>:- indifférent  aux  carrelfes ,  infenfible  aux  me- 
5»  naces  y  tranquille  au  milieu  des  orages ,  fidèle 
»i.  à  Taftre  qui  régie  fa  courfe ,  il  fçait  éviter  les 
s3  écueils,  veiller  aux  intérêts  du  Roi  de  Na- 
î)  varre,  remplir  l'objet  important  Se  fecretdont- 
>3  il  eil  chargé  «. 

Ne  croyez  vous  pas  remarquer ,  Madame,  dans 
le  ityle  de  Madame  de  Saint  Chamond  ,  des 
«uajices  .qui  difiérencient  les  diverfes  qualités 
de  fon  héros  ?  Elle  peint  le  guerrier  avec  cette 
a6tivité^,  cette  chaleur  qui  caraétérifent  l'hom- 
me de  guerre  :  il  y  a  moins  de  feu  ,  moins  de 
rapidité  dans  le  portrait  du  négociateur;  le  ftyle 
en  eft  plus  mefuré ,  pour  ainfi  dire  ,  plus  ré- 
fléchi. Le  caradere  du  Miniilre  ,  de  l'homme 
d'Etat ,  demandoic  plus  de  variété  ;  aulîî  y  a- 
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t-ôn  employé  toutes  les  nuances  propres  à  ex- 
primer les  différences  fondions  du  Miniftere. 
Comme  cette  partie  du  Difcours  de  l'Orateur 
eft  la  plus  étendue,  je  me  bornerai  à  quelques 
citations  prifes  au  hazard.  »  Avec  une  pénétra- 
î>  tion  vive,  un  efprit  jufte  ,  un  zèle  ardent, 
ïj  Sully  conçue,  il  traça,  il  exécuta  les  plans  des 
»  opérations  les  plus  difficiles.  Que  l'ignorance 
a  axTcufe  la  fatalité  ;  un  Miniftre  fage  fçaic  en- 
»>  chaîner  les  fuccès  «. 

Sully  veut  que  la  nobleflTe  ne  doive  fa  fplen- 
^eur  qu'au  mérite ,  &  qu'elle  ne  puilfe  être 
confondue  avec  l'homme  vil  ,  à  qui  les  richef- 
fes  attirent  une  fauflfe  confidération.  »  Illuftres 
«  defcendans  des  anciens  nobles  de  la  France , 
n  quelle  gloire  peut  vous  procurer  votre  luxe  l 
3>  Vous  n'attteindrez  jamais  à  la  magnificence 
3ï  de  ces  enfans  de  la  fortune ,  qui  chaque  jour 
3>  réparent  les  dépenfes  qu'ils  font ,  par  les  in- 
s>  juftices  qu'ils  commettent.  Ce  n'eft  pas  dans 
»  des  palais  fuperbes ,  que  vous  trouverez  de 
3J  vrais  titres  j  fi  vous  avez  des  mœurs  ,  il  ne 
»^  vous  faut  qu'un  champ  Ôc  des  armes.  Comp- 
s>  tez  fur  vos  adions ,  fi  vous  aimez  la  vertu  pour 
9>  elle-même  y  comptez  fur  votre  Roi ,  fi  vous 
3>  défirez  des  honneurs.  La  majefté  doit  répan- 
»  dre  fon  éclat  fur  ceux  qui  font  fa  grandeur 
M  &  fa  force.  Un  fleuve  ,  en  traverfant  les  ter- 
»»  res ,  leur  donnent  l'abondance  &  la  fertilité  ; 
»  mais  ce  font  elles  qui  le  foutiennent ,  ik  lui 
«  forment  ce  lit  qui  le  porte  jufques  aux  mers  «, 

Sully  eft  un  témoignage  éclatant  que  la  ré- 
compenfe  ne  manque  point  aux  travaux  :  la  for- 
tune, i^ns  ceffe  repoulfée  par  l'auftérité  du  Mi- 
niftie ,  fût  contrainte ,  pour  parvenir  jufqu'à  lui , 
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«de  prendre  le  nom  de  la  reconnoifTance  dans  les 

plains  du  Monarque 

3J  Courtifans ,  qui  trompez  vos  maîtres,  crai- 
»>  gnez  d'étendre  jufques  fur  vos  defcendans 
V  l'opprobre  dont  vous  vous  couvrez  ;  &  ii  jâr 
»>  mais  vous  élevez  vos  defirs  fur  le  mmiftere , 
a?  apprenez  de  Sully  ,  qu'il  n'eft  d'autre  bonheur 
•5  que  celui  d'en  procurer  aux  hommes  que  Ton 
»>  gouverne.  Ebloui  par  l'honneur  d'être  le  pre- 
»  mier  dans  l'Etat ,  on  oublie  fouvent  d'en  ctre 
w  le  fourienj  on  oublie  que  le  pouvoir  de  dif- 
»5  pofer  des  richefies  du  peuple ,  n'eft  que  celui 
»»  de  les  faire  fervir  à  fa  profpérité.  Les  temps 
»'  de  la  guerre  veulent  fans  doute  des  relTour- 
»  ces  extraordinaires  \  mais  l'incapacité  ou  l'in- 
i>  fidélité  les  rendent  fi  funeftes ,  qu'on  ne  peut 
»»  jouir  des  douceurs  de  la  paix ,  lorfqu'eile  eft 
3>  rendue  au  monde.  Les  malheurs  s'accumii- 
«  lent  j  la  confiance  fe  perd  \  &;  le  Miniftre 
»»  tombe  dans  un  mépris,  dont  toute  la  faveur 
3î  du  Maître  ne  peut  le  relever.  Sully  fçait  faire 
>•>  marcher  les  fecours  avec  les  befoins  j  mais  il 
»j  fçait  les  faire  ceffer  enfemble.  Son  pou- 
w  voir  &  l'amitié  de  Henri  ne  l'aveuglèrent 
ï>  point  fur  la  néceflité  d'être  cftimé  de  fes 
»»  Concitoyens.  Il  fuyoit  les  plaifirs  que  la  foi- 
j}  blelfe  nomme  délalfement ,  &  cette  inaâ;ion 
»»  criminelle ,  fi  révoltante  pour  le  malheureux 
n  qui  voit  prolonger  fes  peines.  Pefant  les  in^ 
»>  térêts  facrés  qui  lui  étoient  confiés,  il  vou- 
>•>  ioit  égaler  chaque  jour  le  bonheur  de  fa  nâ- 
3>  tion  à  la  gloire  de  fon  Maître;  &  fes  fuccès 
M  annonçoient  au  Roi  fes  travaux.  Un  Prince  , 
î?  peut  aifément  connoîrre  fi  fon  peuple  eft  heu«  i 
vil  rçH?f  j  <l»'il  çxâminç   cette  foule  qui  s'env-    1 
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f»  preflTe  autour  de  lui  :  fi  l'on  abufe  de  fon  au- 
«  torité ,  il  ne  verra  qu'une  froide  curiofité  ; 
3>  point  de  ces  tranfports  ,  de  ces  cris  d'allé- 
^î  grefle  qu'infpire  le  bonheur  &  la  préfence  de 
s>  celui  qui  le  donne  :  qu'il  life  fur  les  vifages  ; 
«  l'injuftice  de  fes  Miniftres  y  fera  gravée  pat 
9>  la  fombre  triftelTe  «. 

L'Auteur  parcourt  toutes  les  parties  du  Mi- 
iiiftere  de  Sully ,  &  peint  avec  autant  de  variété 
que  de  jufteiTe ,  la  conduite  de  ce  grand  hom-» 
me,  dans  l'exercice  de  toutes  fes  charges.  Il 
faut  lire  en  entier  le  morceau  touchant  &  pa- 
thétique de  la  mort  de  Henri  IV  :  ce  feroic  l'af- 
foiblir  que  de  le  citer  par  extrait. 

»  Sully  voit  enfin  le  jour  où  fon  Roi  va  devenir 
9>  l'arbitre  &  l'ange  tutélaire  du  monde....  Mais, 
w  quel  bruit;  confus  s'élève  ?  Sa  maifon  retentit 
»>  de  ce  cri  de  douleur  :  6  Dieu  !  tout  eft  perdu  ! 
u  la  France  eft  détruite  !  Il  fait ,  en  tremblant , 
»>  quelques  queftiorts  précipitées  :  que  va-t-il 
M  apprendre  ?  Le  plus  grand  des  héros ,  &  la 
»>  meilleur  des  Rois,  Henri  expire  au  milieu  d'un 
«  peuple  qui  l'adore  !  Paris  eft  teint  d'un  fang, 
w  pour  lequel  toute  la  nation  répandroit  encore 
s>  le  fien.  Sully  en  fuit  la  trace  facrée  à  travers 
»  une  foule  effrayée  6c  tremblante,  qui  s'em- 
M  prelfe  au-devant  de  fes  pas.  Un  nience  fa- 
«  rouche  a  fuccédé  au  tumulte  ^  l'on  n'entend 
»  que  les  élans  fourds  ,  mais  terribles  du  dé- 
«  fefpoir.  La  voix  éteinte  ,  &  la  mort  dans  les 
M  yeux,  les  malheureux  François  lèvent  leurs 
M  bras  au  Ciel ,  &  lui  redemandent  leur  Roi. 
s>  C'en  eft  fait  ^  leurs  maux  font  parvenus  au 
M  comble  j  le  crime  eft  confommé!  Henri  n'eft 
»  plus  :  Sully  refte  encore  j  ils  penfent  à  le  con- 
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ferver.  Us  croyenr  avoir  tout  à  craindre  pouri 
lui;  un  fujet  fidèle  devient  une  vi6lime  né- 
celTaire  à  l'impunité  ^on  le  fuit;  on  i'arrète  ; 
on  veut  l'arracher  a-ux  périls  qu'il  court  j  on- 
lui  ferme  les  chemins  du  Louvre,  comme  un 
lieu  fata^l.  à  fa  vie.  Confervez-vous  pour  nous, 
s'écrie  le  peuple ,  malgré  les  fanglots  qui  l'op- 
preffent  ;  Dieu  n*a  permis  un  fi  cruel  mal- 
heur,  que  pour  déployer  fur  nous  (qs  vengean- 
ces  y  nous  fommes  perdus ,  fi  vous  nous  aban- 
donnez ;  après  avoir  fi  bien  fervi  le  père, 
ayez  pitié  de  fes  enfans.  Pénétré  ,  déchiré 
par  le  fpeâ:acle  touchant  qui  fe  préfente,  Sully 
refte  immobile  ;  il  héfite ,  &  ne  fçait  fi  les 
terreurs  du  peuple  n'ont  pas  quelques  fonde- 
mens  certains...,.  Mais  prefie  par  le  trille 
defir  de  voir  encore  fon  maître,  il  avance  j 
s'il  doit  périr ,  ce  ne  fera  du  moins  que  fur  le  : 
corps  fanglant  de  fon  Roi.  Il  traverfe  le  Lou- 
vre ;  tout  lui  paroît  dans  un  accablement  pro- 
fond; ôc  la  douleur  eft  muette;  elle  éclate  à 
l'afped:  de  Sully.  La  préfence  d'un  homme 
qui  fut  aimé  de  Henri  IV  ,  ranime  les  cris 
&  les  larmes  ;  Sully  s'efforce  en  vain  de  ca- 
cher les  fiennes  ;  il  craint  d'ajouter  au  jufte 
effroi  qui  s'eft  emparé  des  efprits  ;  mais  il  eft 
un  terme  au  courage  ;  famé  elle-mèm.e  l'a 
marqué  ;  Sully  cède  enfin  au  défefpoir  le  plus 
violent.  Un  objet  précieux,  offert  pour  le  cal- 
mer ,  vient  l'augmenter  encore  :  c'eft  le  fils 
de  Henri ,  qui  des  bras  de  la  Reine ,  paffe 
dans  ceux  de  Sully.  11  le  reçoit  avec  tranfport  ; 
il  le  prelîe  contre  fon  fein,  lui  jure  un  atta- 
chem.ent  éternel  «. 
Je  ne  m'atrêtecai  plus. qu'à  la  peinture  tou^ 
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chante  de  U  retraire  de  Sully.  »  La  Cour  n'étoic 
»  plus  à  fes  yeux  qu'un  théâtre  décoré  pour  le 
s>  vulgaire,  où  fouvent  l'on  ne  voie  que  des  fu- 
»  jets  fans  talens ,  fans  vertus  ,  ufurpant ,  à  l'a- 
>»  bri  de  la  faveur ,  les  honneurs  dûs  au  mérite. 
»>  Les  courtifans  ,  ce  peuple  défœuvré ,  ofent 
ii  porter  fur  lui  les  regards  d'une  maligne  cu- 
«  riofité;  fes  vètemens  leur  paroifiTent  antiques  5 
»  fa  modefte  contenance  eft  prife  pour  la  foible 
»  timidité.  Sully  n'eft  point  décoré  de  ces  or- 
>^  dres  que  la  politique  inventa,  dont  l'orgueil 
sj  abule  ,  &  que  la  faveur  donne  j  il  portoit  un 
j»  figne  plus  touchant  pour  les  âmes  vertueufes  : 
»  une  chaîne  d'or  fufpendoit  fur  fa  poitrine  une 
»>  médaille  où  les  traits  de  Henri  IV  étoient 
«  gravés.  Cette  image  précieufe  ,  qui  femble 
?>  accufer  la  balTefle  des  courtifans,  ne  leur  en 
33  impofe  pas  encoie  j  ils  ont  la  raillerie  fur  les 
i>  lèvres,  quand  la  honte  devroit  couvrir  leur 
j>  front.  Mais  Sully  leur  fait  fentir  enfin  tout 
M  le  mépris  qu'ils  lui  infpirent.  Sire ,  dit-il  au 
M  jeune  Louis  XIII ,  lorfque  vot t e  père ,  de  glo- 
»  rieufe  mémoire  ,  m'appelloit  auprès  de  fa  per- 
ii  fonne  ,  il  faifoit  retirer  Ces  bouffons. 

«  Sully  s'éloigne  j  il  emporte  avec  lui  l'eftime 
»  de  les  regrets  de  la  France.  Un  Miniftre  que 
»>  tout  un  peuple  pleure ,  eft  au-deflus  de  tou- 
jî  tes  les  injuftices  de  la  Cour  j  on  l'honore,  on 
»  le  refpecte  ;  fes  ennemis  les  plus  cruels  n'o- 
»  fent  fe  vanter  de  leur  triomphe  ,  &  cachent 
»  leurs  fuccès  honteux ,  quand  Sully  publie  fa 
j»  difgrace....  L'éloignement  de  Sully  remit  la 
3»  France  prefque  au  même  état  où  il  l'avoit  rrou- 
»  vée.  Ainfi  l'ame  échappée  des  liens  du  corps , 
V  le  livre  aux  loix  de  la  di0blution. 
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»  Aa  milieu  d'une  famille  qui  le  révère  ^ 
s»  Sully  entouré  de  nobles,  devaflaux  qui  l*ai- 
»  ment  &  le  refpedent ,  meut  Ôc  régie  tout  par 
»  les  mêmes  principes  qui  l'ont  rendu  le  plus 
»>  grand  des  Miniftres  &  le  premier  des  Sages. 
»  On  s'emprelTe  auprès  de  lui  j  on  s'inftruir  à 
»  l'entendre  j  on  fe  plait  à  l'admirer  :  fa  magnl- 
»  ficence  fans  fafte ,  fa  générofité  fans  oftenta- 
»  tion ,  VLnQ  dignité  fans  hauteur  ,  une  bonté 
»  fans  cette  faufle  familiarité  qui  infulte  ceux 
»  qu'elle  accueille  ,  la  (implicite  ,  la  décence  de 
»  {es  mœurs ,  la  fermeté ,  la  majefté  même  de 
j»  fa  conduite;  tout  le  diftingue,  tout  le  pemr. 
»  Sa  vie  régulière  annonce  la  gravité  de  fon 
*•  caractère ,  ôc  ce  goût  qu'il  eut  toujours  pour 
»  Tordre.  Comme  fon  ame  a  befoin  de  faire 
»  des  heureux ,  fon  efprit  a  befoin  de  travail* 
to  Ces  deux  mobiles  régloient  tout  fon  temps  : 
»  il  avoir  confervé  l'habitude  de  fe  lever  avec 
»  le  jour  ;  une  partie  de  fa  matinée  étoit  era- 
»  ployée  à  prendre  connoilTance  de  tout  ce  qui 
»  concernoit  les  charges  dont  on  n'avoir  point 
»  ofé  le  dépouiller  y  l'autre  à  rédiger  ces  mé- 
»  moires  économiques  ,  qui  font  heureufement 
»  parvenus  jufqu'à  nous ,  &  qui  dès-lors  ren- 
»  doient  Sully  plus  utile  à  l'état ,  que  ne  l'é- 
r>  toient  tous  ceux  qui  l'avoient  remplacé  dans 
»  le  Minillere.  En  raflemblant  tous  fes  papiers , 
»  il  retifoit  les  précieufes  lettres  de  Henri  ;  fou- 
»  venz  il  s'arrêtoit  à  contempler  le  portrait  de 
»  ce  héros  j  il  le  prelToit  de  (es  lèvres;  il  le  bai- 
»  gnoit  de  fes  pleurs ,  fe  rappellant  les  mal- 
»  heurs  de  ce  Prince  èc  fes  vertus ,  comparant 
-.>  fa  bonté  avec  fa  mort  cruelle.  Chaque  inftant 
n  enfonce  dans  fon  cœur  le  trait  dont  il  §ft 
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y*  déchiré ,  êc  qui  feul  l'empêche  de  jouir  de  la 
«  tranquillité  de  fa  retraite  :  en  vain  il  s'occupe 
j>  du  bonheur  de  fes  vaflTaux  ,  il  eft  digne  époux, 
»>  fidèle  ami ,  tendre  père  y  fes  larmes  coulent 
»j  fans  celfe  :  trente  années  qu'il  furvécut  à  fon 
«  Maître ,  ne  purent  en  tarir  la  fource  J  &  fes 
»  derniers  foupirs  eurent  encore  toute  l'amer- 
»>  tume  des  regrets  «. 

Ainfî  finit.  Madame  ,  cet  Ouvrage  intéreflant,; 
qu'on  ne  peut  lire  fans  fe  fentir  attendri  ;  c'eft- 
lâ  principalement  ce  qui  diftmgue  cet  éloge  de 
tous  ceux ,  aveclefquels  il  a  concouru  pour  le  prix: 
de  l'Académie.  L'Auteur  a  peint  dans  Sully  l'ami 
d'Henri  IV  ;  &  fous  ce  point  de  vue  ,  que  per- 
fonne  n'a  faifi  comme  Madame  de  Saint  Cha- 
mond,  elle  infpire  à  tous  les  François  de  l'amoui: 
pour  fon  héros. 

Je  me  fuis  quelquefois  vu  obligé ,  dans  le 
cours  de  cet  extrait ,  de  laiffer  de  côté  plufieurs 
penfées  qui  peuvent  retrouver  ici  leur  place  y 
quoique  détachées  les  unes  des  autres ,  vous  né 
les  lirez  pas  avec  moins  de  plaifir. 

»  Les  bontés  du  Maître  ajoutent  un  fentiment 
j>  flatteur  à  celui  qu'on  éprouve  quand  on  a  rem- 
9>  pli  fon  devoir. 

»  La  fenfibilité  de  l'ame  l'emporte  quelque- 
»>  fois  fur  la  foiblefle  du  corps. 

»  La  vanité  dans  quelques  âmes  a  brillé  dti 
»  coloris  des  vertus. 

»  Mériter  près  d'un  grand  Roi ,  c'eft  obtenir, 

»  Où  l'honneur  eft  certain ,  l'intérêt  eft  mé- 
»  connu  :  la  reconnoififance  des  Princes  ne  pro' 
»>   duit  fouvent  que  des  richefles. 

»  S'il  eft  un  talent  qui  réunifte  en  quelque 
»>  forte  tous  les  autres ,  le  talent  de  l'homme  de 


4^2.       Madame  i>i  Saint  GnÂuotJtK 

»  guerre  peut  feul  prétendre  à  cet  avantage-: 
3»  en  vain  l'homme  vieilli  dans  le  cabinet  vou- 
«  droit  faire  croire  qu'il  n'appartiept  qu'à  lui  de 
3>  régir  un  Empire  :  fa  vue  affaiblie  dans  l'om- 
5»  bre  ,  ne  peut  appercevoir  les  reflforts  d'un 
«  grand  Etat.  Financier,  il  n'eft  pas  citoyen; 
y>  Magiftrat,  il  eft  fouvent  mauvais  politique. 
3>  Timide  dans  (qs  projets,  lent  dans  leur  exé- 
M  cution ,  il  laiffe  échapper  le  temps  j  &  le  mal 
3>  s'augmente.  Le  guerrier  vigilant,  accoutumé 
y»  à  prévoir ,  agit  facilement  ^  tous  les  dangers  , 
w  tous  les  befoins  fuivent  les  camps  ;  par  les 
»  foins  d'un  Chef  éclairé  ,  le  foldat  y  trouve 
»  l'abondance  des  Villes.  Cet  honneur  qui  faic 
»  verfer  fon  fang  pour  la  patrie ,  ne  fouffrira 
3>  jamais  qu'on  la  facrifie  par  des  traités  honteux. 
j>  Celui  qui  fçait  conduire  des  hommes  à  la 
^>  gloire ,  peut  feul  les  conduire  au  bonheur. 

»>  On  n'eft  pas  vertueux  impunément  j  des 
»  ennemis  fecrets  foufïlent  un  venin  qui  ne  peut 
5»  flétrir  un  grand  homme  aux  yeux  de  la  pof- 
w  térité  s  mais  qui  donne ,  pour  le  moment ,  de 
*>  cruelles  atteintes  à  l'ame ,  &  force  l'innocence 
i>  à  la  trifte  nécelîité  de  fe  défendre. 

3ï  L'ingratitude  ne  révolte  que  l'orgueil,  ÔC 
j»  ne  lâffe  point  la  générolîté. 

»■  Où  l'on  ne  trouve  plus  de  Chefs ,  tout  le 
«  monde  fe  croit  digne  de  l'être  «. 

Je  fuis ,  (Sec, 

:?^ 
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LETTRE     XXXII. 

I  A  ES  premiers  pas  de  Madame  de  Saint  Cha-  Camédrîs; 
Hiond  dans  la  Litcérature ,  ont  été  fignalcs  par  Corne. 
des  fuccès.  On  fe  rappelle  encore  les  applaudif- 
femens  que  lui  ont  mérité ,  dans  l'Eloge  de  Sully» 
la  délicateflfe  de  fon  efprit ,  les  grâces  de  fon 
%le  &:  la  juftefre  de  fon  goût.  Cétoit,  pour  ainli 
dire ,  contra6ter  des  engagemens  dont  elle  vou- 
lue commencer  à  s'acquitter,  en  publiant  le  Conte 
^Q  Camédris  j  dont  la  leduie  me  paroît  égale- 
ment agréable  &  inftrudive.  On  reconnoît  cette 
main  qui  traçoit  au  Temple  de  mémoire  les 
vertus  du  favori  d'Henri  IV ,  &  recueilloit ,  fmon 
les  prix  de  l'Académie  ,  du  moins  les  fuffrages 
des  Académiciens  &  ceux  du  Public.  L'analyfe 
que  je  vais  faire  de  Camédris ,  juftifiera  les  élo- 
ges &  l'eftime  qu'on  a  déjà  pour  l'Auteur. 

>»  Aftérie  ,  Souveraine  des  Sylphes ,  parcou- 
9i  roit,  fur  un  char  d'azur,  l'immenfe  étendue  de 
a)  fon  Empire  aërjen.  Accoutumée  à  la  magnih- 
,>>,  cence  des  Cieux ,  elle  en  voyoit  l'éclat  avec 
♦>  affez  d'indifférence  i  &  déjà  {qs  chevaux  aîlés 
»>  reprenoient  la  route  de  fon  palais ,  lorfqu'elle 
33  apperçut  un  autre  char,  dont  la  marche  iné- 
»>  gale  ôc  précipitée  annonçoit  le  caradere  de 
w  celle  qui  le  conduifoit.  Synaciée  ,  Sylphide 
s>  d'un  ordre  inférieur ,  s'étoit  élevée  au  plus 
3*  haut  des  airs  ,  où  elle  erroit  au  gré  de  fes  ca- 
j>  priées  j  Aftérie  l'arrêta. ...  « 

C'eft  ainù  que  l'Auteur  ouvre  la  fcene  aux 
evenemens  qu'elle  va  décrire.  Ce  début  me  paroît 
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noble  &  poétique ,  &  annonce ,  en  peu  de  mots; 
le  caradère  de  deux  des  principaux  perfonnages 
du  Roman. 

La  Sylphide  du  fécond  ordre  invite  Aftérie  à 
quitter  le  féjour  des  airs,  &  lui  montre  la  terre, 
dont  une  partie  eft  confiée  à  fes  foins,  &  la  prie 
de  l'aider  dans  cette  pénible  adminiftration.  Syna- 
clée  a  tenté  inutilement  tous  les  moyens  polïi- 
blés  pour  perfedionner  un  jeune  Prince  auquel 
elle  s'intérefle,  &  qu'un  mot  feul  inconfidéré- 
ment  prononcé  par  fa  mère ,  a  rendu  malheu- 
teux.  ' 

La  PrincefTe  Barzée  étant  prête  à  donner  le  jour 
à  Camédris,  pria  Synaclée,  fon  amie ,  de  le  douet 
le  plus  heureulement  qu'il  feroit  poflible ,  de  peur 
qu'il  ne  reflemblât  à  fon  père,  qui,  par  fon  indolen- 
ce, avùit  perdu  fes  Etats.  Synaclée  n'avoir  pas  aflfez 
de  puiffance  j  mais  elle  obtmt  des  Génies  élémen- 
taires ,  que  la  Pnnceffe  doueroit  elle-même  fort 
enfant ,  &c  que  le  premier  mot  qu'elle  pronon-^ 
ceroit  après  l'avoir  mis  au  monde  ,  fignifieroit 
ce  qu'il  devoir  être.  Barzée  devint  mère  ^  Se  quel- 
ques momens  après ,  ayant  entendu  le  bruir  d'un 
vafe  de  porcelaine  ,  qu'un  de  fes  gens  venoit  dô 
calTei- ,  elle  s'écria  étourdi  !  ce  mot  fut  l'arrêt  fa- 
tal, qui  devoit  décider  du  caractère  &  du  fort 
de  Camédris.  ~ 

A  quinze  ans  le  jeune  Prince  entra  dans  le 
inonde  ,  &  s'y  fit  connoître  par  des  étourderits 
qui  forment,  pour  ainfi  dire,  comme  autnnt 
d'Epifodes,  qui  n'ont  entr'eux  aucune  reifem- 
blance.  Le  Prince  a  aimé  fucceflivemenr  plu- 
lieurs  femmes,  dont-  Phiftoire  offre  des  contrnf- 
tes  agréables,  des  tableaux  variés  &c  des  peint; 
les  du  monder 
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Inftruite  d^une  partie  des  fautes  de  Came- 
'iàris  ,   dont   les  conféquences   étoient  fouvent 
très-danger  eu  Tes  ,  Aftérie   defcend  avec  Syna- 
clée  fur  le  globe  terreftre^  elle  voit  le  Prince, 
le  trouve  aimable ,  &  déjà  s'intérelfe  à  fon  fore 
Les  deux  Sylphides  tiennent  un  rang  confidérar- 
ble  dr-ns  la  Capitale  ;  leur  maifon  eft  ouverte 
aux  cercles  les  plus  nombreux  &  les  plus  bnl- 
lans.   Camédris   fuit  la  foule  j  il  rend  vifite  à 
Aftcrie  ,  dont  la  beauré  le  frappe  &  l'encliante- 
II  ne  fonge   plus  qu'à  plaire  à  la  Sylphide.  Afr 
térie  ,  de  fon  côté  ,  obferve  la  conduite  du  Prin- 
ce j  elle  veut  le  connoître  &  fçavoir  s'il  eft  di- 
gne de  fon  amour  :  mais  ne  s'attachant  pas  aux 
apparences ,  comme  la  plupart  des  femmes  ,  elle 
étudie  Camédris  ;  &  ,  fans  ajouter  foi  aux  bruits 
défavanrageux    qui  courent  contre  lui,  elle  en 
démêle  les  motifs.  Le  fruit  de  ces  fréquens  exa- 
mens eft  de  trouver  toujours  le  Prince  plus  étour- 
di que  coupable.   Ce  qu'elle  fent  pour  lui ,  ne 
lui  permet  pas  d'attendre  de  l'âge  &c  de  Texpé- 
rience,  qu'il   fe  corrige;  elle  entreprend  eÛe- 
mème  de  le  rendre  parfait.  Camédris  étoit  abî- 
mé de  dettes  ;  elle  lui  fournira  des  fecours.  Em- 
porté par  fon  courage  ,  le  Prince  a  voulu  recpn- 
quérir  (qs  Etats  j  11  a  fuccombé  dans  cette  expé- 
dition ,  a  été  blelTé  ôc  fait  prifonnier.  A  l'aide 
des  Gnomes  ,  Aftérie  le  guérit  de  fa  blellure,  & 
lui  rend  la  liberté.  La  reconnoifTance  autant  que 
l'amour,  attache  le  Prince  à  la  Sylphide;  il  lui 
fait  le  récit  de  fes  foibleftes,  lui  promet  d'être 
docile  à  fes  leçons  ;  &  bientôt  Camédris  eft  un 
homme  nouveau.   Il  eft  eftimé  ,  chéri  dans  le 
monde  ;  mais  il  ne  voit  ôc  il  n'aime  qu'Aftérie  , 
qui  répond  également  à  fa  tendrefle. 
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Le  cœui'  rempli  du  bonheur  d'aimer  ÔC  d'être? 
aimée,  elle  avoir  élevé  les  bras  vers  le  Ciel  J 
Camédris  ofa  les  ferrer  dans  les  liens  ^  une 
frayeur  foudaine  agite  Aitérie  j  elle  cramr  d'a- 
voir trop  accordé ,  elle  cramt  d'avoir  trop  obte- 
nu j  mais  une  lumière  éclatante,  fignal  de  la  di- 
vinité ,  brille  fur  le  front  de  Camédris  ^  des 
nuages  volent  autour  du  Prince  ôc  de  la  Sylphi- 
de, s'y  ralTemblent  j  les  enlèvent  j  déjà  la  terre 
a  difparu  à  leurs  yeux  j  Aftérie  apperçoit  avec 
tranfport  qu'elle  remonte  au  féjour  des  Sylphes. 
Son  bonheur  palfe  fes  efpérances  j  (qs  deftins 
font  remplis  j  elle  eft  pour  jamais  unie  à  fon 
amant  j  ôc  Camédris  a  puifé  l'immortalité  dans 
le  fein  même  des  plailirs. 

Cette  courte  analyfe  du  Conte  de  Camédris 
fufïît  fans  doute  ,  Madame,  pour  en  donner  une 
idée  générale  y  mais  il  contient  des  détails  que 
vous  ne  ferez  pas  fâchée  de  lire. 

On  ne  nomme  point  la  patrie  de  Camédris , 
mais  on  la  devine  par  des  traits  qui  la  caraClé*» 
rifent.  >»  Vous  ne  connoilfez  pas  ,  comme  moi  , 
5>  les  peuples  chez  qui  vous  êtes ,  dit  Synacléé  J 
»>  ils  font  aimables,  mais  pour  ceux  qui  n'ap- 
3>  précient  point  leurs  qualités  j  charmans  aux 
î>  yeux  prévenus  feulement  jfpirituels  ,  pour  qui 
ï>  fe  prête  à  leur  jargon  j  ils  parlent  raifon  tant 
»  que  l'on  veut  j  ils  ont  même  l'air  de  l'ejiten- 
î5  dre  j  mais  li  quelquefois  la  fagelTe  eft  fur 
sj  leurs  lèvres  ,  la  légèreté ,  l'erreur  ôc  la  folie 
j>  font  toujours  dans  leurs  têtes.  Croyez-moi , 
3)  amufez-vous  de  leurs  travers,  fans  chercher 
9>  à  leur  donner  des  vertus.  Puifque  vous  ne 
«  pouvez  régler  leur  efprit ,  vous  ne  changerez 
»  pas  leur  coeur.  Examinez-les  bien  :  font-ils 

>>  galans? 
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4»  galans?  font -ils  gajs  ?  font- ils  fages  ?  Les.uafi 
»  le  ruinent,  fans  fe  procurer, |de  vrais  ,|>li;tiiîrs^ 
i?  les  autres  s'enrichiifenr,  fans  choifir  le?  m<A)L$i'!s,. 
.?>  Ils  ont  un  fafte  mal.enrendu  &:  fan^^can- 
9>  deur  :  iU  applaudiirent  aux  mauyais  ouyria.gesc, 
3i  baillent  aux  bons  ,  courent  après  les  fj^jaamesT, 
j>  les  méprifent ,  en  fo;it  méprifés  j  n'aimeiu: 
j>  rien,  en  difant  qu'ijs  aiment  tout ,  n'ontque 
jj  des  fantaiiies,  point  de  de/j^s.  Quelques  Phi- 
M  lofophes  de  nos  jours  leur  ont  dit  qu'il  n'y  <a 
-39^  ni  vices,  ni  vertus  :  dans  ce  ^rifte  aveuglement, 
3>  ils  ne  cherchent  pas  à  s'éclaircir  par  des  lu» 
«  mieres  plus  fùres.  Cependant  ils  lifent^  ils 
»  font  inftruits  ,  il  c'eft  l.'ctrp  ,.que  dene  favoir 
"  précifément ,  que  ceMli\;U)VftudEoit  nueux 
,«   ignorée  <«.  > 

Ce  tableau  des  moeiiii?  de;  U  nation  de  Ca- 
médris ,  marque  c]ue  la  Philqfophie  a  guidé  Aa. 
îTjain  du  Peintre  i  Se  ce  ton  de  morale,  toujours 
mêlée  d'un  peu  de  critique  ,  règne  avec-eîpïic 
dans  toutes  les -pages  de  cette  agréable  &:.  ia- 
génieufe  lidion.  On  y  trpuye  une  fineiïe  de 
goût ,  une  j^ftelTe  dé  jugement  >  que  le  fujet  ne 
femble  pas  devoir  fournir,  ôc  qui  cependant  ae 
font  jam^iç  étrangères  au  /ujeç.  Je  me  bornerai 
à  rapporter  ici  quelques  penfçqs  que  le  hazard 
m'a  fait  tomber  fous  la  main  j.  car  j'avoue  de 
bonne  foi,  que  1?. choix  m'eût  embarra^é*  Cha- 
cune en  particulier  fembte. mériter  la  préférenGe. 

»>  Le  long  fçjour  que  i'ojo  fait  dans  le  mon- 
5>  de ,  loin  de  fixer  fur  la  meilleure  manienp  de 
â>  s'y  :)cç>riduire>  xead  .tpiiS;.l€S;pbns  iiicertains 
»  ôç  douteux  :  on  voit  des  hommes  réuffiï,*;^ 
"  s'élever  ,  malgré  les  tort^  les  plus  graves ,  ks 
?>.  vices  le?, plus  honteux  ;; ioja  voit  des  Hommes 
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5>  dans  l'oubli,  dans  raviliiTement  même,  s.'vQê 
s>  beaucoup  de  mérite ,  avec  \es  plus  grands  ta- 
5>  lens  j  il  y  a  dans  le  monde  un  enchaînemenc 
33  d'erreurs  motivées  &c  accréditées  les  unes  par 

-j>  les  autres  ,  d'où  partent  tous  les  biens  &  les 
s>  maux.  L'intrigue  y  tient  lieu  de  vertus ,  &  le 
»  hafard  difpofe  des  fortunes. 

»  Il  elt  des  femmes  qui  jouilTent ,  à  l'abri  d'un 
»  -nom,  de  l'impunité  de  leurs  travers;  qui  fe 

-i>  croyent  efprits  forts  ,  parce  qu'elles  ofenç  rire 
s>  de  leurs  vices;  tendres,  parce  qu'elles  fonc 
M  galantes;  eftimées  ,  parce  qu'on  les  craint,  8c 
î>  qu'elles  ne  fçavent   pas  lire    dans  les  âmes 

jiK^tout  le  mépris  qu'elles  infpirent. 

*  y>  On  tient  des  propos  fort  légèrement,  8c 
3>  par  malheur  avec  impunité.  Autrefois  les  hom- 

*a>^  mes  auroient  répandu  leur  fang,  pour  foute- 
jj  nir  l'honneur  des  femmes  ;  ils  étoient  dignes 
j>  de  leur  plaire;  ils  étoient  intérefTés  à  les  dé- 

-i>-'fendre  :  mais  ils  font  tels  aujourd'hui ,  qu'ils 

■»•  attachent  une  efpece  de  honte  aux  fentimens 

'  M  qu'ils  font  naître. 

»  Une  femme  qui  lit  les  livres  du  jour  ,  & 
»  qui  reçoit  quelques  favans ,  eft  un  génie  fu- 
5J  périeur,  pourvu  qu'elle  ait  des  fingularités: 
»>  il  faut  penfer ,  parler,  agir  comme  elle  ;  aii- 

^»'  cun  ouvrage  n'eft  univerfellement  applaudi , 
35  fi  celui  qui  l'a  compofé ,  n'a  pris  l'attache  du 
33  bel  efprit  indiqué. 

3>  On  s'ennuie  néceffairement  où  l'on  ne  plaît 
»  pas. 

»  Les  hommes  qui  fuyent  le  monde,  ont  une 
jî  raifon  fecrette  qui  les  y  détermine  ;  &  ce 
3>  n'eft  pas  Philofophie ,  c'eft  orgueil  :  l'une  fe- 
»>  roit  chercher  les  hommes  pour  leur  çwe  utije  j 
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&5  Tautre  éloigne  de  ceux  même  dont  on  à  be-* 
»>  foin. 

M  L'efprit  fiiffic  aux  malheureux  ,  à  peu  prè» 
»  comme  le  fuperflu  aux  gens  qui  manquent  du 
»î  nécefTaire. 

3î  Les  jeunes  gens  fe  flattent  en  vain  d'eii 
»  impofer  à  la  calomnie  j  la  légèreté  de  leun 
a  condaite  lui  donne  des  armes  j  elle  attaque, 
»  elle  atteint,  elle  bleflTe  j  &  ii  le  temps  fembla 
.  0,  guérir  les  plaies  qu'elle  a  faites ,  on  reconnoÎÉ 
>»  toujours  où  fes  coups  ont  porté. 

J3  Jamais  Hifloire  n'eft  oubliée  :  les  méchanS 
«  qu'elle  amufe ,  rejettent  les  éclairciffemens  , 
»  &  gardent  le  fait.  Pour  être  heureux  ,  il  nô 
»î  faut  jamais  faire  parler  de  foi, 

«  La  lenteur  dans  le  difcours  ari nonce  qua 
»  tout  ce  que  l'on  dit ,  vient  d'un  effort  de  mé- 
»»  moire  j  on  en  impofe  aux  ignorans  j  mais  on 
a»  découvre  aux  autres  la  féchereflfe  de  fon  ef-* 
3>  prit  :  on  parle  vite  quand  on  a  beaucoup  d'i- 
>»  dees  ,  &c  qu'elles  fe  fuccedent  rapidement. 

»  La  difcrétion  eft  quelquefois  dangereufe  5c 
»  cruelle  :  elle  ôte  les  moyens  de  fe  défendrez 
j»  quand  on  eft  accufé  injuftement  j  &  laiiT© 
«  jouir  de  l'impunité  celui  qui  eft  réeiieraefic 
j»  coupable. 

»  C'eft  un  détour  de  la  vanité  ,  que  l'aveu  de 
n  fes  torts  :  il  vaut  mieux  fe  montrer  tel  quoi 
3i  l'on  doit  être,  que  tel  qu'on  eft  en  effet. 

«  Celui  qui  brigue  les  éloges ,  prend  fom  del 
jj  les  mériter. 

»  Trompées  fur  les  moyens  de  plaire  ,  les 
j>  femmes  croyent-elles  y  avoir  atteint  par  uns 
«  coquetterie  exercée  fans  choix,  &c  par  le  nom- 
«  bie  d'hommages  qu'elles  reçoivent  fans  piaillr  ? 
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ji  Elles  ont  des  amans ,  les  entraînent,  les  fuîy* 
»>  juguent,  &  ne  fçavent  ni  les  attacher,  ni  les 
93  fixer  j  elles  ignorent  qu'à  force  de  vouloir 
33  donner  de  l'amour,  elles  n'infpirent  fouvenc 
53  que  du  mépris  ,  &  que  ce  pouvoir  qu'elle» 
33  clierchent  à  établir  ,  n'exifte  qu'avec  les  quali- 
yy  tés  qui  le  fondent. 

33  On  iroit  moins  loin ,  ou  plus  furement ,  fi 
93  l'on  approfondilToit  davantage  la  conduite  de 
33  l'objet  qui  intérelle  :  mais  qu'il  faut  de  cou- 
53  rage  pour  rifquer  de  voir  détruire  une  illu  • 
33  (ion  flatteufe  1 . . ..  Séduit  par  les  grâces  d'un 
3»  objet,  on  lui  croit  les  qualités  que  l'on  défîre; 
«3  l'imagination  s'eni^âme  j  la  raifon  fe  tait  j  &C 
33  le  cœur  cède  j  mais  cette  raifon  reprend  bien- 
33  tôt  fes  droits  j  le  malheur  la  rappelle  ;  il  ne 
33  refte  plus  que  la  honte  de  s'être  trompé  de  le 
j3  foible  efpoir  de  s'arracher  à  des  fentimens 
j3   que  l'on  défavoue. 

33  Le  chagrin  eft  prefque  toujours  injufte  : 
33  quand  on  eft  malheureux ,  on  fe  croit  en  droit 
33  de  haïr  l'Univers.  ^ 

33  Tel  eft  l'effet  des  grandes  partions  trom- 
»  pées  y  on  devient  mifantrope  j  &  fans  doute 
39  le  premier  qui  le  fut,  ctoit  ambitieux,  vain 
30  ou  tendre. 

33  Quand  l'efprit  eft  agité,  ce  n'eft  plus  Is 
•3  temps  de  la  lolitude  :  fixée  fur  un  objet  de 
33  douleur  ou  de  plailir  ,  l'ame  fe  foutient  elle- 
3*  même ,  fe  plaint  ou  fe  contemple; mais  quand 
>3  on  ne  fçait  jufqu'à  quel  point  on  doit  crain- 
»  dre  ou  efpérer,  les  idées  fe  croifent;  le  fang 
33  s'allume  ;  Se  le  défordre  intérieur  fe  manifefte 
>j  par  des  mouvemens  impétueux. 

ït  Les  ufages  ont  changé  les  caraâ:eres  j  l'hon- 
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h'  neur  eft  fournis  aux  préjugés,  la  juftice  à  la 
«  force ,  le  mérite  à  la  faveur ,  les  loix  à  l'in- 
»•  trigue. 

»  La  «ation  Françoife  ne  fait  voyager  que 
j9  ceux  qui  ne  peuvent  infpirer  par  la  figure , 
3>  l'efprit  8c  les  mœurs  ,  ni  admiration ,  ni  eiTri- 
»  me ,  ni  refpecb.  Les  étrangers  ,  au  contraire  , 
>>  nous  envoyent  ce  qu'ils  ont  de  mieux  ;  auiîî 
3j  l'enthoufiafme  nous  prend-il  à  la  plus  légère 
n  apparence  de  talens ,  de  vertus  ou  de  grâces 
s>  que  nous  croyons  remarquer  en  eux  ;  nous 
y>  les  regardons  même  fort  au-deflus  de  nous  y 
ti  ôc  nous  les  en  avons  prefque  perfuadés. 

»3  Lifez  les  faftes  de  votre  nation  :  il  fut  un 
»»  temps  où  généreufe  &  fiere,  fîmple  &  vail- 
«  lante,  elle  n'avoit,  dans  toutes  {es  a<5l:ions,  d'au- 
9i  tre  mobile  que  l'honneur.  On.  étoit  difficile , 
V  à  la  vérité  i  on  ne  rioit  point  d'un  difcours 
n  injurieux ,  d'un  procédé  perfide ,  d'une  con- 
»>  duire  indécente ,  de  l'ingratitude ,  de  la  mau- 
5ï  vaife  foi ,  de  la  méchanceté  ^  mais  on  s'ex- 
î»  primoit  avec  noblefle ,  avec  décence  ,  avec 
a  fimplicité  ;  on  fçavoit  mériter  un  bienfait , 
3i  le  reconnoïtre  &  le  rendre.  Lout  ce  qui  étoic 
>»  honteux  en  foi ,  n'étoit  ni  toléré,  ni  avoué  , 
3>  ni  plaifant  :  la  rufe  étoit  balTelTe  j  la  folie  n'é- 
î>  toit  point  gaité;  l'efprit  ne  s'aidoit  pas  du 
»>  fecours  de  l'épigramme  j  on  avoit  des  mœurs 
»  enfin.  Par  quelle  fatalité  ce  caradere  national 
*»  s'eft-il  perdu  ?  Si  l'on  n'a  pu  le  conferver ,  au 
?»  moins  il  vaut  bien  la  peine  que  l'on  cherche  a 
»»  le  reprendre  j&:  perfonne  n'y  eft  plus  obligé, 
j»  que  ceux  qui  ,  par  leur  naiHance,  placés  au 
3»  premier  rang ,  lemblent  devoir  fervir  d'exem- 
»  pie ,  de  guide  ôc  de  modèle  à  tout  ce  qui 

I  i  iij 
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♦5  leur  eft  inférieur.  Les  peuples  ne  deviennent 
n  méprifables  ,  que  lorfque  les  grands  font  mé- 
»>  prifés. 

«  La  nobleffe  du  fang  n'eft  point  indifférente  j 
p  elle  ajoute  à  la  honte  des  vices ,  comme  à  la 
:?>  gloire  de  la  vertu. 

«  Les  femmes  peuvent  fe  convaincre  aifément, 
»»  qu'il  n'eft  point  d'amans  plus  aimables  ,  qiie 
»3  ceux  qu'elles  ne  rendent  point  heureux. 

»  Une  femme  a  toujours  le  coeur  froid,  quand 
»>  elle  a  beaucoup  d'efprit.  (  Cette  penfée  a  été 
critiquée  dans  tous  les  Journaux  ;  on  n'avoir  pas 
fait  attention  à  ce  qui  fuit.  )  »  La  raifon  nuit 
0»  au  fentiment ,  parce  qu'elle  fçait  apprécier 
»>  les  objets  qui  lui  font  offerts.  On  aime  peu 
y>  quand  on  voit  bien  :  mais  celui  qui  mérite- 
ra» roit  la  tendreffe  d'une  ame  éclairée  ,  feroit 
»î  furement  le  plus  heureux  des  hommes. 

»»  Ce  n'eft  quelquefois  qu'au  moment  oi^ 
?»  l'on  voudroit  n'avoir  jamais  eu  de  torts ,  que 
M  l'on  fent  tous  ceux  que  l'on  a  eus. 

»  Ne  jamais  réulîir  du  côté  de  la  fortune  ^ 
f*  devient ,  aux  yeux  du  vulgaire ,  une  preuve 
35  qu'on  n'étoit  pas  digne  des  grâces  qu'elle  ré  - 
V   pand. 

1»  On  ne  jouit  que  de  ce  que  l'on  partage. 

>•  Tel  qui  croyoit  fe  faire  des  amis ,  n'a  fait 
p  fouvent  que  des  ingrats. 

>»  La  plupart  des  femmes  ne  deviennent  ga- 
M  lances ,  que  parce  que  l'on  a  voulu  croire  qu'el- 
«  les  l'étoient. 

33  Les  femmes  n'ont  de  vices, que  ceux  que 
»ï  les  hommes  leur  communiquent  :  ces  derniers, 
n  à  force  de  connoître  le  monde  ,  acquerent 
«  des  qaditis  )  les  femmes  perdent ,  au  conr 
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1^  traire ,  celles  qu'une  vie  retirée ,  &  néceflai- 
»>  rement  réfléchie  leur  donneroit  ;  quand  une 
3>  fois  on  leur  a  fait  voir  le  ridicule  de  ce  que 
»  les  hommes  nomment  petitelTe  ,  préjugés  , 
ïj  foiblelTes ,  elles  fe  flattent  d'être  fortes  félon 
3>  eux ,  Se  s'aviliflent  en  croyant  leur  relfem- 
»>  hier. 

3>  Les  Grecs  puni(ïbient  les  maitrefles  des 
ïî  fautes  de  leurs  amans  j  on  feroit  plus  fondé  à, 
«  punir  les  amans  des  fautes  de  leurs  maî- 
»  trèfles. 

»  Les  femmes  fe  foat  refpeârer  quand  elles 
3î  veulent  j  ce  fentiment  dépend  d'elles  ;  les  hom- 
»  mes  ne  peuvent  s'y  fouftraire  :  mais  le  don 
M  de  leur  cœur  n'en  efl;  pas  toujours  la  fuite  j  it 
3>  faut  des  atteintes  plus  fortes  ;  on  n'efl:  pas 
w  toujours  conduit  à  l'amour  par  rcfl;ime  5  on  ne 
»j  l'eft  pas  même  par  les  delirs. 

«  Il  faut  fçavoir  facrifier  (es  plaifirs  à.  la  crain- 
♦>    te  de  faire  des  malheureux. 

«  Il  n'eft  point  de  vice ,  qui  ne  puifle  con- 
s>  duire  à  quelque  vertu.  La  vengeance  donne 
V  fouvent  la  bravoure  y  la  colère  produit  l'in- 
«  trépidité  j  l'envie ,  l'émulation  j  par  un  retour 
j>  fecret  fur  foi-même ,  la  cruauté  fait  naître  la 
»  compaflion  j  la  fatiété  rend  délicat  j  la  fauf- 
»  fêté  produit  la  politefle  j  la  folie ,  la  gaité  ; 
j>  la  prodigalité ,  la  bienfaifance.  Il  n'y  a  que 
»  l'avarice,  qui  ne  conduit  à  rien  ;  car  l'infenfl- 
»  bilité  même ,  qui  paroît  être  un  défaut  dans 
y>  la  nature,  donne  ce  que  nous  admirons  le 
»  plus ,  la  force  d'efprit. 

»  Les  jeunes  gens  font  jettes  dans  le  mon- 
w  de  ,  &:  n'y  font  point  conduits.  Prelfés  de  jouir 
3i  de  la  liberté  qu'on  leur  donne,  des  biens  quô 
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»»  leiu*  imagination  exagéré,  des  plaifirs  dont  la 
»i  la  nature  s'embellit,  ils  profitent  de  leurs 
^J  avantages ,  cedeilt  au  tumulte  flatteur  de  leurs 
»  fens ,  fe  livrent  à  là  volupté  qui  lès  appelle. 
»  Dans  un  âge  où  les  moindres  defirs  ont  toute 
»j  rimpétuofité  des  paillons,  on  n'entend  point 
>j  la  voix  de  la  fageire  ^  la  magnificence  icduit 
»i  la  vanité  ;  on  dérange  fa  fortune  ;  les  ridi- 
»  cules  font  plus  craints  que  les  vices  j  on  s'en 
wi  défend  au  péril  de  fa  vie  ;  &  l'amour  que  l'on 
$3  croit  fentir ,  excufe  toutes  les  fautes  qu'il  fait 
>j  commettre  :  on  trompe  les  femmes  ,  fes  amis 
35  &c  foi-même.  La  raifon  fe  fait  entendre  enfin  ; 
»j  les  réflexions  fuccedent  au  délire  j  Se  ce  font 
»>  toutes  ces  mauvaifes  têtes  qui  deviennent  les 
»>  bonnes  :  cependant ,  i  force  defe  livrer  à  tout, 
5»'  l'àme  peut  fe  flétrir. 

j>  Il  faut  avoir  connu  le  mal ,  pour  aimer  lé' 
j>  bien  :  celui  qui  n'aura  jamais  fait  de  fottifés , 
»>   ne  fçaura  point  les  éviter. 

j5  On  réfifte  plus  aifément  au  plaifir  que  l'on 
r>  connoît ,  qu'à  celui  qu'on  imagine. 
'  ïS  Lès  hommes  ne  font  hardis,  qu'avec  les  fem^ 
#»  nies  qu'ils  méprifent. 

h  Rien  n'embellit  comme  le  bonheur. 

»  C'eft  une  erreur  de  croire  que  l'extrcmê^ 
9>  reconnoiflance  porte  à  l'indifcrétion.  Trop 
«  publier  un  bienfait  eft  une  efpece  d'ingrati- 
i>  rude*  :  il  femble  que  l'on  cherche  à  foulager 
t'y  fo*n  cœur'du  poids  de  l'obligation  ,  en  caref- 
>*  fant  la  vanité  de  ceux  qui  obligent. 

«  Les  femmes  veulent  plaire  ;  &  quand  cette 
»■>  efpérance  eft  perdue ,  elles  dédaignent  celui 
w  qu'elles  n'ont  pu  féduire.  '  " 

i?  11  eft  des  inftans ,  où  les  hommes  font  vrairf 
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r>  malgré  eux  ,  &  perfuafifs  fans  le  fçavoir. 

»  Les  hommes  ne  fçavent  vanter  la  beauté  Sc 
a  l'efprit  d'uiîe  femme ,  qu'aux  dépens  de  toutes 
j>  les  autres  ^  rien  n'eft  comparable  à  celle  donc 
V  ils  veulent  faire  l'éloge  ;  quelquefois  cepen- 
3i  dant  les  perfonnes  à  qui  l'on  parle ,  font  d'un 
J5  mérite  fort  fupérieur ,  en  font  perfuadés ,  & 
ïj  ne  pardonnent  pas  au  mal-adroit  qui  vient 
»i   choquer  leur  amour-propre. 

3»  Les  amufemens  les  plus  «puérils  font  des 
j3  fêtes  avec  l'objet  qu'on  aime. 

»  Telle  eft  la  différence  des  âmes  j  le  fenri- 
>>  ment  embellit  tout  aux  yeux  des  femmes  j  il 
»  rend  tout  infipide  aux  yeux  des  hommes  r 
»  obfédés  par  leurs  defirs,'ils  fe  refufent  aux 
>i  amufemens. 

»  Ce  n'eft  pas  avec  ceux  que  l'on  a  quelque 
î»  intérêt  d-e  tromper ,  que  le  caradère  fe  ma- 
»  nifefte. 

»  Les  politiques  ont  bien  raifon  de  craindre 
3»  l'amour.  En  appréciant  les  objets ,  il  ramené 
5>  trop  l'homme  à  lui-même  j  les  chimères  s'c- 
»  vanouilTent  quand  le  cœur  a  parlé. 

11  eft  aifé  de  juger  ,  d'après  ces  différentes 
penfées ,  combien  l'Ouvrage  de  Madame  de  St. 
Chamond  diffère  de  la  plupart  àes  fiétions  de 
ce  genre.  Il  n'eft  pas  queftion  de  ces  preftiges 
de  la  féerie  ,  où  brille  l'imagination,  prefque 
toujours  aux  dépens  du  jugement.  Réflexions, 
éfprit ,  fentimens ,  grâces  de  ftyle ,  connoiffance 
du  cœur  &  ufage  du  monde  j  voilà  ce  qui  dif- 
tingue  le  Conte  de  Camédris.  Ainfi  l'avoir  jugé , 
âvnnt  moi  ,  le  Cenfeur  de  cet  Ouvrage ,  dont  je 
rapporterai  l'approbation  j  je  ne  fçaiirois  mieux 
ânir  cet  article. 
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«  Cette  fidion  ingénieufe ,  ditM.  d'Albarer; 
»  n'eft  point  une  ledure  <àe  pur  amufement.  La 
»  morale  y  eft  adroitement  femce  :  on  reconnoîc 
M  la  main  des  Grâces  «. 
Eloge  de  L'Eloge  de  Defcartes ,  autre  Ouvrage  de  Mad, 
de  Saint  Chamond  ,  n'a  point  concouru  pour 
le  prix  de  l'Académie  Françoife  :  il  auroit  fans 
,  doute  mérité  l'attention ,  &  peut-être  balancé  le 
fufFrage  des  Juges  de  l'éloquence.  Mais  l'Auteur 
farisfait  de  l'approbation  de  quelques  amis , 
s'eft  contenté  de  le  faire  imprimer. 

Le  génie  de  Defcartes ,  fes  découvertes ,  ou 
plutôt  le  parti  qu'il  a  tiré  de  celles  qui  avoient 
€té  faites ,  l'ordre  qu'il  a  mis  dans  les  connoif- 
iânces  acquifes  avant  lui ,  le  rapprochement  lu- 
mineux de  beaucoup  d'idées  éloignées  les  unes 
des  autres  ,  la  chaîne  par  laquelle  il  les  a  liées ^ 
la  refonte  générale  de  la  Philofophie ,  les  fer- 
vices  que  fa  marche  méthodique  a  rendus  aux 
fciences ,  le  caractère  de  fon  efprit ,  celui  de  fon 
ame ,  fes  vertus ,  fa  morale ,  fon  Chriftianifme  : 
tout  Defcartes  ,  en  un  mot ,  me  paroît  bien  faifi  , 
bien  peint,  bien  reflemblant  dans  ce  Difcours. 
L'Auteur  commence  par  définir  la  vraie  &  la. 
faufïe  Philofophie.  La  première ,  »  qui  nous  rend 
»»  fermes  dans  le  malheur ,  modeftes  dans  la 
»  profpérité ,  fenfibles  pour  nos  pareils ,  féve- 
>»  res  à  nous-mêmes  y  qui  fçait  ménager  les  foi- 
»>  bleffês,  régler  les  paflîons,  fecourirla  mifere," 
»  confoler  l'innocence ,  exciter  la  vertu  ,  effrayer 
»  le  vice,  prit  naiflfance  au  fein  de  la  raifon.... 
»>  Par  elle  l'homme  fent  toute  la  fupériorité  de 
»  fon  être ,  en  refpede  la  fource ,  fçait  en  pré- 
»  voir  la  fin.  Rempli  du  Dieu  qu'il  ofe  conce- 
M  voir  ,  il  le  cherche  ,  s'en  affure  &  l'adore*  La 
»>  fecojude ,  incertaine  d^n^  fa  marche ,  méconr 
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'>  noit  la  vérité  :  de  rriftes  réflexions  font  naî- 
î»  tre  le  dégoût  de  fa  propre  exiftence. . . ,  On 
»>  tremble  à  l'idée  d'un  Dieu  vengeur  :  on  vou- 
»  droit  fe  fouftraire  à  fa  puilTance ,  en  la  fubor» 
»»  donnant  à  des  loix  imaginaires.  Comme  on 
«  ne  voit  plus  que  foi  dans  l'univers ,  on  brife 
3>  les  liens  de  l'humanité.  Qui  ne  peut  la  fervir, 
î5  prefque  toujours  l'infulte  j  principes ,  devoirs, 
?>  fentimens ,  tout  eft  rejette  dans  la  clafTe  des 
s»  chimères  ;  &  l'on  fe  perd  enfin  dans  la  nuir 
«  du  menfonge  «. 

Précis  de  la  Philofophie  fcholaftique  dans  le 
quinzième  fiecle.  Quelques  mains  courageufes 
avoient  ébranlé  déjà  le  trône  d'Ariftote  ;  on 
fentoit  l'obfcurité  de  fes  écrits  ;  on  s'apperce- 
voit  qu'il  y  avoit  des  vérités  à  connoître,  &  une 
méthode  plus  fimple  de  les  trouver  ;  »  mais , 
3>  pour  qu'elles  parulTent  dans  tout  leur  éclat , 
9>  il  falloir  un  génie  puilTant,  doué  d'une  ima- 
«  gination  prodigieufe ,  d'un  jugement  profond, 
5>  d'une  tranfcendance  prefque  furnaturelle  , 
»>  qui ,  joignant  à  la  chaleur  de  Ramus  ,  la  dou* 
»  ceur  de  Bacon  &  l'adrelfe  de  Gaflendi ,  por- 
»  tât  le  flambeau  Philofophique  au-delà  des 
»>  routes  ténébreufes  de  l'opinion  j  un  homme 
"  perfuadé  que  la  nature  &  la  vérité  font  fou- 
*»  mifes  à  des  loix  immuables ,  &  que  rien  n'efl; 
»  incompréhenfible  pour  l'cfprit  humain ,  hors 
»>  le  Dieu  qui  d'un  mot  a  créé  l'univers. 

«  Cet  homme  parut  enfin  :  Defcartes  fembloit 
»'  être  formé  par  le  Ciel  même ,  pour  éclairer, 
»  confoler  &  guider  (es  femblables  :  pour  les 
»  accoutumer  à  faire  ufage  de  leur  raifon,  il 
»  établit  des  doutes  méthodiques  ,  forma  de 
V  nouveaux  plans  d'étude ,  attacha  la  Phyfique 
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0>  à  l'expérience  ;  la  métaphyfique  au  bon  fenSy 
»  répandit  la  lumière,  deililla  tous  les  yeux,  & 
*>  donna  le  premier ,  aux  écrits ,  ce  coloris  philo- 
as  fophique  qui  rend  tout  intérelTant,  utile  & 
**  certain ,  lorfqu'on  cherche  moins  à  paroître 
9>  favant ,  qu'à  procurer  le  bonheur  aux  hommes, 
?»  &  qu*on  ne  les  jette  point ,  par  des  hypo- 
?>  thèfes  hardies,  dans  le  dégoût  de  leur  état, 
»>  dans  le  réfroidilTement  fur  leurs  devoirs,  dans 
i>  le  doute  fur  les  vrais  biens. 

»  Vivre  fans  avoir  examiné  fon  exiftence  dans 
f*  on  univers  inconnu,  dont  on  ignore  les  cau- 
j»  {es  &  les  effets ,  parut  à  Defcartes  un  crime 
>5  envers  Dieu  Se  la  nature.  Après  avoir  fait 
»  ferment  aux  pieds  des  autels ,  de  ne  jamais 
y»  écrire  que  pour  la  gloire  de  l'Etre  fuprême  , 
»*  ôc  le  bonheur  du  genre  humain,  il  ofa  pré- 
>i  fenter  aux  hommes  un  plan  général  d'étude  : 
»  errans  de  fyftêmes  en  fyftêmes,  ils  n'avoient 
»  pu  fe  fixer  fur  aucun.  Comment  franchir  l'ef- 
«  pace  que  l'ignorance,  toujours  tibiide,  met- 
»  toit  entr'eux  &c  la  vérité?  Ainfl  les  premiers 
»»  Navigateurs ,  hafardant  de  voguer  fur  les  mers, 
i»  s*effrayerent  de  leur  immenfité  ,  &  n'oferent 
i>  perdre  de  vue  les  bords  qu'ils  avoient  eu  le 
5>  courage  de  quitter  <«. 

Voici  un  morceau  rempli ,  félon  moi ,  de' 
raifon ,  d'honnêteté ,  d'élévation  &  de  fentiment. 
»  Rien  ne  peut  difpenfer  l'homme  de  feuvir 
»»  fon  Dieu ,  l'humanité  &  fa  patrie  :  en  vain  fe 
*>  croiroit-il  un  être  féparé  des  autres  par  des 
»  intérêts  particuliers  j  il  a  dû  fentir  qu'on  ne 
»  fubufte  point  feul ,  que  Ton  eft  une  portion 
»>  néceifaire  &  dépendante  des  états  &  des  fa- 
»»  milles  où  l'on  eit  attaché  par  fa  naiifance ,  par 
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h  fa  fortune,  par  fon  ferment.  Combien  celui  qui 
>î  rapporteroit  tout  à  lui-même ,  feroit  injuftc 
>»  ôc  cruel ,  incapable  de  fervir  les  autres ,  tou- 
»  jours  prêt  à  leur  faire  tout  le  mal  pofïible  , 
»  lorfqu'il  croiroit  pouvoir  en  tirer  quelque 
»  bien  ?  Il  feroit  l'opprobre  de  la  nature  ,  lui 
>y  qui  lui  fut  deftiné  pour  fa  gloire.  Hommes  , 
3»  embrafTez  l'étendue  de  l'Universj  voyez-le  fans 
jï  bornes  j  conUdcrez-vous  comme  une  partie  d« 
«  l'immenfité  j  craignez  d'imaginer  que  les  Cieux 
|B  font  faits  pour  cette  terre  ]  vous  croiriez  qu'elle 
j>  eft  votre  principale  demeure.  Se  cette  vie  votr« 
>»  plus  grand  bienj  un  autre  lieu  vous  attend-,  vous 
»  devez  efpérer  un  autre  fort.  Un  Dieu  qui  vous 
w  forma ,  dont  le  pouvoir  eft  immenfe  ,  les  per- 
»  ferions  infinies,  les  décrets  infaillibles^  c« 
î»  Dieu  qui  vous  créa  par  un  fouffle  divin,  en 
»»  vous  afliijétifTant  à  des  maux  paflagers ,  vous 
«  promit  un  bonheur  éternel.  Perfuadée  de  cette 
*>  vérité  confolante ,  l'imagination  s'élève  ^  Tame 
?>  s'agrandit  ;  on  porte  fes  regards  avec  une  ref» 
w  peétueufe  audace  fur  l'Univers ,  dont  on  fe 
V  feiit  une  partie  intérefifante.  Emané  de  l'Etre 
*»  fuprême ,  on  croit  pouvoir  s'en  approcher  ;  Se 
»  ce  n'eft  que  par  la  connoifTance  de  fes  ouvra- 
?»  ges,  qu'il  eft  polîible  d'y  parvenir.  Oui,  la 
»  fcience  porte  l'homme  jufqu'à  la  divinité  ;  le 
»>  plus  inftruit  eft  le  plus  grand  fans  doute.  Ce- 
*?  lui  qui  fçait  apprécier  la  force  ôc  la  foiblefle 
'»  de  la  nature ,  qui  peut  féconder  l'une ,  foU' 
>»  lager  l'autre ,  arrêter  leurs  excès  ,  diriger  leurs 
"  adions  ,  eft  un  nouveau  créateur  dans  ce 
^'  monde  «. 

L'Auteur  de  ce  Difcours  a  heureufemeht  em- 
ployé un  trait  rapporté  dwis  la  vie  de  Defcartes, 
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par  Bailler.  »  Flattée  d'avoir  ce  Philofophe  pre^ 
s>  d'elle,  Chriftine  fit,  du  jour  de  fon  arrivée,  une 
33  véritable  fête  y  tout  reflTentit  fa  bonté  ,  fa  ta- 
ij  miliarité  même.  Le  Pilote^qui  venoit  d'âme-* 
*ï  nex  Defcartes  dans  les  ports  de  Suéde ,  reçut 
«  de  la  Reine  les  plus  grandes  marques  dô  gé- 
»>  nérofité  y  elle  voulut  s'amufer  de  l'idée  qu'il 
.î>  pouvoir  avoir  d'un  Philofophe.  Ce  titre  en- 
3ï  core  nouveau ,  devoir  étonner  la  fimplicité  5 
3>  mais  la  raifon  en  rectifie  la  foibleflfe.  Ce  n'eft 
3>  point  un  homme  ,  répondit  le  Navigateur , 
9>  avec  l'enthoufiafme  de  l'admirarion  j  c'eft  » 
«  fans  doute ,  un  demi-Dieu  j  il  m'en  a  plus  ap^ 
3>  pris,  en  trois  femaines,fur  lafcience  des  vents 
3>  ôc  de  la  marine ,  que  foixante  années  de  tra- 
»ï  vaux  &  d'expériences  ;  &  je  me  fens,  par  lui , 
«  capable  d'entreprendre  les  voyages  les  plus 
j)  difficiles.  Cet  éloge,  que  la  vérité  même  pro* 
«  nonçoit  par  une  bouche  peu  faite  à  l'art  flat- 
3>  teur  des  Cours ,  fit  fur  la  Reine  l'imprellion 
9>  la  plus  vive ,  &c  peut-être  augmenta  î'eftime 
33  qu'elle  avoit  conçue  pour  Defcartes.  Une  ap-» 
jï  probation  populaire  de  libre  ,  perfuade  bien 
j>  mieux,  que  ces  acclamations  outrées  du  cour- 
»>  tifan  ,  efclave  des  goûts  de  fon  maître.  Chrif^ 
33  tine  rendit,  &  fit  rendre  à  Defcartes,  tous  les 
3j  honneurs  qu'elle  crut  dignes  de  lui.  Lej 
M  Sçavans  murmurèrent  j  le  Philofophe  Fraii- 
«  çois  leur  parut  auili  redoutable ,  qu'ils  le  vou- 
3»  lurent  faire  croire  inutile.  Les  envieux  ont 
a?  toujours  la  mal-adreife  de  craindre  ce  qu'ili 
r>  s'efforcent  de  paroître  méprifer. 

Je  ne  citerai  plus  qu'un  enlroit  de  ce  Dif- 
cours  j  c'eft  le  tableau  touchant  &c  non  moins 
ittftm^if  de  la  ijiorc  de  Defcartes,  j>  JU  n'oiïroii 


Madame  de  SAmt  CnAuciftl      jii 

^  plus  que  la  trifte   dépouille  de  l'humanité; 

s»  mais  enfin  fa  grande  ame,  prête  à  fe  dégager 

»>  des  liens  terreftres  qui  l'affujétilToienr ,  reprit 

^ï  quelques  inftans  fa  première  vigueur  j  il  fenf- 

j>  bloir  que  le  Dieu  qui  l'avoir  éclairée,  voulût 

9>  la  ranimer  encore.  Defcartes,  fans  force,  re- 

ï>  prit  toute  fa  iràifon  j  il  fentit  alors  que  fa  fin 

>»  étoit  prochaine  ,  de  qu'une  autre  exiftence  aî- 

33  loit  commencer.  Tout  ce  qui  l'entoure  verfe 

5>  des  larmes  ;  lui  feul  confidere  avec  courage 

j»  le   moment  terrible  qui  réunit  l'ame  à  fou 

»  fouverain  principe ,  Se  rend  les  corps  à  la  terre. 

«  Cette  féparation  n'a  rien  qui  l'étonné  ^  elle 

»  eft  annoncée  ,  attendue  ,  ncceflaire.  Sans  çf- 

3*  froi  fur  le  fort  qui  l'attend,  pénétré  de  ref- 

»  pe6t  pour  les  décrets  du  Ciel,  &  de  confian- 

j>  ce  dans  fa  bonté ,  Defcartes  appelle  à  fon  lit 

s>  de  mort  les  Miniftres  du  Dieu  qui  va  juger 

«  fa  vie  :  le  méchant  les  éloigne^  le  jufte  les 

3>  defire  :  c'eft  dans  leur  fein  qu'il  doit  trouver  la 

j»  confolation  de  {qs  maux  préfens,  l'efpoir  des 

»  biens  futurs  ,  8c  confacrer  enfin  fes  derniers 

î>  foupirs.  S'il  eft  polUble  d'ajouter  à  l'idée  que 

3î  tout  homme  doit  avoir  de  la  Religion,  des 

«  relïources  qu'elle  préfente ,  du  refpe<3:  qu'oie 

ï>  lui  doit ,  c'eft  par  l'exemple  du  Philofophe 

M  mourant  qui  l'invoque  &c  l'écoute*,  fon  afpe^t 

"  fait  trembler  l'impie  ;  mais  il  affermit  le  fage, 

^>  plus  inftruit&plus  courageux  que  le  vulgaire, 

>'  capable  de  concevoir  &  d'examiner  les  véri- 
î>  tés  éternelles.  Son  hommage  ne  peut  être 
j>  foupçonnc  d'ignorance  ou  de  foiblefle;  c'eft 
j>  la  nature  &c  la  raifon  qui  conftatent  Texiftence 

«  de  leur  divin  Auteur.  Defcartes  ,  plein  de 
)*  cette  coi^^âQQe  gravée  <^aà$  tei}s  les  cgeurf 
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aï  vertueux  ,  content  de  fa  vie ,  fatisfait  ^e9 
3>  hommes  ,  convaincu  du  bonheur  éternel ,  ren- 
3>  dit  l'efprit  dans  une  tranquillité  digne,  de  k 
.5»  pureté  de  £qs  mœurs  ôc  de  la  grandeur  de  fon 
s>  génie  «. 

Il  n'y  ^  point  de  divifion  marquée  dgns  ce 
Difcours;  il  n'en  .eft  ni  moins  bien  penfé-v  ai 
moins  bien  écrit.  C'eft  un  des  éloges  ,  je  ne  dis 
pas  feulement  des  mieux  faits  ^  mais  un  des 
meilleurs  qu'on  puilFe  faire  de  Defcartes ,  qui 
parmi  nous ,  eft  pour  la  Philofophie,  ce  que  Cor- 
neille a  été  pour  le  Théâtre. 

L'éloge  dont  je  viens  de  vous  rer^dre  compte,  elt 
accompagné  de  notes  fçavantes ,  claires  &  foli- 
des  ,  ou  la  doétrine  de  Defcartes  eft  éclaircie  ëC 
développée.  Ces  notes  font  le  réfultar  d'une  leéiure 
confidérable ,  approfondie  &  digérée.  Mad.  de  St. 
Chamond  peut  fe  flatter  d'avoir  fait  un  Ouvrage 
très-eftimable  par  l'intelligence  fmgulier.e  duCaf- 
télîanifme,  par  la  netteté  avec  laquelle  ce'fyf- 
lême  eft  expofé  dans  toutes  fes  parties ,  par  Ia 
douce  chaleur  qui  vivifie  ces   matières  philofo- 

Ehiques  ,  par  la  juftefle  des  penfées,  par  laino- 
leue  des  fentimens  ,  par  Télégîinçe  ,du  ilyle  j 
enfin  un  Ouvrage  digne  d'un  Philofophe. 

Voici  quelques  penfées  détachées  du  Dis- 
cours j  êc  qui  n'ont  pu  entrer  dajis  ie  cours  de 
cette  analyfe.   ,  ,:;  * 

«Rien  n'éloigne  du  fçayaot,  comme l'afifurance 
»  qu'il  vous  donne  de  vott^  ijjcapracité. 

?5  Le  bonheur  ne  doit  pas  être  fournis  au  cal- 

î>  cul  :  ce  qui  nous  paroit  tel,  l'eft  eu  efïet  j  Se 

»  fon  peu  de  durée  ne  i'auéantir pas.  Celui: qui 

M  perdroit  la  faculté  de  voir  le  foleil ,  ferôit-il 

;«  autorifé  à  croire ,  que  d'autres  yeux  nejouif- 

»  fent 
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ti  fent  point  de  fa  lumière  ;  &  penferoit-il  avoié 

»  été  la  vidime  de  l'illufion? 

»  Les  comètes ,  dont  les  fanatiques  j  leis  nié- 
»»  chans  &  les  adulateurs  ont  trop  fouvent  abu- 
i»  fé ,  rentrèrent,  fous  les  loix  de  la  Philofophie  j 
j>  dans  l'ordre  des  aftres. 

)>  Il  eft  toujours ,  au  fond  de  notre  cœur  j  un 
»  cenfeur  fecret  qui  nous  avertit  j  mais  il  trou- 
3>  ble  plus  qu'il  ne  perfuade  j  ôc  rarement  oii 
i>  voit  des  hommes  alTez  courageux  ,  alfez  inf- 
3>  fruits  même,  pour  avouer  ,qu'ils  fe  font  trom* 
»>  pés. 

»  Le  fage  feroit  trop  neureux  ,  s'il  n'étoit  jugé 
9>  que  par  la  raifon  feule,  ôc  s'il  n'avoit  que 
9>  l'ignorance  à  combattre. 

j»  Pour  acquérir ,  il  faut  n'avoir  rien  a  cori- 
55  ferver. 

»  Quand  on  a  pu,  quelque  temps  j  fe  fouf- 
*  traire  au  tumulte  du  monde,  affecter  le  mé- 
»>  pus  des  hommes ,  d'un  trait  de  plume  hardie 
»  ébranler  tous  les  fondemens  de  la  morale  la 
»>  plus  pure ,  qn  penfe  être  parvenu  aux  plus  fu- 
«  bUmes  connoilfances. 

jj  U  n'y  a  rien  d'extravagant  ou  de  ridicule  j 
«  qui  n'ait  été  propofc  &  reçu,  ; 

»>  Accoutumée  aux  erreurs  i  la  railon  même  le 

j>  révolte  à  la  première  vérité  qu'on  lui  prëferirei 

»  Le  héros  en  impofe  par  l'éclat  de  fes  vic- 

3>  toires^  ie  Magiitrat,  par  la  force  qu'il  donne 

sTï   aux  loix.  L'un  paroït  aggrandir  les  Empires  ^ 

3>  l'autie  femble  en  être  le  foutien  :    on  jouic 

3>  chique  jour  de  leuiS  travaux  &:  de  leurs  foins. 

i>   Le  Philolophe,  avec  autant  de  courage  &  de 

3î  prudence  ,   forcé  d'attendre  tout  du  temps  , 

>>   initruit  avec  crainte,  perfuade  avec  peine  j  ôc 

TorucF,  Kk 
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99  la  haine  eft  prefque  toujours  la  compagne  àd 
5>  fa  renommée. 

»  La  faveur  ou  la  fortune  dont  nous  jonifTbns, 
»  nous  fait  plus  d'ennemis  que  le  mérite  même. 

»  Tel  eftl'avantage  delà  véritable  générofitéj 
r>  l'emploi  qu'elle  fait  des  biens,  les  multiplie. 

«  L'habitude  d'être  feul ,  rend  dur  ;  la  fociétc 
»  rend  plus  douxj  la  morale  en  eft  plus  fure; 
»  elle  a  befoin ,  pour  paroître  ,  de  cette  aménité 
9»  que  l'on  contracte  par  l'ufage  des  paflîons  y 
»  elle fçait  tolérer  les  folies ,  excufer  les  erreurs, 
n  ramener  à  la  prudence,  à  la  vérité. 

sï  Les  hommes  accordent  affez  légèrement  de 
M  l'efprit  aux  femmes  qui  leur  plaifent^  celles 
n  qui  écrivent ,  font  jugées  plus  féverement  ;  ils 
»  fuppofent  toujours  qu'un  d'eux  a  di<^é  l'ou- 
»  vrage,  quelque  mauvais  qu'il  puifle  être.  Il  ne 
»  faut  pas  leur  enlever  cette  petite  confolation  5 
»  c'eft  le  dernier  retranchement  de  leur  vanité  j 
«  d^ailleurs,  ils  ont ,  je  crois,  une  raifon  de  po- 
»  litique  :  fî  les  femmes  s'éclairoient  à  un  cer- 
ï>  tain  point ,  ils  retomberoient  dans  l'obfcurité, 

n  Une  femme  connue  dans  le  monde  pour 
»  avoir  de  l'efprit,  fait  foupçonner  qu'elle  en 
sï  a  bien  pveu ,  lorfqu'elle  paroit  douter  qu'une 
s>  autre  ait  fçu  compofer  un  Ouvrage  ce. 

Je  fuis ,  ôcc. 


MADEitÔÎ&ÊLttB    B«.ÔHOî*.'  $if 


LETTRE     XXXII  i. 

V^  N  parloir  beaucoup,  Madame,  il  y  a  douze  ôii   „„  ^ 

"^       j        I  j    T  •     '     •         J    1»  y    •        Mlle  Br<J» 

quinze  ans,  dans  le  monde  Lirteraire ,  de  1  eiprir ,  i 

des  grâces ,  de  la  jeunelfe  de  Mlle  Brohon,  &  fur- 
tour  de  fon  ralenr  d'écrire ,  dont  elle  avoir  déjà 
donné  plufieurs  preuves ,  quoiqu'elle  eûr  à  peine 
alors  dix-huit  ans.  Ses  Amans  Ph'dofophes  j  pe- 
tit Roman,  qui  parue  en  1755  ,&  un  très-joli 
Conte ,  inféré  dans  le  Mercure  de  France  ,  fous 
le  titre  des  Charmes  de  l'ingénuité ^  avoient  com- 
mencé à  lui  faire  de  la  réputation.  On  s'atten* 
doit  qu'avec  beaucoup  d'efprit  &  de  facilité ,  elle 
répondroit  à  l'accueil  favorable  que  le  Publie 
avoir  fait  à  fes  premiers  Ouvrages  j  mais  depuis 
plus  de  douze  ans ,-  il  n'a  paru  aucun  écrit  fous 
ion  nom  ,  aucun  qui  lui  ait  été  attribué.  Elle  efir 
rentrée  dans  le  cours  de  la  vie  ordinaire  des  per*  ' 
fonnes  de  fon  fexe. 

Damon ,  Mérindor ,  VidbDire  &  Uranie  font,  tes  Àraàns 
Madame  ,  les  quatre  principaux  Acteurs  du  Ro-  Philofo- 
man'  de    Mademoifelle  Brohon  ,  intitulé  :   les  p^es. 
Amans  philcfophes  ;  ou  le  Triomphe  de  la  raifon^ 
Damon  eit  un  jeune  homme  naturellement 
vertueux  j  mais  qui ,  n'ayant  point  encore  éprou- 
vé l'empire  des  pallions ,  fuccombe  au  premier 
choc ,  fans  celTer  néanmoins  de  chérir  la  vertUi 
Mérindor  joint  à  un  efprit  jufte,  un  caraderè 
droit  &  une  ame  généreule  j  l'étude  de  la  fagefiô 
a  fait  de  tout  temps  fon  occupation  chérie  j  m?.is^ 
pour  avoir  trop  approfondi  le  caractère  des  hom-» 
mes ,  il  en  fuit  le  commerce* 

Kkii 


51(3  Mademoiselle  Brohon, 

Viâ;oire  eft  une  jeune  perfonne  d'une  figuré 
charmante ,  d'un  cœur  noble  &  fincere ,  &  d'une 
folidité  d'efprit  qui  égale  la  douceur  de  fes 
mœurs. 

Uranie  eft  une  veuve  jeune  &  jolie,  d'un  mé- 
rite diftiiigué  &c  d'un  génie  fupérieur. 

L'eftime  avoir  formé  entr'elle ,  Mérindor  dc 
Damon  ,  l'amitié  la  plus  tendre  j  mais  la  jeune 
veuve  j  fans  s'en  appercevoir ,  avoir  porté  plus 
loin  le  fentiment  en  faveur  de  ce  dernier. 

De  ces  quatre  perfonnages ,  Mérindor  eft  le 
plus  philofophe.  Après  avoir  eflTuyé  avec  conf- 
tance  des  revers  de  fortune ,  des  infidélités  de 
fes  maîtreffes ,  des  rrahifons  de  fes  amis ,  il  fe 
retire  dans  une  terre  :  elle  étoit  dans  le  voifi- 
nage  de  celle  de  Damon ,  avec  lequel  il  lia  une 
tendre  amitié.  Ce  dernier  apprit  que  Mérindor 
n'avoir  perdu  un  procès  conndérable  ,  que  parce 
que  le  Juge  avoir  détourné  une  pièce  eftentieUe, 
éc  fuborné  de  faux  rémoins.  Il  fit  recommencer  la 
procédure  j  &  fon  ami  rentra  dans  la  poflelîion 
de  tous  (es  biens. 

Mérindor  quitta  fa  retraite ,  &  vint  avec  Da- 
mon fixer  fon  féjour  à  Paris.  C'eft-là  qu'ils  firent 
Connoiftance  avec  la  vertueufe  Uranie  ,  chez  la- 
quelle ils  avoient  coutume  de  s'aftembler  plu- 
fieurs  fois  la  femaine. 

La  jeune  veuve  aimoit  Damon,  qui,  de  fon 
côté,  avoit  le  cœur  pris  pour  Emilie.  C'étoitune 
coquette  d'une  figure  aimable  ^  mais  d'une  ame 
fourbe  &  artificieufe  :  elle  avoit  tellement  cap- 
tivé fon  amant,  qu'il  ne  paroifToit  plus  ni  chez 
Mérindor  ,  ni  chez  Uranie. 

Celle-ci  avoir  retiré  dans  fa  maifon  une  De- 
moifelle  déguifée  fous  un  habit  d'homme  j  ôc 
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fous  le  nom  de  Déricourt.  Cette  jeune  perfonne 
jivoit  perdu  fon  père  &  fa  mère ,  &  éroit  reftée 
fous  la  tutelle  d'un  frère  aîné,  qui  conçut  pour 
fa  fœur'  un  amour  criminel.  Viékoire  ,  (  c'étoit 
Je  nom  de  cette  fille  )  pour  éviter  les  pourfuites 
de  fon  frère,  s'ctoit  fauvée  de  fa  Province,  & 
ctoit  venue  fe  réfugier  chez  Uranie.  La  coquette 
Emilie  la  rencontra  un  jour  à  la  promenade  en 
habit  de  cavalier  j  la  prenant  pour  un  homme , 
elle  fe  laififa  enflâmer  à  la  première  vue ,  5^  n'o- 
mit rien  '  pour  lui  faire  connoître  fon  amour. 
Une  lettre  tendre  qu'elle  lui  écrivit ,  &  qui  fut 
interceptée  par  Damon,  manqua  de  le  brouiller 
pour  toujours  avec  fa  maîrrefîe  j  mais ,  par  l'ar- 
tifice d'Emilie,  cette  lettre  n'eut  d'autre  effet, 
que  de  découvrir  le  fexe  de  Déricourt.  Emilie, 
rurieufe  d'avoir  été  trompée ,  jura  de  s'en  ven- 
ger. Dans  une  lettre  qu'elle  adreffa  au  frère  de 
Victoire ,  elle  lui  marquoit  que  fa  fœur ,  réfu- 
giée chez  Uranie,  &  cachée  fous  les  habits  d'un 
Homme ,  profitoit  de  ce  déguifement  pour  en-? 
tretenir  plus  fûrement  une  intrigue  fecrette. 
Dorante  ,  (  c'ell  le  nom  du  frère  ,  )  partit  fur  le 
champ  de  fa  Province ,  i<c  vint  accabler  la  mal- 
heureufe  Victoire  de  mille  propos  outrageans, 
l\  la  tira  des  bras  de  fon  amie ,  la  ramena  en. 
Province,  &  l'enferma  dans  un  couvent ,  où  il 
fe  réferva  toujours  la  liberté  de  la  voir.  La  fuite 
de  fa  fœur  n'avoir  fait  qu'augmenter  fa  paillon. 
Quand  il  fe  vit  maître  de  fon  fort ,  il  renouvella 
plus  vivement  que  jamais  toutes  fes  inftance? 
criminelles. 

Mérindor  aimoit  Vi(îioire  j  &  il  en  étoit  aimé. 
Il  fçut  les  mauvais  traitemens  que  fon  frère  lui 
faifoit  efluyer  j  &  h  Philofophie  fuccomba  enfii; 

K.  k  iij 


yi$  Mademoiselle  Brohon. 

fous  une  épreuve  fi  rude.  Il  s'abandonna  i  un 
(défefpoir  h  cruel ,  que  fa  famé  en  fut  confidéra- 
blement  altérée;  ôc  en  peu  de  jours  on  défef- 
pera  de  fa  vie.  Damon  apprit  la  maladie  de  fon 
ami  i  il  vint  le  voir ,  &  il  fcut  que  fon  indif- 
crétion  avec  Emilie  ,  &  la  méchanceté  de  cette 
femme  étoit  la  caufe  de  tout  ce  défaftre.  La  voix 
de  l'amitié  fe  fit  entendre  au  fond  de  fon  coeur, 
&  étouffa  celle  de  l'amour,  11  quitta  Enulie ,  êc 
crut  qu'il  étoit  de  fon  devoir  de  réparer  le  mal 
dont  il  fe  regardait  comme  l'aureur. 

Il  faut  enteiidre  Mademoifelle  Brohon  faire 
elle-même  ie  récit  de  ce  qui  fe  pafie  dans  cette 
occai}on.    ■ 

»>  Quand  Damon  partit ,  la  nuit  commençoic 

V  à  paroître  j  il  voloit  avec  ardeur  vers  un  féjour 
»ï  qui  devoir  lui  offrir  un  ami,  dont  le  malheur 
»î  ^voit  ranimé,  chez  lui,  lesfemences  d'une  ami- 
»  tié  plutôt  rallentie  j  qu'étouffée  au  fond  de 

V  fon  çopur. 

»  Damon  ignoroit  entièrement  le  funelle 
»  ufage  qu'Emilie  avoir  fait  de  la  connoiffance 
»5  du  fecret  de  Viétoire.  Il  ne  fe  croyoit  coupa- 
»>  ble  envers  Mérindor ,  que  d'avoir  manqué  à 
a  la  promeiTe  qu'il  lui  avoir  faite ,  de  ne  plus 

V  s'occuper  d'Emilie.  Il  efpéroit  trouver  fon  par-- 
»>  don  dans  la  fenfibiliré  qu'il  lui  connoifToit, 
»  ^  dans  l'épreuve  qu'il  faifoit  lui-même  du 
«  pouvoir  de  l'amour.  C'étoit  dans  cette  idée , 
j>  qu'il  fe  difpofoit,  avec  confiance,  à  fe  préfenter 
»>  à  fes  yeux.  11  fe  détermina  à  pafier  d'abord 
j>  chezUraniej  il  comptoit  engager  Viétoire  à 

V  plaider  fa  caufe  j  il  ne  s'étoitpas  préfenté  une 
))  feule  fois  à  fon  çfprit ,  qu'elle  ne  iiit  plus  chez 
M  Uranie 
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»  Uranie  croyoit  Damon  coupable  ;  fa  vilite 
w  noircit  encore  les  traits  fous  lelquels  il  paroif- 
»  foit  à  {es  yeux  \  elle  la  prit  pour  un  nouvel 
3>  outrage^  &  fon  indignation  augmenta  telle- 
»  ment ,  qu'il  étoit  entré  dans  fa  chambre,  qu'il 
3J  lui  avoir  déjà  fait  mille  queftions  plus  em- 
»  preffées  les  unes  que  les  autres ,  fans  qu'elle 
»  eût  daigné  lui  répondre  ,  ni  jetter  un  feul  re- 
»  gard  fur  lui. 

3>  Damon ,  bien  éloigné  de  foupçonner  les 
«  mouvemens  que  fa  vue  faifoit  naître  dans 
>j  l'efprit  d'Uranie,  n'attribua  qu'à  l'idée  que 
»3  fon  ami  auroit  pu  fuccomber  à  fon  chagrin , 
»>  le  filence  &  l'air  fombre  c|u'elle  confervoit  ; 
9>  à  cette  penfée  ,  il  ne  fut  plus  maître  de  fon 
9>  trouble.  Votre  (ilence  m'apprend  ce  que  je  crai- 
»>  gnois  plus  que  la  mort,  dit-il  avec  faifiiïement; 
»  Uranie ,  j'ai  tout  perdu  \  Mérindor  n'eft  plus. 

»  Uranie  ne  prit  xl'abord  ce  difcours  que 
3»  pour  l'effet  d'un  nouvel  artifice  ^  mais  fon  vi- 
«  fage ,  qu'elle  vit  tout  à  coup  inondé  de  lar- 
n  mes  ,  partagèrent  (es  lentimens  :  l'erreur  oii 
»»  Damon  paroifToit  être  fur  le  fort  de  Mé- 
s>  rindor ,  f-ournilToit  à  Uranie  une  trop  belle 
>>  occafion  de  lui  reprocher  les  crimes  dont  elle 
i>  le  croyoit  coupable  ,  pour  n'en  pas  profiter. 

n  Pourquoi  affeder ,  dit-elle  ,  un  chagrin 
>»  que  fans  doute  vous  ne  reflTentez  pas  ?  N'ètes- 
»  vous  pas  content  de  lui  caufer  la  mort  ?  venez- 
»  vous  encore  infulter  à  fa  mémoire  ? 

»  Quel  odieux  fentiment  me  prêtez  vous  , 
»>  Uranie ,  reprit  Damon  ?  Quel  crime  ofez- 
^  vous  m'imputer  ?  Seroit-il  poffible  que  je  fulFe 
»>  en  effet  coupable  de  fa  mort,  moi  qui  rache- 
»  terois  fes  jours  au  prix  de  tout  mon  fang  ? 

K  kiv 
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s»  Ofez-vous  vous-même  ajouter  l'impoftuçe  ^ 
»>  à  tant  de  crimes,  répliqua  Uranie  ?  traître^  .  ^ 
î»  le  Ciel  s'en  vengera  :  s'il  pardonne  des  foi- 
»  blefles ,  il  ne  pardonna  J3,mais  la  trahifon  &C 
a»  le  parjure.  La  trahifo^  ôc  le  parjure ,  dit  Qa- 
V  mon!  O  vous  ,  en  qui  j'ai  toujours  remar- 
«  que  une  ame  fi  jufte  ,  un  efpfit  fi  droit,  Ura- 
«  nie  ,  eft-çe  vous  qui  m'acçufez  fî  injufte- 
«  ment?  Je  fuis  coupable,  je  l'avoue  i  j'avois 
»  promis  à  Mérindor  de  ne  plus  voir  Emilie  j 
a>  j'ai  manqué  à  mon  ferment  j  hélas  !  fi  vous 
sï  avez  jamais  connu  l'amour ,  dois- je  vous  pa- 
»>  roître  fi  criminel  ?  JEmilie  s'eft  montrée  à  moi 
aï  'plus  tendre  que  jamais  j  elle  s'eft  niontrée  in- 
I?  "nocente  Se  fidelle. 

M  Innocente  &c  fidelle  ,  interrompit  Uranie 
1»  "avec  indignation  !  Jufte  Ciel  !  eft^ce  â  moi 
jï  que  s'adrefTe  un  pareil  difcours  ?  Perfide ,  ofez- 
«  vous  encore  1î^  juftifier  ?  Mais  dois-je  m'eri 
sj  étonner  ?  Qui  partage  fes  crimes,  doit  les  exr 
{»  çufer.  Uranie  voulut  fortir  à  ces  mots  j  Da- 
Sï  mon  fe  précipita  au-devant  <^e  fes  pas. 

j>  Vçtre  difcour^  renferme  un  myftere  que  jô 
^>  ne  puis  pénétrer  ,  lui  dit-il  j  expliquez-vous  ; 
»  pieux  !  que  vous  rpe  çaufez  d'ailarmes  1  De 
îj  quel  crime  fuis-je  complice  avec  Emilie  ? 
^^  Comment  ai-je  contribué  à  la  mort  de  Mé- 
ï>  rindor?.  Eh!  l'ignore? -vous ,  reprit  Uranie? 
îî  Sa  tendretfe  poiir  ViAoire  vous  étoit  connue; 
î>  ne  pouviez-vous  juger  que  c'éto.it  attenter  fi^r 
»  fes  jours ,  quç  de  lui  ravir  cç  qu'il  ayoît  de» 
3î  pli^s  cher  au  monde  ? 

«  Lui  gravir  Vidoire  ,  repondit  Damon  ! 
))  Ciel  !  une  femblable  entreprife  auroit-elle  pu 
ii  feiilçffîem  9^Qf^Û^.  4  nion  efprit  <*  '^  '       -i 
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i»  Uranie,  avoir  enfanté  dans  le  vôtre  de  pareils 
i?  foupçons  ? 

»  Cet  écrit  fuffira  peut  -  être  pour  vous  con-; 
>?  fondte  ,  dit  Uranie ,  en  lui  préfentant  la  lettre 
»  d'Emilie  à  Dorante  j  lifez  j  ofez  enfuite  nier 
j>  votre  trahifon. 

>j  Damo^  parcourt  aviderfient  cette  prétendue, 
♦5  preuve  d'un  crime  qu'il  ignore  ;  chaque  mot 
»'  le  jettoit  dans  un  trouble  inexprimable  j  Ura- 
»  nie ,  dit-il  d'une  voix  tremblante ,  cette  lettre 
)?  eft  elle  parvenue  à  Dorante  ? 

»>  L'état  de  Merindor  en  eft  un  trop  sûr  ga^ 

V  rant ,  repliqua-t'elle  j  &  s'il  vous  manque  le 
w  cruel  plaifir  d'en  fçavoir  les  fuites ,  jouiffez- 
»  en  j  &  façhez  que  Vjdoire  ,  arrachée  de  mes 
»  bras ,  fouffre  à-préfent  tout  ce  que  l'imagina-r 
3»  tion  peut  fe  repréfenter  de  plus  affreux  ;  fa- 
»>  chez  qu'en  butte  à  la  violence  &  a  des  defirs 
«  infâmes  ,  l'innocente ,  la  vertueufe  Vi<^oire 
3>  gémit  ,  languit  ,  &  fubit  mille  moits  à  la 
ïj  fois  ;  a  ce  tableau  pouvez-vous  ignorer  le. 
s>  coup  funefte ,  qui  ravit  le  jour  à  Merindor  ? 
sï  Et  pouvez-vous  vous  méçonnoître  pour  l'auteur 
«  de  tant  de  maux,  lorfque  vous  feul ,  ingrat, 
j?  avez  été  le  dépofîtaire  du  feçret  fi  efTentiel 
35  à  CQS  malheureux  Amans  ? 

«  Qui  pourroit  exprimer  le  défefpoir  de  Da- 
»  mon  à  cet  affreux  détail  f  II  le  porta  à  un 
»  tel  excéès  ,  qu'Uranie  crut  devoir  incerrom- 
i?  pre  pn  difcours ,  qui  produifoit  en  lui  la 
»  plus  cruelle  révolution.  Elle  ne  perdoit  pas 
»  cependant  de  vue  un  feul  de  fes  mouvemens  ; 
>»  tous  la  furprenoient    également  \  un  fi  beau 

V  repentir  pouvait -il  partir  d'un  cœur  vicieux? 
?j  Daipoa  s'apperçut  bientôt  de  l'attention  / 
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^>  qu'elle  prêtoit  aux  expreflîons  de  fa  douleurr 
»  Soyez  témoin  de  mon  chagrin,  lui  dir-ilj 
î>  mon  cœur  en  ell  pénétré  y  &  raccahlenient 
3>  où  il  me  plonge  eft  extrême.  Uranic  ,  quel 
3>  myftere  venez  -  vous  de  me  découvrir  ?  Et  toi  , 
«  Mérindor ,  quelle  idée  de  moi  emportes- tu 
»»  au  tombeau  ?  Qu'elle  eft  injufte  !  moi  un 
»  perfide  ,  moi  un  traître  !  A  ces  traits  recon- 
M  noîtrois-tuton  ami?  Un  inftant  fufïtroit-ii  pour 
w  changer  entièrement  les  dilpofitions  de  l'ame? 
«  L'amitié  n'a-t'elle  pu  prendre  mon  parti  dnns 
)i  ton  coeur  ?  Par  ce  difcoiirs  ,  jugez ,  Uranie  > 
f>  que  vos  foupçons  font  injuftes.  Ah  !  bien  loin 
3>  d'être  complice  des  attenrnts  d'Emilie,  que  ne 
»  pouvez-vous  connoîtce  l'horreur  qu'ils  m'inf- 
39  pirent  ! 

»ï  Uranie  pénétra ,  mieux  que  Damon ,  l'a- 
n  drefle  dont  Emilie  s'étoit  fervie  pour  lui 
j>  arracher  fon  fecrct  ;  elle  la  fit  appercevoir 
>*  à  Damon.  Mérindor  ^  s'écria  -  t'il ,  dans  toute 
^  l'amertume  dont  fon  ame  étoit  pénétrée ,  cher 
»>  &  vertueux  ami  ,  ce}:  donc  moi  qui  t'ai  ravi 
j»  le  jour  'y  c'eft  moi  qui  t'ai  facrifié  à  l'objet 
M  le  plus  indigne.  Hélas  !  il  fur  un  tems  où. 
»  j'étois  digne  de  toi  ;  j'aimois  ,  j'admirois  tes 
j>  vertus  j  je  faifois  mes  plus  doux  plaifirs  de 
»  les  imiter  ;  Emilie  nous  a  perdu  tous  deux  ; 
»  mon  cœur  n'a  connu  le  crime ,  qu'en  com- 
»j  mençant  à  l'aimer. 

»>  Uranie  n'eut  pas  le  courage  d'en  impofer 
»>  plus  longtems  à  la  crédulité  de  Damon  :  elle 
s»  ne  pouvoit  être  témoin  infenfible  de  fa  dou- 
»  leur  j  &  fon  cœur  s'étoit  toujours  trop  vi- 
3>  vement  intéreffé  à  lui ,  pour  qu'elle  reçût  in- 
»  différemment  les  preuves  qu'il  lui  donnoit 
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t»  encore  de  l'excellence  du  fien.  Vos  refpeds 
»  me  pénétrent,  Damon,  s'écria  -  t'elle  j  con- 
5>  folez-vous  ;  votre  ami  voit  encore  le  jourj 
îj  mais    fon   forr  n'en   eft  pas  plus    heureux, 

»  A  la  nouvelle  que  Mérindor  n'avoir  point 
«  fuccombé  à  fa  douleur ,  Damon  vouloir  vo- 
»>  1er  auprès  de  lui,  fe  juftifier,  s'il  étoit  pof- 
>»  fible. 

M  Uranie  lui  repréfenta ,  que  Mérindor  le 
>3  croyant  auteur  de  (es  maux ,  fa  vue  pourroic 
jî  lui  caufer  une  révolution  fatale  à  fa  ûtuation. 

»  La  conduite  que  vous  garderez  déformais, 
sj  lui  dit-elle,  peut  feule  vous  juftifier;  je  crains 
»  bien  qu'il  n'ait  pas  le  tems  d'en  juger  par 
I»  lui  -  même.  Damon  ,  Damon  ,  la  vue  des 
»  cruels  effets  de  votre  imprudence  n'a-t'ell* 
»>  pas  bien  de  quoi  vous  humilier  ?  Quel  trifte 
3>  compte  n'avez -vous  pas  à  vous  rendre  de 
•>  votre  conduite  pafTée  ?  Souffrez  que  l'amitié 
»  vous  la  rappelle  par  ma  bouche. 

j»  Uranie  peignit  vivement  i   Damon ,   les 

i>  commencemens ,  les  fuites ,  enfin  les  erreurs 

»  où  fa  palîîon  pour  Emilie  l'a  plongé.  Damon 

ï>  convient  de  fes  torts  ,  d'abord  par  docilité  „ 

»ï  &  bientôt  par  goût.  Uranie  plaide  les  droits 

»  du  fentimem  5^:  de  la  raifon  ,  &c  peut-être 

»  ceux  de  l'amour  j  le  feu  qui  régnoit  fecret- 

j>  tement  dans  fon  cœur ,  échauffe  fes  difcours; 

»>  fa  voix   eft   tout   à  la  fois  vive  &c   tendre; 

»  l'émotion  de  fon  ame  anime  fon  vifage  d'un 

s>  coloris  qui  red*^  ble  fes    agrémens  naturels. 

5>  Damon  la  regarde  &  l'écoute  avec  un  trou- 

s>  ble  plein  de  charmes  ;  à  peine  ofe  -  t'il  ref- 

w  pirer  ;  il  croit  entendre  la  fagelTe  même  s'é- 

»>  noncer  par  fa  bouchç,  U  f ç  fai;  cependant 
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p»  un  changement  total  dans  fon  cœur  5  ce  qu& 
î>  la  connoiiFance  des  crimes  d'Emilie  a  corn- 
«  mencé  ,  la  vertu  d'Uranie  Taçheve.  Il  perd 
»  entièrement  fon  goût  pour  Emilie ,  &  ne  fenc 
»  plus  pour  elle  qu'un  fouverain  mépris  j  mais 
M  il  ne  peut  trop  admirer  Uranie  j  il  frémit  à 
?j  l'idée  de  l'ingratitude  dont  il  a  fi  fouvenc 
»  payé  l'amitié  peu  méritée  qu'elle  lui  a  tou- 
»  jours  accordée.  Il  gémit  de  l'avoir  rendue  té- 
M  moin  de  tant  d'égarements  j  il  veut  les  re- 
ï>  parer  i  il  en  cherche  les  moyens  ,  &  croit 
?>  Tappercevoir  dans  ce  qui  peut  feul  rendre 
?>  Vidoire  à  la  tendrelTe  &ç  aux  vœux  de  fon 
p  cher  Mérindor. 

î»  Vous  triomphez,  dit -il  vivement  à  Ura- 
«  nie  y  jouiflTez  de  votre  ouvrage  ;  oui  vous  mù 
3i  rendez  à  la  raifon  y  que  ne  pouvez-vous  con- 
j>  noître  toute  l'impreffion  que  vous  avez  faite 
»  fur  mon  cœur  !  Mais  ce  n'eft  plus  aux  fimples 
»  paroles  que  vous  pouvez  vous  fier  déformais; 
»  il  faut  des  preiives  :  ppi^e  le  Ciel  m'accorder 
M  lé  tems  de  vous  les  donner  !  puiflTe  encore  y 
s>  Mérindor,  être  à  portée  de  connoître  le  chan?- 
j»  gemenr  que   vous  avez  produit  en  moi  !  Je 

a>  vous  quitte  ....  Hélas  !  Uranie portez , 

"  je  voifs  conjure ,  ces  derniers  mots  à  celui 
»  que  j'ofe  encore  nornmer  mon  ami  j  dites^ 
?j  lui  que  ma  vie  même  va  être  deftinée  à  ré^ 
?j  parer  mes  fautes.  Damon  fp  levé  à  ces  mors, 
?»  il  fort,  &  lailTe  Uranie  dans  un  trouble  ex^- 
p  trême,  fur  la  promptitude  de  fa  retraire. 

Il  part  à  l'inftant  pour  l'endroit  où  étoit  Vici* 
toire  &  fon  infâme  tyran.  Il  demande  à  Dorante 
la  liberté  de  fa  fœur  ;  celui-ci  entre  en  fureur  à 
çetZQ  propofitiopj  il  mec  l'épée  à  la  raainj  ôc> 
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J>ercé  par  Damon ,  il  trouve  dans  fa  blefTure  ,  la 
fin  de  fa  vie  &  de  fes  crimes.  Cette  mort  rend 
Vidoire  à  elle-même,  &c  par  conféquent ,  à foa 
cher  Mérindor.  On  travaille  à  obtenir  la  grâce 
de  Damon  :  il  revient  à  Paris ,  reparoît  devant 
Uranie,  lui  offre  fon  cœur  èc  fa  liiain,  qu'elle 
accepte. 

Ainfi  finit  ce  petit  Roman  ,  où  les  Amans  ne 
font  pas  plus  PhUofophes  qu'ailleurs.  Mais,  fans 
faire  attention  au  titre  de  l'Ouvrage  ,  on  doit  i 
l'Auteur  de  juftes  éloges ,  &  pour  les  fentimens 
qu'il  donne  à  (qs  perfonnages,  &  pour  la  manière 
dont  il  les  exprime.  Vous  verrez ,  Madame ,  avec 
plaifir,  &  c'eft  par-là  que  je  finis  cette  Lettre, 
la  peinture  de  l'amour  &  du  Courtifan ,  qui  n'a 
pas  pu  entrer  dans  le  cours  de  cette  analyfe. 

»  L'homme  de  Cour  a  l'abord  enchanteur  ^ 
«  ies  façons  plaifent  j  fon  langage  féduit  j  la  na- 
«  ture  femble  avoir  réfervé  pour  lui  feul ,  l'heu- 
»>  reux  talent  de  perfuader.  L'intérieur  répond- 
»>  t-il  à  de  fi  beaux  dehors  ?  Non  j  ce  n'eft  qu'une 
»>  belle  écorce  ,  qui  couvre  un  tronc  vicieux.  Ar- 
9'  rachez  cette  écorce  ,  vous  n'y  verrez  plus  qu'ar- 
»>  tifice  ,  préfomption ,  menfonge  &  légèreté  ; 
3>  promettre  tout ,  ne  jamais  rien  accorder  ,  éta- 
3>  blir  fon  triomphe  fur  les  triftes  débris  du  bon- 
3>  heur  des  autres  ;  ramper  fous  ceux  que  le  pou- 
"  voir  fuprême  rend  maîtres  de  fa  deftinée  \  du 
»  même  fond  de  baiTefle  qui  lui  fert  à  ramper, 
>'  s'en  fervir  auffi  pour  s'élever  &:  regarder  le 
»  refte  des  mortels  comme  autant  de  victimes 
»>  qu'on  doit  immoler  à  (es  plaifirs. 

»»  Eft-il  rien  de  plus  noble  que  l'amour?  Eft- 
9>  il  rien  de  fi  doux  ,  rien  même  de  plus  utile  à 
ti  la  fociété  ?  Lui  feul  corrige  nos  mœurs ,  les 
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jj  rend  pures  &  délicates.  L'homme  lui  doit  cé^- 
3>  ce  qu'il  a  d'eftimable  :  fans  l'amour ,  la  féro- 
3>  cité  ,  naturelle  à  fon  caradere ,  rendroit  fon 
i>  commerce  mille  fois  plus  infupportable ,  que 
a>  celui  d^s  animaux  les  plus  fauvages.  Mais 
s>  quel  eft  cet  amour  ?  C'eft  celui  qui ,  puifanc 
»  fa  fource  dans  la  raifon  même,  fut  toujours 
3>  foutenu  de  Taimable  vertu;  qui,  bannilTant 
3>  tous  remords  de  Tame,  laiffe  jouir  en  paix 
il  du  plaifir  enchanteur  de  fe  contempler  dans 
M  fa  tendrefïe  pour  un  objet  dont  le  mérite, 
35  non-feulement  juftifie ,  mais  fait  même  une 
)>  douce  violence  à  nos  femimens  «• 

Je  fuis ,  &c. 
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E  qui  commença  à  faire  connoître  Made-  ^^^  Char- 
moirelle  Brohon,  &  lui  fit  peut-être  encore  plus  ^^del'ia- 
d'honneur  que  fes  Amans  phllofophes  ,  c'eft  le  ° 
Conte  qu'elle  envoya  à  l'Auteur  du  Meraire  de 
France  ,  fous  le  titre  des  Charmes  de  l' Ingénuité ^ 
&  auquel  M.  de  Boifîi,  alors  chargé  de  la  rédac- 
tion de  ce  Journal ,  donna  des  éloges ,  qui  furent 
confirmés  "^Ipar  le  Public.   Voici ,   Madame  ,  ce 
qu'il  contient  de  plus  agréable  &  de  plus  inté- 
reiïant. 

Mélanie,  née  de  parens  nobles,  mais  peu  ri- 
ches ,  reçut  l'éducation  d'une  de  fes  tantes,  dont 
elle  éroit  tendrement  aimée.  Eugénie  appcrçut, 
dans  le  cœur  de  fa  Jeune  Elevé ,  des  difpofitions 
tendres  ,  qu'elle  jugea  devoir  être  un  jour  dan- 
gereufes  à  fon  repos.  Pour  prévenir  les  malheurs 
dont  elle  la  croyoit  menacée,  elleréfolut  de  la 
laifiTer  dans  une  ignorance  profonde  fur  les  effets 
&  le  nom  même  de  l'amour,  perfuadée  qu'en 
voulant  lui  donner  des  préfervatifs  contre  cette 
paflîon,  elle  l'expoferoit  au  defir  de  la  connoî- 
tre. En  revanche  ,  elle  lui  parloir  beaucoup  de 
l'amitié  :  elle  lui  vantoit  les  charmes  de  ce  fen- 
timent ,  &  lui  faifoit  fentir  combien  il  .influe  fur 
le  bonheur  de  la  vie.  •  V  • 

Une  amie  d'Eugénie  l'invita,  un  jour,  à  l'ac- 
compagner dans  une  de  fes  Terres ,  où  elle  devoit 
paiïer  quelque  tems  :  Mélanie  fut  de  la  partie. 

Un  jour  que  cette  dernière  parcouroit  feule 
les  différentes  avenues  des  jardins.,  elle  appet^^ 
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çut  une  porte  qui  donnoit  dans  la  Campagne* 
elle  l'ouvrit ,  &  vit  à  quelques  pas  de-là  ,  un 
ruifleau  qui  baignoit  un  gazon  émailléde  fleurs, 
&  qu'un  double  rang  d'arbres  metroit  à  l'abri 
de  l'ardeur  du  foleil.  Mélanie  s'approche  j  la 
beauté  de  cette  retraite ,  le  calme  qui  y  régne  , 
la  férénité  du  jour ,  &  le  chant  des  oifeaux  la 
féduifent  j  elle  s'affled  fur  le  gazon,  &  felailïa 
furprendre  par  le  fommeil. 

Il  y  avoir  quelque  tems  qu'elle  y  étoit  plon- 
gée, lorfqu'elle  fut  éveillée  par  un  mouvement 
qui  fe  fit  auprès  d'elle.  Sa  furprife  fut  extrême  , 
de  voir  à  fes  pieds  un  jeune  homme  qu'elle 
ne  connoiftoir  pas  :  elle  voulut  fuir  j  la  voix  dé 
l'inconnu  l'arrêta. 

3>  Les  coups  font  portés ,  aimable  perfonne  * 
3>  lui  dit- il j  je  voiis  ai  vue  ,  &  c'eil  dire  que 
3>  je  vous  adore.  Le  hazard  vient  de  forger  la 
ï>  chaîne  qui  devoir  captiver  mon  cœur  :  je  me. 
5>  croyois  à  l'épreuve  des  traits  de  l'amour  j  mais 
3>  hélas  !  qui  peut  l'être  du  pouvoir  de  vos  char- 
»  mes  ?  Je  n'y  ai'  point  réfifté  ;  &c  ce  jour  me 
3>  va  coûter  le  repos  de  ma  vie.  « 

L'innocence  de  Mélanie  l'empêcha  de  com- 
prendre le  fens  de  ce  difcours  ^  fon  cœuir  ne 
s'y  méprit  pas  :  elle  examinoit  Tinconnu  avec 
là  plus  curieufe  attention  j  &:  elle  y  trouvoit  un 
plaifir  qui  àugmentoit  par  dégréé 

Elle  prit  tout  ce  qu'elle  éprouvoit.  Se  ce 
qu'elle  infpiroit  à  l'inconnu  ,  pour  de  fimples 
iriouvemens  d'amitié.  Elle  ne  craignit  pas  de  fe 
livrer  à  un  fentimenr  fi  doux  ,  ôc  que  ia  tante. 
lui  avoit  toujours  offert  fous  des  traits  ref-*^ 
pedables. 

»  "Eft-il  poffible,  lui  dit -elle  ingénument. 
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15  qu*un  feul  inftant  ait  pu  produire  tant  d'effet  ? 
»î  Et  fans  connoître  le  caraâ;ere  de  l'objet  qui 
j>  nous  frappe ,  peut- on  lui  être  folidement  at- 
»  tachée?  Mais  j  qui  êtes-vous,  pourfuivit-eile^ 
j>  fans  lui  laiifer  le  tems  de  repondre  ?  Quel 
j>  hazard  vous  a  conduit  auprès  de  moi? 

n  Mon  nom  eft  Terville,  lui  répondit  -  ÎI  j, 
s>  Paris  eft  le  lieu  de  ma  naitfance  j  &  j'y  ai 
5»  lailfé  une  partie  de  ma  famille.  Quelques 
5î  intérêts  particuliers  m'ont  appelle  dans  ceitti 
3»  Province  ,  où  je  fuis  depuis  deux  mois  :  J& 
3î  revenois  de  la  chaife  j  lorfque  le  hafard  m'i 
»>  conduit  dans  ces  lieux. 

jj  Que  iie  m'eft-il  poifible  de  vous  peindre 
M  la  révolution  qui  s'eft  faire  alors  dans  moil 
a  ame  ;  j'ai  cru  qu'un  événement  funlarurel 
»  alloit  changer  fon  exifteiice.  Vos  yeux  fe  fônC 
»»  ouverts,  &  cet  inftant  a  décidé  ma  defaitefi 
»  Oui,  je  vous  adore  j  &  je  fens  que  fans  vous  ^ 
»  il  n'eft  plus  de  repos  pour  moi. 

j>  Ah  !  Il  votre  bonheur  ne  dépend  que  dô 
î»  moi ,  répliqua  la  naïve  Mélanie ,  croyez  qu0 
M  vous  ferez  le  plus  heureux  des  hommes.  Je  - 
»>  vous  l'avoue  ,  Terville,  vous  me  paroifTez  di-* 
a  gne  de  mon  amitié  j  mais  je  n'ofe  vous  l'offrit 
3>  fans  l'aveu  de  ma  tante  :  elle  a  toujours  réglé 
s>  mes  fentimens  j  un  manque  de  eonfiancô 
sj  de  ma  part  pourroit  la  chagriner.  Suivez-moi  j 
»  pourfuivit  -  elle  avec  un  tranfport  charmant^ 
i>  elle  eft  en  ces  lieux  i  elle  chérit  le  vrai  mé= 
»  rite  j  elle  vous  aimera  ^  Terville ,  quand  ellêi 
5>  vous  aura  vu  j  &  sûrement  elle  me  permettrai 
ij  de  devenir  votre    amie  «. 

Terville  fe  contenta  d'exprimer  avec  feit  là 
fatisfaclion  que  lui  donnoienc  les  favorables  dif'* 
Tome  r.  L  i 
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pofitions  où  il  voyoit  le  cœur  de  cette  aimable 
perfonne.  Il  lui  jura  une  tendrelTe  éternelle  ; 
mais  il  lui  avoua  qu'il  ne  pouvoir  faire  encore^ 
auprès  de  fa  taiite ,  la  démarche  qu'elle  lui  pro- 
pofoic  j  qu'il  étoir  lui-même  fous  la  puiflàn- 
ce  d'un  oncle  ,  dent  il  avoir  befoin  de  mena-» 
gèr  l'efprit ,  pour  l'engager  à  confentir  à  fon 
bonheur. 

»  Eh  bien  !  Terville ,  reprit  Melanie ,  n'énar- 
«  gnons  rien  pour  nous  rendre  favorables  de  fi 
»  chers  parens.  Pendant  que  vous  travaillerez  à. 
35  mériter  le  fuffrage  de  votre  oncle ,  je  parlerai 
«  à  Eugénie  ;  je  lui  dirai 

>5  Ah  !  Melanie,  interrompit  Terville  ,  elle  vaf 
»>  peut-être  vous  défendre  de  m'aimer  j  elle  va 
«  peut-être  vous  défendre  de  me   voir. 

»  Quelle  raifon  en  auroit  -  elle ,  reprit  Mela- 
»  nie  avec  furprife?  L'amitié  ne  peut  me  ren-* 
»  dre  coupable  à  fes  yeux  j  elle  s'eft  de  tous 
3>  tems  appliquée  à  m'en  faire  connoître  les 
»  douceurs  ;  mais  quoi  !  . . . .  ne  feroit  -  elle  pas 
«  jaloufe  de  vous  voir  partager  ma  tendreir© 
»  avec  elle.  Cela  pourroit  bien  être  j  &c  vous 
»   me   faites  ouvrir  les  yeux  :  elle  me  défen- 

s>  droit  de  vous  aimer! JQ  ne  pourrois  plus 

»  vous    voir Ah  !  Terville  ,  vos  craintes 

»  palfent  dan^  mon  ame  ;  vous  me  faites  trem- 
«  bler. 

«  Eh  bien  !  chère  Melanie  ,  répliqua  ramou- 
M  reux  Terville ,  charmé  du  tour  ingénu  qu'elle 
3>  donnoit  elle-même  aux  allarmes  qu'elle  lui 
»>  lailfoit  voir  y  dérobez  quelque -tems  à  votre 

î>  tante  l'intellieence  de  nos  cœurs  :  ie  parlerai 

X  1-1.  •  N  r  ■      1   •       ' 

»  a  mon  oncle  j  je  l  engagerai  a  tane  lui-mor- 

ï>  me  les  premières  démarches  auprès  d'Eugénie, 
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s>  Mais  en  attendant,  me  refuferez-vous  le  bon- 
5>  heur  de  vous  voir  ?  M'interdirez-vous  le  plaifît 
»>  de  lire  dans  vos  yeux ,  qu.-  jaifçu  vous  toucher? 
«  Non  je  ne  vous  refuferai  rien  ,  répondit 
3»  ingénument  Melanie'-:  j'approuve  vos  raifonsj 
i>  "j'attendrai  l'effet  de  vos  démarches  auprès  de 
w  votre  oncle.  Il  m'en  coûtera,  je  vous  l'avoue, 
3>  pour  manquer  de  confiance  envers  Eugénie  5 
»>  c'eft  la  première  fois  qu'elle  aura  à  s'en  plain- 
t»  dre  ;  mais  puifque  les  intérêts  de  notre  amàtié 
ii  l'exigent  ,  je  leur  ferai  fidelle.  Ces  mêmes 
jî  lieux  ,  cependant  ,  pourront  nous  procurée 
»  le  plaifir  de  nous  voir  j  j'y  recevrai ,  chaqu© 
w  jour,  avec  joie,  l'affurance  d'un  fentiment  ten-" 
«  dre  de  votre  part  j  5c  vous  aurez  la  douceur  dd 
3>  vous  voir  payer  de  la  mienne  d'un  retout 
»  fincere  «. 

La  nuit  approchoit  ;  Melanie  dî  Tetville  fu- 
rent contraints  d'interrompre  un  entretien  fî 
flatteur.  Que  cet  inftant  leur  coûta  de  peines  ! 

5>  Je  vais  m'éloigner  de  vous,  difoit  aved 
ij  douleur  le  pafîîonné  Terville  ^  nous  nous  re- 
i»  verrons  demain ,  reprenoit  la  naïve  Mélanie  î 
«  une  fi  courte  abfence  doit-elle  nous  fairsf 
3>  foupiter  ?  « 

En  difant  cqs  mots ,  des  larmes  s'échappoienc 
de  fes  yeux  j  Terville  y  mêloit  les  fiennes.  »  M* 
*>  tante  m'a  toujours  dit  que  l'amitié  ne  cau-^ 
a  foit  que  des  plaifirs ,  reprit  encore  Melanie  ^ 
j>  mais  c'eft  fans  doute  lorfqu'elle  ne  trouve 
sj  aucun  obftacle  à  s'exprimer  «;  Terville  jura 
qu'il  alloit  travailler  fans  retard  à  détruire  ceux: 
qui  s'oppofoient  à  leur  commun  bonheur-  Me- 
lanie lui  tendit  la  main ,  qu'il  baifa  avec  tranf- 
port.  lis  fe  féparerenc  enfin  ,  en  fe  promettaiic 

L  1  ij 
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de  nouveaux  plaifirs  pour  le  lendemain/ 

Melanie  fut  exadte  à  fe  trouver  au  rendez- 
vous  qu'elle  avoit  donné  à  Terville.  Leur  en- 
trerien fut  encore  plus  tendre  que  la  veille.  Us 
avoient  éprouvé  les  langueurs  de  rabfence  j  le 
plaihr  de  fe  revoir  leur  en  parut  plus  vif. 

s>  Je  ne  fçais,  dit -elle  à  Terville,  quel  genre 
»  d'amitié  vous  m'infpirez  ^  mais  je  n'ai  jamais 
3>  éprouvé  auprès  de  ma  tante  ,  ce  que  j'éprouve 
>5  auprès  de  vous.  C'eft  qu'elle  vous  aime  moins 
3>  que  moi ,  lui  répondit  Terville.  Ah  !  Mélanie  , 
»  pourriez-vous  me  refufer  le  prix  du  fentiment? 
>*  Celui  qui  m'anime  pour  vous ,  eft  de  nature 
n  à  ne  pouvoir  être  égalé. 

»  Que  je  me  plais  dans  cette  douce  certitude, 
îj  s'écria  Mélanie!  Que  vous  m'êtes  cher,  Ter- 
«  ville  1  Si  vous  ceffiez  de  m'aimer,  je  crois  que 
3>  je  celTerois  de  vivre  ««. 

Terville  ,  que  le  refped:  qu'il  avoit  pour  Mé- 
lanie ,  avoit  retenu  jufqu'alors  dans  les  bornes  les 
plus  étroites ,  ne  fut  pas,  cette  fois,  maître  de  fes 
tranfports, 

»  Livrez-vous  fans  allarmes  aux  mouvemens 
»  de  votre  cœur ,  lui  dit-il  avec  un  trouble  ex- 
a*  trème,  chère  Mélanie  :  l'amour  même  &  vos 

»  charmes  vous  répondent  de  ma  conftance 

>j  mais. . . .  vous  m'aimez  donc. . . .  Ah  !  Méla- 
s3  nie,  afTurez-m'en  encore  j  vous  m'aimez. ... 
M  Mélanie « 

La  vivacité  avec  laquelle  Terville  prononça 
ces  dernières  paroles ,  répandit  le  trouble  dans 
l'ame  de  Mélanie  :  elle  rougit  &  foupira,  fans 
fçavoir  pourquoi.  Ses  yeux  ,  qui  rencontrèrent 
ceux  de  fon  amant ,  furent  à  l'inftant  baignés  de 
ees  délicieufes  larmes  que  l'amour  fait  répandre. 


Terville  s'empiefTe  à  les  recueillir  :  il  y  eôiifond 
les  Tiennes;  &,  guidé  par  fes  defirs ,  il  prend 
_Mélanie  dans  fes  bras ,  la  ferre  tendrement-.; 
fon  ardeur  augmente. 

»>  Terville......  lui  dit  Mclanie  ,  d'une  voix 

»ï  foible  ,  qu'éprouvons-nous  l'un  &c  J'autre  f 
3>  Quel  étrange  mouvement  faites-vous  -naîtra 
»  dans  mon  cœur  ?  Ah  !  que  ma  tante  avoit  rait 
M  fon  de  me  vanter  les  charmes  de  l'amitié! 
i>  Qu'ils  font  puilTans  !  mais  pourquoi  ne  les  gou- 
3j  tai-je  qu'avec  vous  «? 

Ce  difcours  rappella  Terville  à  lui-même;.: 
l'innocence  de  Mélanie  y  étoit  repréfentée  av€^ 
trop  d'avantage  ,  pour  ne  pas  faire  effet  fur  un 
Cœur  naturellement  ami  de  la  vertu. ...»  Qu'al- 
3i  lois-jé  faire ,  dit-il.?. Ce  qui  doit  être  l'objet 
j»>  de  mon  adoration^  ce  qui  doit  faire  un  jour 
9»  ma  félicité  ,  alloit  me  rendre  le  plus  coupable 
3'  des  hommes.  Non..,,  ma  raifon  s'y  refufe.... 
3>  mon  amour  même  en  feroit  bleflc. ....  «  En 
difant  ces  mots ,  Terville  reprend  auprès  de 
Mélanie  la  timidité  du  véritable  amour. 

Mélanie  alloit,  ùms  doute,  queftionner  Terr 
ville  fur  ce  qui-venoit  de  fe  palfer  entr'eux  ,  lorf- 

qu'elle  enren4k^^  ^'<^i^  ^Ei^g^*"*^^»  ^"^^  répctoit 
fon  noin  avec-inquiétude.  Contraints  de  fe  fé:^ 
parer  ,  nos  deux  amans  fe  dirent,  en  gémiîTant^ 
J'adi^ç}!,  le  plus  tei>dre.  Mélanie  renrr%4^n^  lï 
jardin ,  où  fa  préfence  calma  les  allariç^  de  la 
crainrive;  Eugéni-c-^n-çr  ih,'--.  ré*]''-  '1:1 
-h^i  Qy  étiez- vous,  ijia  chère-  enfant ,  lui^dit- 
*>  elle,,  fitôt  (qu'elle  l'ap^çr^it  ?.  Je  vous  cherche 
M  depuis,  longtemps.  Venez  ,  pourfuivit-eUfti^ 
^i  fans  attendre  fa  réponfe  y  venez  embralFer  y^^r 

l  *  *         Lliij 
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Méknie  avoit  befoin  d'une  nouvelle  auflî  inat-^ 
tendue ,  pour  dérober  à  fa  tante  le  trouble  ou 
elle  étoit  encore.  »  Ma  mère  ,  reprit-elle  !  quel 
«  bonheur  l'amené  auprès  de  moi  «»  ?  A  cett« 
joie  fuccede  bientôt  le  chagrin  d'apprendre  que 
Melife,  (c'eft  le  nom  de  la  mère,)  vient  lui 
parler  d'un  mariage  qu'elle  avoit  promis  de  lui 
faite  conrrader  avec  le  Comte  d'Armainville. 
Ce  Seigneur  avoit  paflTé  fa  jennelTe  à  la  Cpur  : 
parvenu  à  un  âge  mur ,  Ôc  fatigué  du  tumulte  dtl 
monde,  il  s'éroit  retiré  à  la  camoagnej  il  y  vit 
Mélanie,  &c  fe  détermina  à  partager  avec  elle 
ion  rang  &  fa  fortune.  Il  ne  découvrir  fes  feti- 
fiméns  qu'à  Eugénie,  Celle  ci ,  fans  en  rien  dire 
■a  fa  .Aréce,  en  donna  avis  à  Mélife,  qui  partit 
:fur  le  champ ,  pour  communiquer  à  Mélanie  leis 
difpolitions  du  Comte  d'Armainville,  &  accé- 
lérer ce  rtiariage. 

-  Le  Gomre,  qui  fç'avoil!  que  Mélife  devoir  j 
■Aè$  le  foir  même ,  s'expliquer  avec  Mélanie  ,  f$ 
fit  un  plaifîr  délicat  de  jouir  de  la  furprife  oà 
feroit  cette  jeune  perfonne,  en  entendant  nom- 
mer l'arnour  pour  la  première  fois  ,  &  de  con- 
îioître  par  lui-même,  (î  elle  feroit  flattée  d'ap- 
prendre qu'elle  lui  en  avoit  infpiré;  Il  fè  gliiïa 
lecrettetîient  dans  un  cabinet  qui  touchoir  à  l'ap- 
pârtem.ent  de  Mélife  ,  où,  par  une  porte  vitrée, 
il  fut  à'  portée  de  voit  ôc  d'entendre  la  fcène  qiii 
fe  prépairoit, 

Mélxfc,  après  avoir  prodigué  à  fa  fille  \H 
Tcarelfes  les  plus  tendrëé  ,  s'emprefla  de  l'inf- 
ttuire  du  fujet  de  fon  voyage  :  elle  lui  -peignit 
<r0Us  ïts  couleurs  les  plus  fenfibles,  le-  -bonheur 
'<^u  t*attendoit.  Mélanie  frémit,  fahsl' pouvoit 
•d*eft  r^ndrt  j:«if<mj  fon  itbncç  furprit  Mélif*?. 
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if  Véus  ne  répondez  pas ,  ma  fille ,  lui  dit-elle  ; 
î>  auriez-vous  de  la  répugnance  à  époufer  le 
»  Comte?  Songez  que  je  fuis  autant  votre  amie, 
a  que  votre  mère  j  Se  parlez-moi  fans  détour  «. 
RalTurée  par  le  ton  afFedueux  qu'employoit  fa 
mère,  Mélanie  lui  répondit,  en  l'embrafTant , 
qu'elle  ne  connoifiToit  pas  d'autre  volonté  que  la 
iiçnne  :  »  mais  ajouta-t-elle  ,  apprenez-moi  i 
»  quoi  l'engagement  que  vous  me  propofez  , 
»j  doit  me  foumettre  :  qu'exige  de  moi  le  titré 
»  d'époufe  du  Comte  d'Armaiilville  «  ? 

Mélife  fôurit,  &  reconnut,  dans  cette  répon- 
fe,  l'effet  des  foins  d'Eugénie.  »  Le  Comté 
i>  n'exige  5e  vous ,  dit-elle  à  fa  fille ,  que  ce  que 
*»  fes  bonnes  façons  &  fon  amour  vous  forceront 
n  de  lui  accorder  ;  c'ert  une  fidélité  à  toute 
»>  épreuve  j  c'eft  enfin  votre  cœur  qu'il  deman- 
»»  de  ,  &  que  vous  ne  pouvez  lui  refufer.  Ah  ! 
»»  que  me  dites-vous  ,  s'écria  Mélanie.  S'il  en 
?>  eft  ainfi ,  je  ne  puis  époufer  le  Comte.  Eh  i 
»  pourquoi  ,  dit  Mélife  ,  avec  furprife  «  ? 

Mélanie  vit  avec  chagrin  qu'elle  alloit  rom- 
pre le  filence  que  Terville  lui  avoir  recomman- 
dé j  elle  voulue  retenir  fon  fecret^  mais  vive- 
ment prelTée  par  fa  mère ,  »  hélas  !  reprit  elle  , 
«  comment  pourrai- je  donner  mon  cœur  aU 
»  Comte  ?  Il  n'eft  plus  en  mon  pouvoir. 

j5  Eh  !  à  qui  l'avez  vëus  donné ,  répliqua  Mé- 
n  life  ?  A  vous ,  Madame  ,  dit  Mélanie ,  à  ma 
«cher^- tânté  ,&...-..  elle  héfita  un  inftanti  à 
>j  Terville^  pourfuivit-elle;  vous  rempliffezTous 
«  trois  l'étendue  de  mon  cœur  j  il  n'y  a  plus  de 
»>  place  pout  d'autres  «. 

Quel  fujet  d'étonnem.ent  pour  Eugénie!  A 
i^uoi  lui  ont  fervi  tant  <le  précautions  pour  évir 

L  l  iv 
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fer  à  fon  élevé  la  connoiflTance  de  l'amour?  Elle? 
fixe  fur  fa  fœur  des  regards  interdits. 

3ï  Ah  !  ma  fœnr  ,  lui  dit  Mélife ,  eft-ce  là  ce 
»>  que  vous  m'aviez  annoncé  ?  Vous  voyez  ma 
w  furprife ,  reprit  Eugénie  ;  les  difpofitions  du 

V  cœur  de  Mélanie ,  fes  liaifons  avec  Terville , 
«  &  le  jeuïiQ  homme  lui-même  me  font  in- 
»î  connus. 

M  Expliquez-nous  donc  ce  myftere ,  dit  Me- 
)»  life  à  fa  tille  i  quel  eft  ce  Teiviile  dont  vous 
)>  nous  parlez  "  ? 

Mélanie  apprit  à  fa  merc  comment  elle  avoic 
connu  Terville ,  &  les  circonltances  qui  avoient 
formé  leur  liaifon.  »  Ah  !  s'il  paroiffbit  devant 
v  vous  ,  pourfuivit-eîle  avec  vivacité ,  fi  vous 

V  connoilîiez  les  qualités  de  fon  ame,  vous  l'ai- 
î?   naerjez   comme   moi.    Pouvois-je  lui  refufet 

V  mon  amitié  ?  Il  m'aflfuroit  fans,  cefle  de  la 
V,  Tienne  ;  &  la  lîncçrité  même  s'exprimoit  par 
a  (a.  bouche  '«., 

Mélilç:  &  Eugénie  allarmées  des  périls  où 
l'i^î.noccnce  de  Mélanie  avoir  été  expofée  dans 
{çs  entrevues  avec  Terville,  n'ofoient  plus  la 
queftionner ,  craignant  d'eji  trop  apprendre  y  il 
leur  écoïc  cependant  eirentiel  de  ne  rieu  ignorée 
^e  certe  aventura, 

»  A  quoi  paiiiez-vous  votre  temps  auprès  de 
yivTerville,  lui  dit  Mélife?  que  vous  difoiril? 
»>  quels  étoient  vos  amufemens  enfemble  ?  Mais 
p  fur-tour ,  Zytélgniç^,.  gafdezi-yoljiç  de  nie  rieu 

jî,  diguiler.^  .;■•--  i:  l'r  "  :   ,  . '-  ;• 

^.■.»>.,Eh!  que  pourrois-|e  vous  cacher  ,  reprit 
»»  Mélanie  ?  L'amitié  «'eft  pas  un  cume,  ma 
1»  tante  m'a  toujours  dit  qu'elle  étoit  au  con- 
i^y traire  le  plus  doux  lien  de  k  fociété»  Je  paC;* 
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h^  fois,  avec  Terville ,  les  plus  beaux  inftans  de 
n  ma  vie  :  il  m'aimoit,  il  me  le  difoif  ;  je  l'ai- 
p  mois ,  &  je  l'en  afiTurois  avec  la  même  fincé- 
j>  rire.  Dieux  !  que  nos  entretiens  étoienr  doux! 
j>  Chère  Mélanie  ,  me  difoit-il ,  connoiflez  l'é- 
j>  tendue  de  votre  empire  j  toutes  les  puiflances 
V  de  mon  ame  vous  font  aflujetties  ;  dz  vous 
)î  fçavez  triompher  des  defus  mêmes  que  vous 
»  m'infpirez.  Oui ,  û  l'amour  les  excite ,  le  ref- 
»>  pect  leur  en  impofe....  Il  chériifoit  furtout, 
«  difoit-il ,  l'innocence  de  mon  cœur  \  je  n'érois 
|j  pas  m.oins  empreffée  à  l'inllruire  de  ce  qui 
»>  m'mtérelfoit  le  plus  en  lui.  C'eft  ainii  que  nous 
»>  pallions  des  heures  entières,  ôc  qui  nous  pa- 
>3  roifloient  des  momens.  Hélas!  nous  ne. nous 
i>  fommes  jamais  féparés  fans  répandre  des  lar- 
»ï  mes ,  que  l'efpoir  de  nous  revoir  le  lendemain, 
i>  ne  pouvoir  même  arrêter  ««. 

Mélanie  s'exprimoit  avec   trop  d'ingénuité^ 

|90ur  nepas  perfuader. 

h  -•.  »  Grâces  au  Ciel,  dit  Mélife ,  bas  à  Eugénie^ 

ï    »>  nos  craintes   font  diflipées  ^  Terville   a  ref* 

'    jp  pedé  l'innocence  de  ma  fille,  au  poipt  de  la 

ï>  laiflfer  dans  fon  erceui:  fur  l'amour  ^  profitons 

[    M   de  fou  peu  d'expérience  ,  pour  détruire  le  pen- 

i    »>  chant  que   fon   cœur  oppofe   aux    defirs   du 

i>  Comte. 

M  Je  fuis  contente ,  dit-elle  enfuite  à  Méla- 
i>  nie  :  j'aime  votre  fincérité  j  mais,  ma  fille, 
i>  j'exige ,  au  rtorti -de  é^tte  tendrelFe  que  vous 
i>  m'avez  alTurée  tant  de  fois  avoir  pour  moi , 
ï  >>  que  vous,  oubliez  Terville  ,  que  vous  jrenon- 
Vi  ç^ez  à  fôn  amitié ,  &  que  vous  donniez  la  vô- 
S)  tre  au  Comte.  .      , 

»   OubUei:  TçgçYiU^  ,  •  s*çcria  Mélanie   avec 
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»>  douleur  !  Ah  !  Madame. ...  Ne  répliquez  paS^ 
»>  reprit  Mclife  :  obéifTez  j  &  ,  dès  demain,  dif- 
»  pofez-vous  à  recevoir  favorablement  celui  que 
39  je  vous  deftine. 

«  Et  Terville  ,  dit  la  tendre  Mélanie  ,  que  va- 
s>  t'il  donc  devenir  ?  Oubliez  jufqu'à  fon  nom , 
»>  répliqua  Mélife  :  non ,  ma  fille ,  non ,  Terville 
îî   ne  paroîtra  jamais  à  vos  yeux  c<. 

Mélaûie  ne  put  fupporter  la  rigueur  que  ren- 
fermoit  une  telle  menace  :  elle  perdit  connoif- 
fance  ;  Eugénie  &  Mélife  s'emprelToienr  à  lat 
fecourir ,  lorfque  le  Comte ,  accablé  de  ce  qu'il 
venoir  d'entendre  ,  s'offrit  à  leurs  regards. 

»  Ah  !  Monlieur ,  lui  dit  Mélife  ! . . .  Je  fçais 
»  tCMjt  i  reprit  le  Comte  :  que  je  fuis  malheu- 
n  rettx!  mais,  de  grâce,  ménagez  le  cœur  de 
v^  Vôtre  aimable  fille;  ce  n'eft  pas  en  caufnne 
3>  fon  malheur ,  que  je  puis  rtiériter  fa  tendrefle» 
*>  Le  féétist  <^iie  je  viens  d'apprendre  n'a  rien 
«  diminué  de  mon  amour.  Quelle  ingénuité! 
>»  quelle  innocence  dans  cette  charmante  per- 
»  fonne  !  que  Terville  eft  heureux  «  !  -• 

■  Vous  imaginez  affez  ,  Madame ,  fans  que  jtî 
tous  le  dife ,  que  Mélife  &  Eugénie  ne  négli-* 
gèrent  rien  pour  ramener  à  leurs  vues  lé  cœur  de 
Mélanie  :  mais  tout  leurs  efforts  furent  inutiles  : 
carelTes ,  menaces  ,  promefTes  j  tout  fut  employé, 
&:  rien  ne  réuffit.  Le  Comte  d'Armainville,  de  fon 
côté,  paffoit  des  jourriéeis  entières  à  foupirer  aU*, 
près  de  Mélanie,  &  à  tkher  de  l'attendrir.  Mé^ 
lanie  eftimoit  ce  Seigneur  :  elle  gémiifoit  en  fe* 
cfet  d'^rrè  caufe  du  chagrin  auqpel  il  fe  livroit  J 
maiâ  il  lui  étoit  impoflible  de  répondre  à  fa  tert* 
drelTe. 
'  ♦>  Ah  !  Comte,  lui ^ifoit>eU€j  fi  la  vengeance 


M  peut  avoir  des  charmes  pour  vous ,  jouiffez- 
j»  en;  Je  ne  puis  vous  caufer  autnnr  de  peine j 
»>  que  j'en  fouffre  moi-même ,  depuis  que  je  luis 
«   féparée  de  Terville. 

»  Eft-ce  ainfi  que  vous  prétendez  adoucir 
«  mes  maux,  s'écria  le  Con-te?  Cruelle,  en 
>j  m'ofFranr  la  vengeance  pour  dédommagement, 
»  vous  portez  à  mon  cœur  un  nouveau  trait  de 
»>  délefpoir  ;  ce  font  les  mêmes  touimens  aux- 
*>  quels  vous  ères  en  proie,  qui  caufent  mon 
s>  malheur  ;  j'y  recônnois  la  vivacité  de  votre 
ïj  amour  pour  le  trop  heureux  Terville. 

3î  N'enviez  pas  fon  fort ,  reprit  Mélanie  :  eft- 
»>  il  malheur  femblable  à  celui  d'être  éloigné  de 
■«  ce  qu'on  aime  ?  Terville  ne  me  voit  plus  j  il 
i»  ignore  fi  je  lui  fuis  fidelle.  Ah  !  du  moins  ,  s'il 
»>  f^avôit  les  foins  que  je  prends  ,  pour  lui  con- 

-a>  ferver  mon  amitié  !  S'il  fçavoit Pardon- 

*»  nez ,  Mônfieur  ^  reprit-elle  ,  en  voyant  les 
,»»  môuvemens  d'impatience  qui  échappoient  au 
>*  Comte  j  l'on  ne  peut  contraindre  le  fenti- 
3»  -nréiit.  J'aime  Terville  ;  je  l'ai  cotlhu  avant 
"«■vous  j  avant  vous ,  il  m'aflTura  d'une  tendtelTe 
3s>  éternelle  ;  s'il  avôit  laifiTé  du  vuide  dans  mon 
■»-  cœur ,  vous  feul  »  Comte ,  feriez  digne  de  le 

u  remplir;  mais Mélanie  s'arrêta. .  . . 

l  «  Achevez  ,  répliqua  le  Comte,  avec  douleur; 
Ji  dires  quevotïrtie  m'ftimerez  jamais  ;  que  tout 
J»  efpoir  m'eft  interdit  j  que  je  dois  enfin  étouf- 
»»  ter  l'amour  malheureux  que  vous  m'avez  jnf- 
«  pire. 

»y  Ahl  fans  m'ôter  votre  amitié,  reprit  vive- 
*>  mpnt  Iviélartiê  ,  foyez  aflez  généreux ,  cher 
■Jii'Çoîïite  ,  pour  vous  contenter  de  mon  eftime  ! 
«sr-J^vous  l'oftVe  j  &:  s'il  étoit  une  autre  efpecé 
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,ii  d'amirié  que  celle  que  j'ai  pour  Terville,  Je 
>»  vous  l'ofFiirois  de  même.  Oui ,  je  fens  que 
>»  vous  avez  des  droits  fur  mes  fentimens  j  mais 
55  je  l'avoue ,  ils  ne  font  pas  femblables  à  ceux 
j>  que  j'ai  donnés  à  Terville  :  jouilTez  des  vô- 
fi  très  j  &ç  foufFrcz  qu'il  jouifTe  des  fiens.  Que 
»»  ne  vous  devrai- je  pas  «? 

Mélanie  s'apperçut  que  fes  dernières  paroles 
avoient  jette  le  Comte  dans  une  profonde  rè- 
(Verie  :  elle  fe  flatta  qu'il  difpofoit  Ion  ame  à  lui 
jfairc  le  facrifice  qu'elle  demandoir. 

Le  Comte  fortit  à  ces  mots ,  &  laiflTa  l'efpric 
.de  Mélanie  flottant  entre  la  crainte  &  l'efpéran- 
t<P.:j   mais   il  ne  l'abandonna    pas  longtemps  à 
cette  inquiétante  fituation.  Il  revint  le  lende- 
main 'y  ôc  fans  communiquer  fon  delTein  ,  il  iii- 
,.vita  Mélife,  Eugénie  &  la,  charmante  Mélanie 
À  embellir  ,  de  leur  préfence  ,  une  fête  qu'il  donr 
^noit,  leur  dit-il ,  le  même  jour  dans  fon  château. 
i.     Piçn  !  quelle  agréable  furprife  pour  Mélanie^ 
..en^y  ai:çiv:^nt:>  de  reconnoître  fon  cher  Terville 
_<lans  le  premier  objet  qui  frappe  fes  regards  chez 
^e  Comte  !  Elle  jette  un  cci  de  joie  ;  &c  .  fans  coii- 
i  trajndre  les  .  n^o^vemens  :de.'ibn  ame  ,  s'élance 
-îdans  les  bras  de  (on  am^nt,  qu'un  pareil  tranf- 
port  a.ixi?;ie  au-devant  de. fes  pas.    ; 
-V  w:Çhe;r  Terville,  lui  dit -elle ,  je  vous  revois! 
*»  quel  bonheur  !   «  fa  voix  expire.  Terville  ne 
peut  s'eKpriijler  avec  plus  de  facilité.  Des  mots 
jençreTçpupé^fprment  l'entretien  de.  ces  tendres 
amans.  Melife  &  Eugénie  les  regardent  j  èc  dans 
J'excès  de  leur  furprife  y  elles  ne  penfent  pas  à 
•les  fép^rçf ,  ni  4.  en  impofeç  i  leurs  tranfports, 
'     Mélanie  s'arrache  des.bfas  de  Terville  pour 
ypler  d»ia^;CÇM}ç  de  fa  jnere  ôc  de  fa.taotô» 


Elle  ne  fe  croyoit  pas  coupable  d'avoir ,  a  leurs 
yeux ,  prodigué  à  fon  amant  les  preuves  de  fa 
tendre  (fe  ;  ainfi  elle  ne  craignoit  pas  leurs  re- 
proches. 

»>  Le  voilà  ce  cher  Terville,  leur  dit  -  elle  ,' 
»>  dont  le  fouvenir  me  rendoit  rebelle  à  vos 
»3  defirs.  Avois-je  tort  j  &  déjà  ne  l'aimez-vous 
95  pas  autant  que  moi  ?  « 

Melife  Se  Eugénie  n'avoient  plus  la  liberté  de 
s'exprimer  j  l'étonnement  leur  coupoit  la  parole. 
Melanie  n'y  fit  pas  attention  ;  elle  avoit  fatif- 
fait  fa  tendrelTe  ;  elle  crut  devoir  quelque  cho- 
fe  à  la  générofité  du  Comte. 

»  Vous  me  rendez  Terville,  lui  dit -elle: 
«  ah  !  Monfieur  ,  que  ne  vous  dois  -je  pas  !  <« 

Le  Comte ,  qui  vouloit  ravir  à  fon  cœur ,  Toc- 
cafion  de  s'afFoiblir  de  nouveau ,  ne  repondit  à 
JVIélanie  qu'en  prenant  une  de  fes  mains,  qu'il 
mit  dans  celle  de  Terville  ',  &  dans  cet  état  les 
préfentant  tous  deux  à  Melife  :  »j  J'ai  triomphé  de 
?»  mon  amour ,  lui  dit-il  j  j'ai  facrifié  mon  bon- 
»>  heur  à  celui  de  votre  aimable  fille  j  ne  rendez- 
»  pas  mes  combats  infru(^ueux  j  confentez  à  l'u- 
5ï  nion  de  ces  deux  amans  ;  ils  font  dignes  l'un  de 
3>  l'autre.  Sous  le  nom  de  Terville  ,  reconnoif- 
»  fez  le  fils  du  Marquis  de  Clerval ,  mon  frère.  « 

Melife  apprit  cette  nouvelle  avec  joie  j  mais 
fa  fille  ne  put  cacher  fa  furprife  ,  &c  demanda 
à  Clerval  ,  quelle  raifon  lui  avoit  fait  prendra 
un  faux  nom  auprès  d'elle  ?  »  RalTurez  -vous  , 
»  Mademoifelle  ,  reprit  le  Comte  :  je  vais  pour 
j>  lui ,  vous  en  inftruire ,  &  le  juftifier.  Sa  trif- 
»  teffe  &  fa  répugnance  pour  un  mariage  avau-» 
»  tageux  que  je  lui  propofois ,  m'ont  fait  foup- 
>>  çonaer  qu'une  palîion  fecrette  formoit  cecc« 
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n  oppofition  dans  fon  cœur.  Je  l'ai  fait  fuîvrg| 

}i  j'ai  fçii  qu'il  fe  rendoic  tous  les  jours  à  la  port* 

V  d'un  jardin;  je  l'y  ai  furpris  moi-même;  S>C 
»>  je  l'ai  obligé  de  m'ouvrir  fon  ame.  11  m'a 
>>  avoué  qu"il  vous  adoroic ,  &  qu'il  avoir  dé- 
»  guifé  fon  nom  pour  me  dérober  la  connoif- 
î>  fance  de  fa  flamme.  Oui  ,  dit  alors  Clerval  a 

V  Mélanie ,  oui  c'eft  la  crainte  de  vous  perdre  , 
»,  ou  de  me  voir  éloigné  de  vous  ,  Ci  j'étois  re- 
5>  connu,  qui  m'a  fait  employer  cet  artifice. 
3>  Que  fous  l'heureux  nom  de  Terville ,  j'ai 
13  goûté  de  douceurs;  Sous  le  tirre  de  l'amitié, 
»>  vous  m'avez  off^-t  l'amour  le  plus  tendre* 
»>  Pardonnez,  belle  Mélanie,  fi  je  vous  ai  laif- 
9>  fée  fi  longtems  dans  l'erreur  j  mais  content- 
>»  de  mon  foit  ^  &c  pénétre  de  re  pccl  pour  vo* 
>>  tre  innocence  ,  je  n'ai  ofé  entreprendre  de 
»  vous  défabufer.  Q  ic  dires  vous ,  Clerval ,  s'é- 
»  cria  Méianie  ?  Les  tentimens  que  j'ai  pour 
»>  vous,  ne  feraient  pas  g-ux  de  l'amitié  î 

«  Quoi'  toujours  d;  l'.tmitié  ,  chère  Méla« 
»  nie  ,  lui  dtt-il  d'un  ton  chrgrin!  Ne  voulez* 
3>  vous  m'accordcr  qu'un  Itnument  h  froid  ? 
»>  11  ne  peut  recompta  —^r  la  Vivicité  desmiensv 
»  L'amour   peut  feul  p<yer  l'amour 

«  Eh!  quelle  différence  mettez- vous  donc  en- 
»3  tre  l'amour  ôc  l'amitié  ,  inr-n-rompit  Mélanie  ? 
»  Je  vous  ai  entendu  iouvent  répéter  le  mot 
«  d'amour.  Melife  ,  Eugénie  6c  le  Comt»  l'ont 
»  quelqu-fois  prononce  devant  moi  ;  mais  j'at 
j>  cru  qu'il  renfermoit  les  caraéteres  de  l'amitie* 
s»  Je  vous  l'avoue  ,  cependant  ;  il  me  fembloit 
X»  qu'il  avoit  quelque  chofe  dt;  plus  vif  Se  de  plus 
3î  imére(f;nt.  j'aimois  furtout, Clerval, j'aimoi* 
t>.  a  l'entendre  de  votre  boudie  «. 


"Nos  deux  amans  fe  livrent  à  leurs  tranfports 
fans  crainte.  Le  Comte  obtient,  pour  eux,  l'agré- 
ment du  Marquis  de  Ckrval  fon  frère  :  il  leur 
alTure  tous  fes  biens  après  fa  mort ,  &  les  con- 
duit lui  -  même  à  l'autel. 

C'eft  de  ce  conte ,  Madame ,  que  M.  Marin  , 
que  j'ai  déjà  cité  avec  éloge  dans  l'article  d'Hé-* 
loïfe,  a  tiré  le  fujet  d'une  Comédie  très-inté- 
reffante  ,  qui  fe  trouve  dans  le  recueil  de  fes 
œuvres  dramatiques,  fous  le  titre  des  Grâces 
de  Vïngénuïté.  11  a  confervé  toutes  les  fituations 
du  Roman ,  &  toute  la  naïveté  du  rôle  de  Mé- 
lanie  ;  il  y  a  ajouté  d'autres  beautés  de  détail , 
qui  donnent  beaucoup  d'agrément  à  cette  pièce , 
fans  lui  rien  faire  perdre  du  côté  de  l'intérêt. 

Je  fuis ,  &c 
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LETTRE    XXXV. 

Ma<ïemoi'  X  L  ne  m'eft  pas  poffible ,  Madame  ,  de  vous 
^llede**.  apprendre  le  nom,  ni  de  vous  faire  connoître 
la  perfonne  d'une  femme  Auteur ,  qui  a  donné 
au  Public  les  deux  Ouvrages  qui  vont  faire  le 
fujet  de  cette  Lettre.  Je  fçais  que  c'eft  une  De-* 
moifelle  née  dans  une  condition  non  commune, 
qui,  n'écrivant  que  pour  fon  amufement,  n'a 
confié  qu'à  quelques  amis ,  un  fecret,  que  ceux- 
ci  garderont  d'autant  plus  volontiers  ,  que  ces 
deux  productions  n'ont  rien  qui  puilfe  beaucoup, 
flatter  l'amour- propre, 
lettres  de  La  première  eft  intitulée.  Lettres  de  Mad^^ 
Mlle  de  moifelle  de  JuJJl.  Vous  fçaurez  que  cette  Demoi- 
"'"ifly-  felle  eft  dans  un  Château  d'une  de  fes  tantes  ; 
&  que  c'eft  de-là  qu'elle  écrit  à  une  amie ,  touC 
ce  qui  fe  pafte  autour  d'elle  A  deux  lieues  de- 
là eft  un  autre  château,  dont  la  maîtrefte  eft  la 
.  Comteffe  de  Crecy  ,  "  femme  de  trente-cinq  à 
M  trente-fix  ans  ,  dont  la  figure  eft  fort  noble  SC 
ï>  fort  fpirituelle  \  fon  ton  doit  être  celui  de  la 
jî  bonne  compagnie  :  elle  fait  les  honneurs  de 
î>  fa  maifon  avec  une  politelTe  qui  n'eft  ni  froi- 
3>  de ,  ni  emprelfée  :  elle  parle  peu ,  &  parle- 
3ï  bien. . . .  Nous  trouvâmes  chez  elle  M.  d'Om- 
j>  breval;  je  vous  le  nomme  comme  fort  connu. 
9>  Jamais  je  n'ai  vu  de  hgure  plus  noble  ,  plus- 
»>  touchante,  &  qui' infpirât  une  plus  favorable- 
9ï  prévention  .t* 

Il  eft  queftion  dans  cq^  lettres  d'un  être  fin- 
gulier ,  nommé  M.  Dumefnil.  »  11  ignore  Tu- 

5J  fagef 
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>>  fage  du  monde  ,  &  ne  fe  doute  poîiit  de  ce^ 
»>  lui  de  la  vie  fociale.  Il  a  beaucoup  d'efprit^ 
»  beaucoup  de  connoiflances  ,  beaucoup  dû  juge* 
3>   ment. ,    pas  l'ombre   de  goût  :  peifonne  nô 
3»  parle  avec  plus  d'exaditude  ,.  ni  avec  autant 
?>  de  groiîîereté.  Son  langage  n'eft  pas  gaulois  , 
«  mais  antique.  11  s'exprmie  avec  une  concifioii 
3>   que  je  n'ai  connue  qu'à  lui  j  il  a  l'ouvent  dé 
»  la  force  dans  fes   idées  ,  jamais  d'élévation. 
j>  Son  goût  dominant  eft  celui  des  Théâtres  ^ 
3i  il  les  Içait  prefque  tous  :  il  rend  le  tragique 
»>  d'une  manière  ridicule  :  pour  le  comique  ,  il 
»>  y  elt  fupérieur  .....  M.  Dumefnil  a  ce  maf* 
t>   que  piquant ,  dont  fouvent  le  .talent  ne  dédom-* 
»  mage  point  j  une  taille  courte  ôc  ronde ,  de 
3>  petites   jambes  d'une  grolFeur  énorme  j    uil 
3>  vifage  rouge  ôc  rebondi ,  le  nez  large  Ôc  écra* 
a»  fé ,  de  petits  yeux  ronds  d'un  bleu  de  tur- 
y»  quoife  ,  toujours  en  mouvement ,  une  voix  de 
»y  tonnere  ,  l'articulation  alfez  nette ,  ôc  cépen* 
3»  dant  tenant  beaucoup  de  Polichinelle  j   l'ait 
J-»  brufque   Ôc  joyeux  j  fa  figure  eft  vraiment  le 
»  miroir  de  fon  ame  j  tel  on  le  juge  d'abord» 
9>   &  tel  il  eft.  Homme  fans  égards  ^  fans  rere- 
n  nue  j  rapportant  tout  à  lui ,  ne  fe  donnant  ja-' 
3>  mais  la  peine  de  feindre ,  il  penfe  toujours  tout 
5»  haut  j  il  eft  avare  ,  avec  une  franchife   à  la-» 
i>  quelle  on   ne  s'accoutume  pasj  &  fe  vante 
»>  d'une  baireffe  ,  comme  M.  de  ... .  fe  vanteroit 
»>  d'une  générofité  «.  - 

Mlle,  de  Juify  peint  aflez  bien  une  forte  dé 
PréUdente  qoi  n'aime  qu'elle,  ôc  qui  meurt  de 
peur  d'être  fenfible.  Cette  femme  a  une  fille 
iiiaîade  j  elle  y  envoyé  tous  les  quarts  d'heure , 
en  recommandant  bien  ,  s'il  y  a  quelque  maur 
Tome  y.  M  m 
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vaife  nouvelle,  de  ne  l'en  pas  inftruire.  «Nos 
îï  laquais  font  Ci  bêtes  ,  nous  difoit-elle  ,  qu'ils 
3>  font  capables  de  m'apprendre  la  riiort  de  ma 
9j  pauvre  fille  au  fortif  de  table ,  ou  bien  au  mo- 
33  ment  où  j'irois  me  coucher  j  qu'ils  y  prennent 
3>  garde  toujours  j  celui  qui  me  joueroic  ce  tour, 
iï  ne  refteroit  pas  dans  la  maifon  vingt- quatre? 
«  heures  «. 

»  La  tante  de  Mlle,  de  JuflTy  fe  levé  un  matirr 
avec  une  attaque  de  paralyfie  j  elle  part  pour  les 
eaux.  La  nièce  va  demeurer  chez  Mad.  de  Creey, 
Cette  dame  paroit  accablée  de  chagrin.  Il  y  a 
dans  fa  focietéjM.  d'Ombreval,  dont  on  dit  du 
bien  ;  on  revient  plufieurs  fois  à  fon  éloge.  H 
fe  trouve  auilî  dans  la  compagnie  de  Mad.  de  Cré- 
ey  j  un  Abbé  qu'on  nous  donne  pour  une  excel- 
lente &  honnête  créature. 

Vous  ne  perdrez  pas  de  vue  que  M.  d^Ombre- 
val  n'a  pas  l'air  moins  trille  que  Mad.  de  Crécy. 
La  tante  meurt  de  fa  paralyfie ,  laifie  à  fa  nièce 
douze  cens  livres  de  rente  viagère ,  Se  vingt  mille 
écus.  Mais  cette  dernière  fomme  fera  donnée 
à  condition  que  Mlle,  de  Julfy  époufera  le  Du- 
fnefnil.  Vous  vous  attendez  bien  que  cet  hom- 
me ne  trouve  pas  grâce  aux  yeux  de  Mlle,  de 
Juffy,  &  qu'il  reftera  à  Dumefnil  les  vingt  mille 
ccus. 

On  s'apperçoit  bientôt  que  M.  d'Ombreval 
H'eft  pas  indifférent  à  Mlle,  de  JulTy.  Madame  de 
Crécy  redouble  d'amitié  pour  elle  j  de  jour  en 
jour  elle  lui  montre  plus  de  confiance  j  elle  lui 
laiflfe  entrevoir  que  fon  cœur  nourrit  un  chagrir» 
violent ,  dont  cependant  elle  difiimule  la  caufe. 
L'Abbé  fait  entendfe  à  Mlle,  de  Julfy ,  que  Ma- 
dame de  Crécy  eft  dévorée  d'un  amoj""-  <''>/-- ^r- 
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^ôiir  ce  M.  d'Ombreval ,  qui  aime  une  autre  fem-^. 
me  ,  nommée  Madame  de  Leuville.  Sur  ces  en* 
trefaites ,  Mlle,  de  Jufly  reçoit  une  lettre  de- 
cette  Madame  de  Leuville  ,  qui  vient  de  mou- 
rir. Voici  ce  que  contient  cette  lettre  :  Rece- 
ï>  vez  ,  Mademoifelle,  la  plus  forte  preuve  dé 
»   ma   confiance  Se   de  mon   eftime.   Je  porte 
j>  Tune  &  l'autre  à  un  fl  haut  degré ,    que  je 
»>  vous  ferai ,  pref<jue  fans  peiiie  ,  un  aveu  que 
«  rout  autre  que  vous  ne   pourroit  m'arraclier; 
«  Je  me  fuis  longtenis   abufce  fur  mon  état  j 
î>  mais  il  n'eft  plus  polîible  de   fc  faire  illufion. 
îj  Je  fuis  méconnoilfable  ;   mes  forces   s'affoi- 
iî  bUifenr  de  jour  en  jour  j  je  n'ai  plus  que  peii 
jj  de  momens  à  vivre  ;  ma  mott  fera  ,  pour  uri 
î>    de  vos  amis  ,  un  coup  bien  fenlibie  j  6c  c'eft 
>»  le  feul  regret  que  j'emporte  avec  moi.  Vous 
3)  feule ,  Mademoifelle ,  pouvez  en  adoucir  l'a- 
3i  merrume  ^  je  fçais  combien  il  vous  eft  attaché  ^ 
>>  pardonnez -le  moi,  j'en  avois  pris  de  l'oni-» 
•»  brage  :  maintenant  fans  retour  fur  moi-mè-i 
j>   me  ,  incapable  de  former  de  vœux  que  pour 
M  lui ,  j'envifage  avec  confolation  les  relfources 
»>  qu'un  attachement  mieux  placé  &  plus  rai- 
»  fonnable    lui   procurera  dans    la  fui^e.   Vous 
»   êtes    faits  l'un  pour  l'aUrre  ^  Mademoifelle  : 
s>  fuivez   tous    deux  une  li  heureufe  deftinée: 
i>  Cette  lettre  ne  vous  fera  remife  qu'après  ma: 
»>  mort  j  chargez-vous  de  l'annoncer  à  votre  ami  ^ 
>»  c'eft  un  fervice   que  vous  devez  à  fon  aminée 
»>    &  j'ofe  dire   à  la  mienne  ;  on  vous  remet- 
>>   tra  aufli  de  ma  part  un  dépôt  bien  cher ,  der-' 
»  nier  Ôc  trop  douloureux  facrince.  Vous  voyer 
»    que  je  ne  vous  traite  pas  en  rivale  9  Je  n'ai 
«  pas  la  force  d'en  dire  davantage  ;  ceci  ed  écrie 
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9>  à  plus  de  dix  reprifes.  Adieu,  Mademoirelle^ 
5j  pardonnez,  oubliez  routes  mes  foiblefles  ;  mais 
«  confervez  le  fouvenir  de  tous  mes  fentimens 
»   pour  vous.  «« 

Cette  lettre  eft  accompagnée  du  portrait  de 
M.  d'Ombreval ,  &  d'une  bague  de  femme.  Mlle, 
de  JufTy  commence  à  être  éclairée  fur  les  aven- 
tures de  fon  amant;  car  elle  en  étoit  êprife  dans 
le  fond  de  fon  cœur  j  &:  il  eft  tems  que  cette 
pafîion  éclate.  La  demoifelle  parle  de  cette  lettre 
à  M.  d'Ombreval  qui  donne  des  larmes  au  fort 
de  Madame  de  Leuville  ;  il  demande  à  voir  cet 
écrit  :  on  lui  répond  qu'on  l'a  brûlé. 

Madam.e  de  Crécy  ,  qui  aime  toujours  la 
jeune  perfonne  ,  fe  met  en  tête  de  vouloir  la 
marier  avec  un  homme  de  condition  ,  riche  ôc 
eftmiabJe,  M.  d'Ombreval  vient  lui-même  l'en- 
gager à  ne  pas  retufer  ce  parti  :  fituation  qui, 
vous  le  voyez  ,  n'eft  pas  neuve.  »  Le  Comte 
>j  de  Kerlo  eft  capable  de  vous  rendre  heureufej 
w  fa  fortune  eft  confidérable..  Monlleur,  j'y  reflé- 
ta chirai  ;  je  vous  remercie Vous  l'épouferez 

»  donc?...  Ne  me  le  confeillez-vous  pas?...  Oui... 
»>  je  le  dois...  mais....  Les  fanglots  lui  coupèrent 
»>  la  parole.  Je  ne  pus  tenir  .contre  fa  douleur. 
î>  Ralfùrez-vous  ,  lui  dis-je,  je  ne  ferai  jamais 
ï>  au  Comte  de  Kerlo  ,  "ni  à  aucun  autre.  Il 
ïj  fe  jetta  à  mes  genoux  avec  tranlport,  mebaifa 
»>   les  mains  mille  fois;  puis,  reprenant  un  v.h 

j»  plus  fombre Mais  je  m'oppolenai  donc  d 

3>  verre  bonheur  ,  à  celui  de  mon  aiiii  !  Cruel 
»  fecret  !  . ..  Non  ,  mcm  cher  Comte.. .  Vous 
»  ne  vous  oppolertz  ni  d  l'un  ni  d  l'autre;  je 
»  fais  contente  de  mon  fort  ;  la  fortune  ne 
«  m  éblouit   pas    au    point    de    l'acheter   au? 
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h  dépens  de  ma  liberté.  Votre  ami  n'eft  point 
»>  amoureux  «. 

Converfation  entre  Madame  de  Creey  ÔC 
Mademoifelle  de  JulTy,  au  fujet  de  ce  mariage. 
La  première  apprend  que  cette  demoifellea  une 
pairion  dans  le  cœur  j  elle  ne  s'eft  pas  expliquée. 
JVladame  de  Crecy  cependant ,  à  cet  aveu ,  fe 
trouve  mal.  Il  fe  paffe  en:re  ces  deux  femmes 
un  combat  de  générofiré  j  ces  deux  rivales  dif- 
putenr  a  qui  aura  plus  de  grandeur  d'ame  &  de 
vertu.  Mademoifelle  de  JulTy  eft  indignée  (  du 
moins  elle  croit  l'être  )  que  M.  d'Ombreval 
réfifte  à  l'attachement  d'une  femme  que  l'Uni- 
vers devroit  adorer. 

L'amie  de  cette  Héroïne  admirable  lui  vante 
M.  d'Ombreval ,  lui  parle  de  fon  mérite,  de  fes 
;, vertus ,  &  en  le  jultifianc ,  rend  Mademoifelle  de 
liJuflTy  condamnable  à  fes  propres  yeux.  Madame 
,  de  Crecy  ne  peut  foutenir  longtems  cc;  rôle  :  elle 
tombe  malade;  elle  cherche  à  dompter  fa  paf- 
fîon ,  GC:  r-^çonte  fon  hiftoire  à  Mlle  de  Julfy. 
,  -Elle  étpit  forcie  du  Couvent  à  l'âge  de  qua- 
-ifrorze  ans  ,    avoit  trouvé ,  chez   fon  père ,   M. 
--d'Ombreval,   qui  étoic  un  enfant   de  dix   ans. 
C'étoit  le   plus  aimable   enfant  du  monde.  Il 
conçoit  une  paillon  décidée  pour  cette  demoi- 
felle  'y  il  lui  déclare  fon  amour.  Le  père  ne  pen- 
foit  pas  comme  la  fille  :  elle  époufe  M.  de  Crécy. 
M.  d'Ombreval  entre  d4 ns  le  fervice',  revient 
au  bout  de  quelques  années  auprès  d$  Madame 
de  Crécy  ,  plait  beaucoup  à  fon  mari.  Il  veut 
parler  d'amour  :  on  lui  oraonne  un  filence  éter- 
nel. Il  obéit.  M.  de  Crécy  meurt;  alors  fa  vcuva 
offre   fa  main  à  M.  d'Ombreval.  11  fe  trouble  , 
parle  d'apii;ié    ^Madame  4^,  Çrécy  entend  fon 
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arrêt,  demeure  fonamie,  apprend  qu'il  eft  en- 
gagé à  une  autre  femme  qui  meurt  j  ôc  au  mo- 
ineiîT  que- Madame  de  Crécy  expire  ,  elle  trouve 

•  une  autre  rivale  dans  la  petite  perfonne  qu'elle 
il  accueillie.  Enfin,  elle  fe  combat,  elle  triom- 
phe d'elle  -  même  ,  &  preiFe  Mademoifelle  de 
Juiry  d'époufer  M.  d'Ombreyal.  Mademoifelle 
de  Julfy  perfifte  toujours  dans  la  noble  réfolu- 
tion  de  ne  pas  époufcr  un  homme  qu'elle  adore  : 
on  entrevoit  pourtant  que  toutes  ces  façons  de 

-^  Vertu  s'évanouiront,  &c  qu'elle  cédera  à  la  génc- 
^  rofitédeMad.  deCrécy ,  <^  àfon  propre  penchant. 
La  Demoifelle  Auteur  de  ce  Roman  a  fait  paroî- 
tre ,  quelque  tems  après  ,  une  autre  produârion  , 
■  fiont l'original  eft  Ahglois  j  &  qu'elle  s'eft  conten- 
.  ^ée  de  traduire ,  fans  y  rien  ajouter  de  fon  inven- 
'-çion.  Elle  l'a  publiée  fous  le  titre  de  Maria  j  de  il 
'-  lie  faut  pas  la  confondre  avec  une  autre  tr ad udior^ 

•  du  lîiême  Ouvrage,  imprimée  en  Hollande  fi>uç 

•  «n-  autre  titre  ôc  par  une  autre  main. 

Mari?,,  ou      -Wor-thy  fe  retiioit  un  foir,  par  un  t-emps  in- 

HciTloinesceftâih ,  chez  M.  Weldonne ,  fon  ami.  Un  orage 

<i-une  Da-  violant ,  accompagé  de  pluie ,  l'oblige  de  fe  rc- 

î.  ,.,     .^t-ugier  ,  avec  le  laquais   qui  1  accompagne  ,  lous 

^^ïiQ  pbtte  çochere.  Il  entend  des  gémilTemens^ 

(pe  font  ceux  d'une  fille  très-malheurevife.M.Wor- 

thy  né  balance  pas  à  lui  offrir  des  fecours.  Sz 

"'CèmrtTef'eft  d'une  jaloufie  extrême  j  il  n'ofe  eon- 

^♦ikïire"  chez  lui  cette  fille  infortunée  j  il  la  mené- 

■''jphez  la  femme  de  fdn  Laquais,  la  confie  à  fes 

'foins,  la  kii  recommande,  de  fe  retire  avec  '1^ 

^ ïarisfaélibn  d'avoir  fecouru  un  «tre  qui  fouffioit. 

'       Il  charge  fa  lîlle ,  MifT  Henriette ,  d'aller  yoiç 

'  \t  lendemain.  Maria  (  e'efi:  le  nom  de  la  per- 

-  jônne  dii'ir  avoit  retirée). Henriette- ^©le  «u-iprès 

"'"""lift-  '■■  "'  '  '"  '-'*'■-'--,  •  ^  ..-.-..-  «.  .  ^ .  -  ■■  ^ 
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ie  Maria;  les  deux  jeunes  MifTs'intéreflTent mu- 
tuellement, &  prennent  beaucoup  d'amitié  l'une 
pour  l'autre.  Maria  fe  difpofe  à  raconter  fes 
aventures  à  fa  bienfaitrice  ,  quand  la  porte  de  • 
la  chambre  s'ouvre  ,  &  leur  préfente  Madame 
ASTorthy  ,  le  vifage  pâle  ,  les  yeux  enflammés. 
Elle  s'avance  avec  précipitation  vers  fa  fille  en 
s'écriant  :  eh  1  Henriette  ,  êtes-vous  aulli  liée 
avec  votre  père  contre  moi  ?  Alors ,  fuffoquée  par 
leslarmes&  par  lesfoupirs,  elle  tomba  fur  un  fiége, 
qui  heureufement  fe  trouva  derrière  elle.  Hen- 
riette fe  trouvoit  dans  un  cruel  embarras  ;  occui» 
pée  d'un  côté  à  foulager  ôc  à  carelTer  cette  mère 
il  chère ,  vidime  de  fes  propres  tourmens  ,  ôç 
de  l'autre  à  l'excufer  en  peu  de  mots  auprès  de 
Maria  ,  qu'elle  vouloir  préparer  à  la  fcene  qu'elle 
jugeoit  devoir  bientôt  fuivre  ;  car  elle  ne  fouffrit 
pas  qu'elle  fe  retirât,  penfant  que  fon  abfence 
feroit  un  plus  mauvais  efFet. 

Madame  Worthy  ne  revient  à  elle  que  pouE 
fe  livrer  ^x  tranfports  de  fa  fureur  ;  elle  fait 
a  Maria  &  à  fa  fille  les  reproches  les  plus  hu^ 
milians.  Les  larmes  de  Maria  annoncent  (on 
innocence  ;  la  réflexion  ramène  Madame  Wor^- 
thy  à  la  raifon  ;  elle  a  pitié  de  cette  fille  ,  dont 
la  candeur  &  la  beauté  la  touchent  ;  elle  fe^ 
détermine  à  la  conduire  chez  elle  ;  fes  inquié-< 
tudes  ne  font  pas  tout -à -fait  évanouies  ;  cUq 
fera  plus  tranquille ,  quand  elle  aura  Maria  fou? 
fes  yeux. 

Mifs  Henriette  ne  manqua  pas  de  faire  parc 
A  fon  père  de  tout  ce  qui  étoit  arrivé.  Ce  père 
refpedable  fe  réjouit  de  pouvoir  adoucir  l'in-? 
fortune,  fans  exciter  les  foupçons  d'une  époufg 
cyi'il  aime  j  il  fe  ref^fe  même  le  plaifir  de  vpiç 
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Maria.  Il  fait  des  recherches  dans  fa  maifon^ 
pour  fçavoirqui  a  pu  avertir  Madame  Worrhy: 
elles  ne  l'inftruifent  de  rien.  Ce  n'eft  que  long- 
temps après  ,  qu'on  découvre  que  c'eft  Sally- 
Price,  femme-de-chambre  de  Madame  Wor- 
thy ,  qui  ,  connoifTant  la  foiblefle  de  fa  maîtref- 
fe,  l'entretient  par  de  faux  rapports,  &  fe  fait 
wn  mérite  du  zèle  qu'elle  afFedke. 

Cette  fille  avoit  fait  la  connoifTance  d'un  nom-» 
lîié  Cafval ,  homme  fans  mœurs  ôt  fans  princi- 
pes, qui  devoir  hériter  d'un  bien  confidérable, 
&c  qui  l'avoir  féduite.  La  maifon  de  la  femme 
du  laquais,  où  M.  Worthy  avoit  conduit  Ma- 
ria, fervoit  à  leur  rendez-vous.  Le  foir  même  où 
cette  aventure  étoit  arrivée  ,  elle  s'y  étoit  ren- 
due ;  &  ,  piquée  de  ce  que  fon  maître  avoit  trou- 
blé l'es  plaifirs  ,  elle  avoit  raconté  à  fa  maîtrelTe 
Fhiftoire  de  la  ]eane  orpheline  ,  &c  l'avoir  ornée 
de  menfonges   qui  avoient  fait  l'effet  que  l'on 

Madame  Worthy  cependant  avoit  pris  de  l'a- 
jaiitié  pour  Mnria  j  fes  foupçons  étoient  diflipés  : 
Sally-Price  ne  vit  pas  fans  envie  les  bontés  de 
fa  maîtrelTe  pour  une  inconnue  ;  elle  craignit 
que  Maria  ne  la  remplaçât  ^  elle  mit  tout  en 
ufage  pour  la  perdre  j  &  ,  a  force  d'en  dire  du 
mai  à  fa  maîtreflTe,  elle  parvint  à  l'ébranler. 
'  Madame  Worthy  veut  enfin  apprendre  les 
aventures  de  Maria.  Au  moment  que  celle-ci 
commence  fonhiftoire,  elle  eft  interrompue  par 
un  bruit  qui  fe  tait  dans  un  appartement  voilin. 
Madame  Worthy  reconnoît  la  voix  de  fon  époux. 
Maria,  celle  du  Comte  deBeaumontj  elle  fré- 
mit ;  elle  implore  la  proteétion  d'Henriette  Se 
dd  fa  mère.  Ce  Comte  eft  fon  perfécuteur  ;  il  la 
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tedemânde  à  M.  Worthy ,  &  lui  tient  des  pro- 
pos très-vifs.  La  chaleur  avec  laquelle  celui  ci 
prend  le  parti  de  Maria  donne  des  inquiétudes 
à  fa  femme  ,  qui  ne  voit  que  de  l'amour  où  elle 
ne  doit  voir  que  de  la  générofité.  Elle  fonge  à 
veiller  avec  plus  de  foin  fur  la  conduite  de  l'ob- 
jet de  fes  foupçons. 

Madame  Worthy  &  Maria  tombent  malades  ; 
en  peu  de  temps ,  leur  état  ne  leur  permet  plus 
de  fe  voir.  Sally-Price  profite  de  ces  circonftan- 
ces  j  elle  augmente,  par  fes  difcours  ,  les  loupçons 
inquiets  de  fa  maîtrelTe.  Elle  affecte ,  d'un  autre 
côté,  beaucoup  d'empreflement  pour  Maria  j  elle 
feint  de  la  plaindre  ,  lui  fait  part  de  la  jaloulîe 
de  Madame  AîC'^orthy  contr'elle  ,  lui  fait  fentir 
(]ue  c'eft  la  caufe  de  fa  maladie.  Maria,  qui  ne 
tecevoit  plus  de  ces  obligeans  melTages  auxquels 
elle  étoit  accoutumée  de  la  part  de  Madame 
Worrhy  ,  &  qui  fe  fouvenoic  du  motif  de  la 
première  vilite  qu'elle  lui  avoit  faite  ,  ne  balança- 
pas  à  croire  tour  ce  que  Sally-Price  difoit  ;  &  , 
malgré  la  tendre  amitié  qui  les  unilfoit ,  Hen- 
riette &:  elle,  fa  grandeur  d'ame  Se  la  bonté  de 
fon'cœur,  ne  lui  permirent  pas  d'héfiter  à  pren- 
dre un  parti,  qui,  en  la  féparant  de  fon  amie, 
pourroit  probablement  rendre  la  paix  à  une  fa- 
mille fi  chérie. 

Elle  fe  détermine  à  chercher  un  autre  afyle. 
Elle  confulte  Sally ,  qui  lui  en  offre  un  chez  une. 
de  fes  coufines,  femme  d'un  Fermier  de  Sepis^ 
Fonts.  Elle  promet  de  le  faire  avertir,  pour  qu'il  la' 
vienne  chercher.  11  ne  refte  plus  à  Maria,  qu'à 
trouver  le  moyen  de  s'échapper ,  fans  faire  foup- 
çonner  fa  confidente,  &  fans  qu'Henriette  s'en 
jipperçoive  j  elle  profite  d'un  après- lîiidi  que  [oxi 
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amie  Se  fou  père  font  allés  chez  M.  Veldonne  j» 
elle  fort ,  foutenue  par  Sally  ,  entre  dans  une  aii- 
t^erge  où  elle  trouve  le  Fermier ,  &  part. 

M.  Worthy  &  fa  fille ,  qui  ne  prévoyoient 
point  cet  événement,  pleins  d'admiration  pouE 
cette  charmante  Mifs,  en  parloient  à  M.  &:  i 
Madame  Veldonne  avec  tous  les  tranfports  qu'on 
a  pour  une  perfonne  que  l'on  aime.  Leurs  amis 
applaudiffent  à  la  protei^tion  qu'ils  donnent  à 
cette  infortunée.  »  Hélas!  difent-ils,  nous  avions 
»  une  fille  qui  devoit  faire  le  charme  de  notre 
»  vie  j  nous  ne  fçavons  ce  qu'elle  eft  devenue  j 
»  peut-ctre  fouffre-t-elle  «.Ces  mots  infpirent 
de  la  curiofité  à  M.  Worthy.  }A.  Veldonne, 
de  l'aveu  de  fa  femme ,  raconte  fon  hiftoire  ^ 
ù>n.  ami. 

Son  père  avoir  fervi  longtems  fur  mer;  il  s'étoit 
clevé  au  rang  de  Vice -Amiral  ;  il  avoir  contrarié 
4ans  fon  métier  une  dureté  qu'il  faifoit  fentir  à  foi» 
fils.  Vonlafit  l'établir  ,  il  avoir  demandé  ,  fans  le 
confulter ,  la  fille  du  premier  Commillaire  de 
l'Amirauté  :  cette  fille  n'avoit ,  ni  dans  le  carac- 
tère ,  ni  dans  la  figiu^e ,  rien  qui  pût  toucher  le 
cœur  de  M.  Veldonne,  à  qui  on  la  deftinoit. 
L'amour  qu'il  avoir  fenri  pour  Fanny  ,  augmen- 
toit  encore  fes  dégoûts  :  obligé  de  ménager  un 
père  abfolu,  il  parut  fe  foumettre,  &  gagna  da 
temps.  Fanny  avoir  fuivi  le  fien  en  Irlande.  M. 
Veldonne  ,  qui  ne  fongeoit  qu'aux  moyens  de 
la  revoir  encore ,  en  trouva  bientôt  une  ocr- 
çafion  favorable.  Un  de  fes  parens  mourut  à 
Dublin  j  il  fut  chargé  d'en  aller  recueillir  U 
fuccefiion.  Il  partit ,  termina  {es  affaires  ,  revit 
Fanny ,  la  détermina  à  un  mariage  fecret.  De»> 
Yjenu  libre  |îai:  la  fxvxt  4^  f<?j>  peyç  ,  rie|i  nç 
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î'oppofa  plus  à  fon  amour  ;  Fanny  le  rendit  père 

-d'une  fille  y  il  s'embarqua  quelque  temps  après 
pour  fe  rendre  à  Londres  :  une  tempête  le  fie 
échouer  fur  les  côtes  de  l'EcolTe.  Il  alla  par  terre 

^vec  fa  Femme ,  &  fa  fille  au  berceau  ,  à  Edim- 
bourg j  il  s'y  repofa  quelque  temps  de  fes  fati- 
gues. 

Madame  Blair,  chez  laquelle  il  logeoit,n*a- 
voit  rien  négligé  pour  les  amufer.  C'étoit  la 
yeuve  d'un  Officier  du  Sceau  ,  qui  jouiflfoit  d'un 

.revenu  aifez  honnête^  elle  s'étoit  fi  fort  attachée 

',à  l'enfant  de  M.  Veldonne ,  qu'elle  fit  tous  fes 
efforts   lorsqu'ils  partirent ,  pour  les  engager  à 
la  lui  laiffer  ,  leur  promettant  de  la  leur  rame- 
ner au  plutôt  :  elle  devoit  faire  inceffamment  \m 

-As^oyage  à  Londres:  ils  y  confentirent,  pour  épar- 
gner à  un  enfant  fi  jeune  les  fatigues  du  chemin 

.^près  celles  d'une  tempête. 

-  M.  Blair  leur  écrivit  fouvem  :  bientôt  ils  n'en 
reçurent  plus  de  nouvelles.  Quelles  furent  Içsf 
inquiétudes  de  M.  Veldonne  !  Elles  redoubl^- 

.  rent  ,   quand  il  reçut  une  lettre   de  Madanie 

-Blair,  qui  lui  marquoit  qu'elle  étoit  obligée  de 
faire  un  voyage  à  Paris ,  &  qu'elle  y  menoit  fa 
fille  ;  il  s'accufa  de  facilité  ,  d'imprudence.  Il 
voulut  prendre  des  informations  ;  il  apprit  que 
cette  Dame  écoit  Catholique ,  &  que  fon  zèle 
pour  fa  Religion  ,  l'avoit  déterminée  à  enlever 
cet  enfant ,  pour  la  faire  élever  dans  un  couvent. 
Ses  recherches  ne  lui  purent  rien  apprendre  j  il 
promit  en  vain  une  récompenfe  de  deux  mille 
livres  fterling  à  qui  lui  en  donneroit  des  nou- 
yelles. 

»  Vous  pouvez  juger ,  continue  M.  Veldonne , 
^  i   quel   excès   Ivladame  Veldonne  porta  fî^ 
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M  douleur,  lorfqu'on  lui  eut  appris  cette  terrî- 
j>  ble  nouvelle.  Le  tranfport  ufurpa  pour  quel- 
îî  que-temps  la  place  de  fa  raifon.  Une  ma- 
î>  ladie  dangereufe  ,  occafionnée  par  l'épuife- 
M  ment  des  efprits  &  par  des  réflexions  conti- 
3J  nuelles  fur  fes  malheurs  ,  me  fit  caindre  de 
ï>  perdre  cette  chère  femme  aulîi  bien  que  ma 
î>  fille  :  quoique  le  temps  ait  un  peu  affermi 
s>  notre  réfignation  à  la  difpofition  divme  des 
»î  événemens  ;  cependant  les  vingt  années  qui 
j»  fe  font  écoulées  depuis  cette  fatale  perte, 
V»  n'ont  pu  l'effacer  de  notre  mémoire  ;  chaque 
flî  jour  elle  arrache  des  foupirs  du  fond  de  nos 
î>  cœurs i  de  elle  empoifonne  pour  nous  toutes 
8>  les  douceurs  de  la  vie  «. 

M.  Worthy  Se  fa  fille  confolent  M.  Veldon- 
ne  y  ils  apprennent  à  leur  retour  le  départ  de 
Maria,  dans  une  lettre  à  Mifs  Henriette  Se  à 
ia  mère  ;  elle  expofe  avec  délicateffe  les  mo- 
tifs qui  l'obligent  de  s'éloigner  ,  les  remercie 
de  leurs  bienfaits  ,  dont  elle  ne  conferve  que 
le  portrait  de  fon  arnie.  Grandes  allarmes  dans 
'Cette  famille;  Madame  Worthy  ,  éclairée  fuc 
h.  fauflété  de  fes  foupçons  ,  mêle  fes  regrets 
à  ceux  de  fa  fille  &  de  fon  mari.  On  s'em- 
preffe  à  découvrir  ceux  qui  l'ont  aidée  dans  ce 
projet  ;  les  recherches  font  vaines. 

La  femme  de  ce  domefflque,  dont  la  maifon 
avoit  d'abord  fervi  d'afyle  à  Maria,  &  qui  étoit 
le  lieu  des  rendez-vous  de  Sally-Price  Se  de 
Cafval ,  avoit  entendu  une  converfation  de  cette 
déteftable  créature  avec  Ion  amant  \  elle  fe  plii- 
gnoit  de  ce  que  ce  damier  n'avoir  pis  tué  xMa- 
iia,  &  de  ce  qu'il  s'ctoit  contenté  de  la  livrer, 
pour  cinquante  piiloles,  à  un  Seignciii:  dçncil  ne 
dit  pas  le  nom, 
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Cette  femme  effrayée  ,  va  révéler  cet  aiFreux 
Complot  à  M,  Worthy  ,  qui  en  frémit  j  fon  époufe 
tien  eft  pas  moins  indignée  j  ellechaffeSally.On 
fait  jchercher  partout  Cafval,  pour  tirer  de  nouvel- 
les lumières  de  ce  fcélératj  il  a  difparu  j  oa 
jie  le  retrouve  plus.  Ce  malheureux,  en  condui- 
fant  Maria  ,  avoir  été  tenté  ,  profitant  du  trou- 
ble de  la  belle  fugitive  &  du  iilence  de  k  nuit, 
de  recueillir  le  fruit  de  fon  crime ,  &  de  pré- 
venir fon  acquéreur.  Son  innocence  5c  fa  di- 
gnité lui  en  ont  impofé  j  il  avoit  rencontre 
un  Carroffe  dans  fa  route  ,  &  fait  entendre  à 
Maria,  que  le  Cocher  étoit  de  fes  amis,  &  l'a- 
voit  engagé  à  y  entrer  pour  faire  fon  voyage 
plus  commodément.  Le  Carroffe  arrête  devant 
une  Ferme  j  une  femme  qui  fe  dit  Mifs-Price 
la  reçut  à  la  portière  ,  l'invita  à  fe  repofer  ; 
furprife  de  ne  point  revoir  fon  Conducteur ,  Ma- 
ria demanda  où  il  étoit  :  des  affaires  l'avoient 
arrêté  à  quelques  r;ùlles  de-là. 

Cette  excufe  apparente  eft  bien  reçue.  Pen- 
dant que  Maria  repofe  ,  l'Auteur  nous  ramè- 
ne à  Londres  ,  oii  M.  Worthy  fe  donne  envaia 
tous  les  mouvemens  imaginables  pour  la  re- 
trouver. "Le  Comte  de  iSeaumont  qu'il  a  été 
voir  ,  lui  protefte  qu'il  ignore  abfolument  où 
elle  eft.  11  a'a  pas  plus  de  nouvelles  du  Lord 
Belvidere ,  l'aîné  de  fes  fils-,  bomme  perdu  de 
débauches ,  digne  en  tout  de  fon  père  ,  qu'il 
prétend  que  Maria  a  voulu  féduire.  Toutes  ces 
obfcurités  augmentent  les  craintes  de  M.  Wor- 
thy y  il  fe  dilpofoit  à  partir  pour  la  Campagne, 
où  fon  ufage  étoit  de  Je  rendre  dans  la  belle 
faifon  ,  lorsqu'un  matin  ,  Henriette  ,  revenue 
à  pied  de  chez  une  Dame,  eft  ariêtée  par  ua 
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homme  fuperbement  mis  ,  qui  lui  demande  U 
permilïiori  de  lui  dire  deux  mots  qui  regardent 
Maria.  A  ce  nom  (i  chère ,  Henriette  s'arrête , 
le  priant  avec  vivacité  de  pourfuivre  ce  qu'il 
avoir  à  dire. 

3>  L'humanité ,  Madame  ,  continua-il  ,  m'ai 
h  engagé  à  vous  chercher  j  &  ce  motif  me  con^ 
M  duifoit  chez  vous  dans  l'inftant  que  je  voui 
s»  ai  apperçue.  Comme  anciennement  j'ai  evL 
«  l'honneur  de  vous  voir  dans  le  Comté  d'Yorck, 
3>  où  j'ai  une  maifon  aflez  proche  de  celle  de 
3>  M.  \5^orthy ,  je  vous  ai  reconnue  aiiflitôt  j 
»  quoique  de  l'autre  côté  de  la  rue.  Mifs  Ma- 
3>  ria  que  j'ai  délivrée  des  mains  de  fon  ravif- 
3>  feur  (  mais  Thiftoire  feroit  trop  longue  pour 
33  le  préfent  )  eft  acSluellement  chez  une  de  mes 
>>  tantes,  fort  près  d'ici^  elle  eft  il  malade  qu'ori 
3>  lui  donne  peu  d'heures  à  vivre  j  vous  êtes  le 
«>  feul  objet  de  fes  regrets  j  votre  nom  eft  cori- 
9»  tinuellement  dans  fa  bouche .....  Ce  feroit 
M  un  grand  a£te  de  bonté  ,  fi  vous  vouliez  con- 
9>  defcendre  à  la  voir.  Je  vous  coriduirois  im- 
ai>  médiatement  chez  ma  tarite  ,  qui  fe  trouvera; 
5)  fort  honorée  de  vous  recevoir  j  ou  fi  vous 
9>  voulez  retourner  chez  Lady  -  Vicars  ,  &  me 
»  permettre  de  vous  accompagner  ,  mon  Car- 
i>  lofle  eft  à  fa  porte  ,  &c  vous  mènera  plus 
35  promptement  «. 

Henriette  ,  inquiète  du  fort  de  fon  amie , 
confent  à  marcher  fur  le  champ  ,  fans  aller 
chercher  de  voiture.  L'inconnu  l'accompagne 
refpedueufement ,  &  l'introduit  dans  une  mai- 
fon de  grande  apparence.  Une  femme  vient 
l'y  recevoir.  Elle  demande  à  voir  Maria,  fe  fait 
conduire  à  fon  appartement  j  on  ta  mené  d-e 
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chambre  en  chambre ,  dans  une  qui  eft  extrê- 
mement reculée  ;  on  l'y  fait  entrer ,  &  l'on  fer- 
me la  porte  fur  elle  :  fa  terreur  eft  inexprima'» 
ble.  L'inconnu  la  vient  trouver  peu  de  momens 
après,  lui  demande  pardon  de  fon  procédé,  l'im- 
pute à  l'amour  qu'il  a  conçu  pour  elle ,  lui  pro- 
pofe  fans  façon  de  faire  fon  bonheur  ;  au  pre- 
mier figne  de  confentement ,  il  a  un  Miniftre 
prct. 

Henriette  répond  avec  fermeté  à  cet  homme 
entreprenant  j  il  lui  fait  fentir  qu'elle  eft  en  foa 
pouvoir  j  que  fon  amour  eft  trop  violent  pour 
ne  pas  profiter  du  piège  où  il  l'a  fait  tomber  j 
qu'il  eft  prêt  à  s'expofer  à  tout,  plutôt  que  de 
lie  pas  recueillir  les  fruits  de  fon  crime  ^  il  la 
quitte  pour  la  laiflTer  réfléchir  fur  fa  proposition. 

Henriette  effrayée  ,  s'abandonne  aux  larmes  5 
elle  examine  la  chambre  qui  lui  fert  de  priibn  ^ 
frémit  de  la  trouver  exactement  fermée  de  tous 
Cotés.  Elle  va  à  la  fenêtre  ;  elle  donne  fur  une 
cour  j  l'élévation  des  murs  &  les  grilles  ne  per- 
mettent pas  de  rien  efpérer  de  ce  côté.  Elle  en- 
tend du  bruit  dans  une  maifon  voifine,  dont  les 
fenêtres  donnent  fur  le  même  lieu  j  elle  appelle  j 
des  perfonnes  entendent  fes  cris ,  fe  montrent 
&  lui  promettent  leurs  fecours  j  ils  volent.  Pen- 
dant ce  temps ,  l'inconnu  qui  l'a  trompée ,  &  qui 
a  entendu  (es  cris,  veut  l'en  punir,  en  lui  fai- 
fanr  violence. 

Henriette  fe  défend  avec  tout  le  courage  de 
la  vertu  j  elle  alloit  fuccomber ,  quand  on  en- 
fonce la  porte;  fon  ravifTeur  la  quitte  pour  fe 
défendre.  Il  tombe  blefle  d'un  coup  d'épée  ;  elle 
s'évanouit ,  revient  à  elle  ,  &  voit  à  fes  côtés  fon 
libérateur ,  donc  l'air  noble  devient  encore  plus 
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intérelTant  par  le  fervice  qu'il  vient  de  lui  renâtdt 
Le  nialneuueux  qui  vouloir  la  déshonorer  , 
n'eft  aurre  que  Cafvalj  il  a  reçu  le  châtimeni:  de 
fes  crimes^  il  meure  en  les  déceftant  ,  en  de^ 
mandant  pardon  à  Henriette  ôc  en  avouant  la 
part  qu'il  a  eue  au  malheur  de  Maria  j  il  ex- 
pire avant  que  de  pouvoir  nommer  la  perfonne 
à  qui  il  l'a  vendue. 

Mifs  Henriette  eft  conduite  chez  fon  père 
par  fon  libérateur ,  qui  jouit  des  tranfports  Se 
de  la  reconnoiiTance  de  fa  famille.  Cet  homme 
eft  le  fils  du  Comte  de  Beaumont  j  mais  il  eft 
haï  de  fon  père  Ôc  de  fon  frère ,  parce  qu'il  a 
àes  vertus  j  il  a  toujours  vécu  loin  d'eux  ;  la  for- 
tune eft  très-médiocre.  M.  Worthy  s'emprefTe  * 
bientôt  à  l'augmenter.  Il  eft  inftruit  de  l'amour 
qu'il  ne  manque  pas  de  prendre  pour  fa  fille  -y 
il  l'approuve  ,  ôc  la  lui  promet  avec  une  dot 
confideiable.  Leur  hymen  eft  différé  jufqu'au 
retour  du  fils  de  M.  Worthy ,  qui  doit  revenir 
incelfamment  de  fes  voyages. 

Le  bonheur  de  cette  heureufe  famille  n'étoit 
troublé  que  par  le  fouvenir  de  Maria.  Cette  fille 
infortunée ,  qu'on  a  lailfée  cherchant  le  repos 
dans  ia  Ferme  où  Cafval  l'a  conduite,  fe  réveille 
le  lendemain,  &  s'étant  habillée  pour  fortir  8>c 
pour  prendre  le  frais  dans  la  campagne,  trouve  , 
avec  furprife  ,  la  porte  de  fa  chambre  fermée. 
Elle  fe  raifure  bientôt ,  parce  qu'elle  croit  que 
c'eft  une  précaution  quon  a  prile  pour  fa  lûreré. 
On  lui  ouvre  enfin,  pour  la  faire  defcendre;  lef 
bonnes  façons  de  .on  hôtetfe  dillipent  toutes 
fes  craintes.  Pendant  qn'elle  prend  du  thé  avec 
elle  ,  un  honime  en  bot  es  entre  dans  la  falle 
d'un  air  familier  :  il  vienc  fouhaiier  le  bon  jour  à 

Iviillris 


MÀiiEMoiSEILB  DE  *  *^i  5^^" 

Miftris  Price.  »  Lady  Acinfvalcl ,  dit-il,  a  reri- 
h  voyé  fa  femme-de-chambre  ;  il  va  à  la  Ville 
j>  prier  fafœur  d'en  trouver  une  autre  ».  Maria 
réfléchit  fur  ce  difcours  :  elle  a  peu  de  reifour- 
Ws;  Cl  elle  potivoit  être  préfentée  à  cette  Dame  i 
elle  ferbit  tranquille  fur  (es  befoins  ;  elle  auioit 
«n  appui.  Elle  demande  à  fon  hôteffe  ,  fi  elle  nei 
JK)urroit  pas  la  faire  préfenter.  On  levé  toutes  les 
difficultés.  L'homme  repart  peur  annoncer  à  Mi- 
lady ,  que  fa  commiffion  eft  faite.  Une  chaife  à 
quatre  roues  fe  préfente  bientôt  j  Maria  y  mon» 
te  :  fon  hôtefTe  lui  dit  adieu  en  pleurant ,  &  lui 
remet  entre  les  mains  une  lettre  ,  dans  laquelle 
feUe  lui  dit  qu'elle  la  recommande. 

Maria  part  j  le  temps  qu'elle  refte  en  route  ^ 

rétonne.  Le  Poftillon  lui   dit  que  les  chemins 

font  mauvais  ,  6c  qu'il  a  été  obligé  de  prendre 

Un  long  détour.  La  nuit  approche  :  Maria  ,  par 

turiofité ,  lit  la  lettre  qu'on  lui  a  remife  5  ell© 

h'eil   point  cachetée  ^  elle  y  trouve  ces  mots  : 

Si  Madame,  mon  cœur  faigne  pour  vousj  je  fui$ 

i>  forcée  d'en  agir  comme  je  rais  ;  mais  je  vou$ 

3>  plains  j  &  c'eft  pour  vous  rendre  fervice  que 

»>  je  vous  écris.  Seigneur  ,  pardonnez-moi  :  mais 

5ï  n'allez  point  à  l'endroit  où  vous  penfezj  tout 

»>  eft  un  artifice  de   Milord   Belvidere  :   nous 

»  fommes  fes  fermiers  ;  nous  lui  avons  de  gran- 

it  des  obligations  :  de  nous  le  craignons.  Autre^ 

iï  ment ,  je  n'aurois  pas  voulu ,  pour  le  monde 

»  entier  ,  agir  comme  j'ai  fait.  Je  vous  prie  ^ 

ii  Madame,  de  déchirer  ce  billet  auffi-tôt  que 

j>  vous  l'auf  ez  lu  ;  car  je  ferois  perdue.   Je  n^ 

»  puis  vous  en  dire  davantage  :  faites  ce  que 

i>  vous  pourrez  pour  vous  échapper  «. 

Maria  fe  repent  de  n'avoir  pas  ouvert  plutôe 
Tome  V,  N  n 
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cette  lettre  :  elle  fe  trouve  dans  des  campagne^ 
défertes ,  éloignées  de  tour  village ,  fans  efpérer 
du  fecours.  Un  homme  fuit  fa  voiture;  elle  n'a 
aucune  facilité  pour  s'échapper.  On  la  fait  defcen- 
dre  dans  une  nouvelle  ferme  :  fon  hôteflfe  la 
conduit  dans  une  chambre  j  elle  la  laiflTe  avec 
Lucie,  fa  fille,  qui  lui  tient  compagnie,  pen- 
dant qu'elle  va  travailler  à  fa  cuifme.  La  phyfio- 
nomie  intéreffante  de  Lucie  touche  Maria,  qui 
ne  fait  pas  de  difficulté  de  lui  confier  fa  fitua- 
tion  ,  &  de  lui  demander  du  fecours. 

Lucie  furprife ,  lui  apprend  que  fon  père  eft 
Fermier  de  Sir  Thomas  Jones,  ami  intime  du 
Lord  Belvidere.  Ce  dernier  a  fait  paffer  Maria 
pour  fa  femme,  qu'une  dévotion  mal  entendue 
écarte  de  fes  devoirs.  C'efl  pour  s'en  rendre  le 
maître ,  qu'il  a  employé  toutes  les  machines  que 
nous  avons  vues.  Maria  n'a  que  le  temps  de  la 
défabufer. 

Madame  Holmes  ,  fon  hôtefTe ,  revient  avec 
fon  mari  &c  (on  fils  nommé  Roger.  Tous  ont 
pour  Maria  les  égards  les  plus  refpeârueux  j  ils 
ne  doutent  pas  de  l'hifloire  que  leur  a  faite  le 
Lord  Belvidere,  &  fe  réjouiuent  de  voir  ce  Sei- 
gneur bientôt  maître  de  fa  jeune  époufe. 

L'heure  de  fe  repofer  étant  venue ,  on  con- 
duit Maria  dans  fa  chambre;  elle  demande  ea 
vain  à  Madame  Holmes  de  permettre  que  Lu- 
cie pafTe  la  nuit  avec  elle  :  on  la  laifTe  feule  j 
elle  vifite  fon  appartement  ;  la  porte  ne  fe  fer- 
me pas  :  Il  y  a  un  cabinet  voifin  ,  qu'elle  ne 
peut  ouvrir  pour  voir  ce  qu'il  y  a  dedans.  Des 
preffentimens  confus  l'inquiettent;  elle  fe  jette 
toute  habillée  fur  fon  lit.  Bientôt  accablée  de 
fes  peines  &  de  fes  fatigues ,  elle  s'affoupit  j  la 
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^orte  du  cabinet  s'ouvre,  ôc  la  réveillé;  queU 
qu'un  s'approche  de  fon  lit ,  &  veut  y  entrer» 
Maria  fe  levé,  appelle  du  fecours  ;  on  la  pour- 
fuit  y  elle  pouflfe  des  cris  affreux  ;  bientôt  Lucie 
qui  les  entend,  accourt  :  fon  frère  Roger  la  fuie 
avec  un  bâton  &  de  la  lumière,  il  frappe  vi- 
goureufement  cet  homme  dont  fe  défend  Ma- 
ria ,  &  le  for-ce  à  lâcher  prife  j  c'eft  le  Lord  Bel-» 
videre  ,  qui  s'enfuit  en  jurant  de  fe  venger. 

Lucie  refte  pour  confoler  l'aimable  Mifs  :  fort 
fïere  fait  fentinelle  à  fa  porte  ;  elle  confeille  a 
Maria  de  feindre  qu'elle  eft  malade.  Le  lende- 
main ,  à  U  pointe  du  jour ,  Lucie  ira  chez  M* 
Burnet,  fon  parrain  ,  Je  Miniftre  du  canton,  qui 
demeure  à  un  aille  de-là;  elle  lai  racontera 
l'hifloire  de  Maria ,  &  le  priera  de  permettre 
qu'on  la  conduife  chez  lui  :  pendant  ce  temps 
Roger  ne  la  quittera  pas ,  jufqu'à  fon  retour. 

Ce  projet  heureux  s'exécute  avec  toute  l'a-» 
dreffe  poiîîble.  Le  caractère  tendre  &c  compa-» 
tilTant  de,  Lucie ,  la  liaiveté  ,  la  pitié  groffierô 
de  Roger  préfentent  un  tableau  très-agréable» 
C'eft  la  vertu  ,  c'eft  l'honnêteté  ,  l'innocence,  la 
candeur  mcme. 

Maria  eft  reçue  avec  bonté  de  M.  Burnet  Se 
de  fa  fille  ,  qui  s'empreflent  à  lui  témoigner  ià 
part  qu'ils  prennent  à  fon  infortune.  Elle  re- 
voit dans  cette  maifotl  le  Docteur  Howard  j 
qu'elle  a  connu  chez  le  Comte  de  Beaumont  ^ 
dont  il  étoit  le  Chapelain.  Ce  digne  homme 
avoit  été  fon  confeil  ,  fon^ppui ,  fa  cori("olatiort 
dans  le  temps  de  malheur,  qu'elle  a  piffé  au- 
près de  ce  Seigneur.  Le  Docteur  faifoiE  aa 
voyage  chez  Lady  Latimer ,  vieille  Dame  nés* 
refpedtable,  qui  ne  fonge  qu'à  faite  du  bien.  La 
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Jnaifoti  de  fon  ami  M.  Burnet  fe  trouvant  tiit 
fon  chemin  ,  il  n'a  pas  voulu  palTer  fans  le  voir. 
Maria ,  qui  ne  veut  être  à  charge  à  perfonne  , 
lui  demande  fi  elle  ne  poutroit  entrer  au  fer- 
vice  de  Lady  Latimer.  M.  Burnet  s'oppofe  à  ce 
defir  j  il  la  prie  en  vain  de  fouffrir  qu'il  lui  ferve 
de  père  ;  il  eft  obligé  de  confentir  à  ce  qu'elle 
defire  j  il  va  voir  Lady  Latimer  avec  le  Dodeur. 
Le  bien  qu'ils  difent  de  Maria  à  cette  Dame,  l'iu' 
tcreiïe  en  fa  faveur.  Les  nouvelles  entreprifes 
de  Belvidere ,  qui  a  découvert  fa  retraite  ,  &  qui 
veut  l'enlever  encore,  déterminent  M.  Burnet, 
qui  la  conduit  à  Latimer,  où  elle  eft  parfaite- 
ïnent  bien  reçue. 

Laetitia ,  nièce  de  cette  Lady  ,  vivoit  avec 
elle,  s'ennuyoit  beaucoup  de  la  dévotion  de  fa 
tante  ,  foupiroit  après  les  plaifirs  &  les  diffipa- 
tions  de  Londres,  &  ne  fe  coafoloit  de  la  con-» 
trainte  où  elle  fe  trouvoit ,  que  dans  l'efpérance 
de  l'héritage  de  Lady  Latimer.  Elle  ne  manqua 
pas  d'être  bientôt  jaloufe  des  bontés  de  fa  tantef 
pour  Maria  ;  elle  cherche  à  lui  nuire  dans  fort 
efprit  j  mais  cette  Dame  reconnoît  fon  motif, 
&  lui  reproche  fon  envie. 

Laetitia  cependant  jouit  de  la  liberté  que  lui 
donne  l'alîiduité  de  Maria  auprès  de  fa  tante  j 
elle  va  dans  le  voifinage  j  dans  le  cours  de  fes 
vifites  ,  elle  voit  bientôt  le  Lord  Belvidere  j 
quelque  fujet  que  Maria  ait  eu  de  fe  plaindre 
de  lui  ,  Laetitia  veut  lui  infpirer  de  l'amour* 
Le  Lord  de  fon  côté ,  dont  les  affaires  &  la 
fortune  font  très  -  dérangées  ,  fe  propofe  de  les 
réparer  avec  les  biens  de  Lady  Latimer.  Ces 
deux  perfonnes  feignent  mutuellement  de  s'ai- 
mer. Laetitia,  pour  s'inftruire  mieux  du  carac- 
tère de  ce  Lord ,  engage  fa  tante  à  prier  Ma* 
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xîa  de  lui  faire  le  récit  de  fon  hiftoire  ;   elle 
n'a  rien  à  réfufer  à  fa  bienfaitrice. 

Maria  ne  connoit  ni  fon  père  ni  fa  mère. 
Une  femme  nommée  Madame  SergifTon ,  veur 
ve  d'un  Colonel  au  feivice  de  l'Angleterre , 
Tavoit  menée  en  France  ,  où  elle  l'avoit  fait 
élever  dans  la  Religion  Catholique.  Cette  Da- 
me étoit  morte ,  &  l'avoir  confiée  à  Madame 
Nelfon  qui  l'a  conduite  à  Londres  ,  dans  l'ef- 
poir  de  lui  faire  retrouver  (es  parens.  Cela 
croit  difficile  ;  Madame  SergifTon  n'avoit  point 
dit  qui  ils  étoient  ;  elle  avoit  feulement  remis 
un  oreiller  &  un  couvre-pied  d'un  grand  prix. 
Les  foins  qu'on  fe  donne ,  n'ont  aucun  fuccès. 
Madame  Nelfon  a  envie  de  fe  retirer  dans  ui^ 
couvent  en  France  j  elle  remet  Maria  dans  les 
mains  de  Mylady  Afton ,  Dame  Catholique ,  qui 
fe  charge  d'en  avoir  foin.  Madame  Nelfon  meurt 
bientôt  ,  ÔC  ajoutant  aux  bienfaits  de  Madame 
SergifTon ,  elle  forme  à  Maria  une  fortune  de 
fix  mille  livres  fterlings. 

Lady  Aflon  eft  une  hypocrite  qui  cache  {es 
défordres  fous  les  apparences  de  la  piété.  Elle 
époufe  un  Irlandois  nommé  Fitzgerald  ;  tous 
deux  efperent  rétablir  leur  fortune  par  ce  ma-* 
riage  ;  tous  deux  font  trompés.  La  fortune  de 
Maria ,  dont  ils  jouifTent  ,  eft  dévorée  par  eux. 
Ils  craignent  le  temps  où  ils  feront  obligé? 
d'en  rendre  compte  j  ils  veulent  le  prévenir. 
Ils  fe  déterminent  à  livrer  Maria  au  Comte 
de  Beaumont ,  qui  l'aime  ôc  qui ,  inftruit  de 
fon  hifloire,  fe  fait  pafTer  pour  en  être  le  père, 
la  reconnoît  §ç  la  conduit  chez  lui.  Il  fe  lafTe 
bientôt  de  la  contrainte  où  le  retient  le  titre 
qu'il  a  pris  j  il  défabufe  Maria ,  en  la  priant  dç 
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le  regarder  comme  un  amant.  Le  Lord  Bel- 
videre,  (on  fils ,  à  qui  il  a  fait  connoîrre  qu'elle 
^'eft  pas  fa  fœur  ,  devient  le  rival  de  fon  père, 
qui  n'eft  pas .  difpofé  à  lui  céder.  Tous  deux 
s'emportent  &  mettent  l'épée  à  la  main  ;  ce 
combat  horrible  auroit  eu  des  fuites  affreufes, 
^  des  domeftiques  ,  accourus  au  bruit,  ne  les 
^voient  féparés.  Le  Comte  de  Beaumont  fait 
enfermer  ion  fils ,  &  prelTe  Maria  de  fe  rendre 
à  fes  defus.  Ses  refus  l'ofFenfent  ôc  l'irritent  j 
jl  la  chalTe  &  la  met  hors  de  chez  lui  par  un 
mauvais  temps.  C'cft  dans  ce  moment  que  M, 
.VTorchy  l'avoit   trouvée. 

Lady  Latimer  eft  indignée  des  procédés  des 
Beaumonr;  cette  hiftoire  lui  fait  naître  des  idées: 
elle  fe  détermine  à  écrire  à  Madame  Veldon" 
jie  ;  elle  efpere  que  Maria  eft  la  fille  qu'ils  ont 
perdue. 

Un  jour  fe  promenant  à  l'entrée  d'un  bois , 
avec  Maria  Se  Lucie ,  elles  entendent  des  cris  ; 
elles  avancent  j  elles  trouvent  un  homme  qui 
dit  être  blelfé  dangereufement  '-,  elle  renvoyé 
Lucie  chercher  fes  domeftiques  pour  faire  tranf- 
porter  ce  malheureux.  Cette  fille  n'eft  pas  plu- 
tôt partie  ,  que  trois  hommes  mafqués  accourent 
&  ife  faififfent  de  Maria.  Sa  réfiftance  ôc  celle 
de  Lady  arrêtent  ces  furieux.  Lady  arrache  le 
rnafque  de  l'un  d'eux  ,  qui  fe  trouve  -être  Bel  - 
videre.  Leurs  cris  attirent  un  Voyageur  inconnu, 
qui  tombe  fur  les  ravifleurs ,  bleue  Belvidere, 
rnet  en  fuite  les  autres  ,  aidé  du  domeftique 
de  Lady  Latimer,  qui,  revenant  avec  Lucie, 
^  précipité  fes  pas  lorfqu'il  a  entendu  les  cris 
de  fa  maîrrefte.  On  tranfporte  au  Château ,  Bel-^ 
videre  bleffé,  pour  tâcher  de  le  guérjr;  l'in^ 
CQrinu  Içs  accompagne,  G'çft  le  fiU  de  M»  Wpf- 
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ihy,  qui  revient  de  fes  voyages.  Il  ne  peut  voir 
Maria  fans  l'aimer.  De  fon  côté  cette  jeune 
perfonne  éprouve  pour  Ton  libérateur ,  des  fen- 
mens  plus  vifs  que  ceux  de  la  reconnoifTance.  Lady 
Latimer ,  qui  les  pénétre,  veut  faire  leur  bonheur. 
Aux  Lettres  qu'elle  a  écrites  à  Madame  Vel- 
donne  ,  elle  en  a  jointe  pour  M.  Worthy, 
qu'elle  a  invité  à  fe  rendre  au  Château.  Le  jeu- 
ne Worthy  rep.art  pour  aller  voir  fa  famille, 
avec  la  permiiîion  de  revenir  avec  elle.  Pen- 
flant  ce  temps  ,  le  Comte  de  Beaumont,  ufé 
de  débauches ,  fe  trouve  à  la  fin  de  fes  jours. 
Il  avoir  écrit  au  Lord  Belvidere  ôc  au  Colonel, 
fes  fils  ,  pour  qu'ils  vinlfent  recevoir  fes  der- 
niers foupirs.  Le  Lord  n'a  pas  fait  grand  cas  de 
l'état  de  fon  père  y  occupé  de  fon  projet ,  il  a 
négligé  de  l'aller  voir.  Le  Colonel  ,  rempli 
de  fes  devoirs  ,  accourut  chez  Tauteur  de  fa 
vie.  La  mort  de  cet  homme  eft  préfentée  avec 
les  couleurs  foutes ,  qui  caradfcérifent  le  pinceau 
Anglois  y  c'eft  un  vieux  fcélérat  qui  fe  trouve 
au  moment  d'aller  rendre  compte  de  fes  adions. 
Il  demande  pardon  à  M.  Worthy  de  ce  qui 
s*eft  palfé,  lui^avoue  fes  complots  &  fes  intri- 
gues pour  tromper  Maria  ,  lui  remet  l'oreil- 
ler Ôc  le  couvrepied ,  qui  peuvent  feuls  fervir 
à  éclaircir  fa  naififance. 

Après  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  a  cet 
homme  ,  M.  Worthy  revient  dans  fa  Terre  où 
il  amené  le  Colonel.  Il  y  trouve  fon  fils  qui 
lui  donne  des  nouvelles  de  Maria  ,  &  ne  lui 
cache  point  l'amour  qu'elle  lui  infpire.  M.  Wor- 
thy  eftime  trop  cette  aimable  fille ,  pour  ne  pas 
applaudir  à  fes  fentimens ,  quand  même  elle  ne 
retrouveroit  pas  fes  parens.  Ils  partent  tous  avec 
M.  Worthy.  N  n  iv  . 
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Je  ne  vous  parlerai  pas  de  la  joie  de  toute 
fetce  famille.  M.  Se  Madame  Veldonne  retrou- 
vent leur  fille  dans  Maria  j  elle  époufe  le  fil^ 
fie  M.  W^orthy  j  Henriette  devient  la  femme 
fdu  Colonel  ^  &  le  Lord  Belvidere ,  confus  de 
fes  erreurs  paflfées  ,  rendu  i  (qs  devoirs  ,  époufe 
J^aetitia  avec  l'agrément  de  fa  tante.  Ces  famille^ 
heureufcs  n'oublient  ni  Lucie  ,  ni  fon  frère  Ro- 
ger ,  ni  le  Dodeur  Hovard  ,  ni  M.  Burnet  j, 
fiont  la  fille   époufe  le  Dodeur. 

Tel  eft  ce  Roman ,  Madame  j  il  eft  rempli 
^e  fentiment  &  d'intérêt  ;  il  infpire  la  vertu , 
l'humanité ,  la  religion.  Le  vice  y  reçoit  la  pu- 
nition qu'il  mérite  j  on  gémit  de  Ces  attentats  , 
fie  l'art  qu'il  employé  pour  parvenir  à  fon  but. 
Ç>n  pourroic  trouver  peut-être  un  peu  trop  de 
reflemhlance  dans  quelques  incidens.  Henrietta 
jiime  Je  Colonel  qui  l'a  délivrée  de  Cafvalj 
^aria  commence  par  avoir  la  même  obligatiori 
^u  fils  de  M.  Wortliy  \  ces  deux  amans  ne 
|e  font  çonnoître  l'un  &c  l'autre  ,  que  par 
un  fervice  abfolumenc  femblable.  Quelqueroisi 
les  événemens  ne  font  pas  airez  liés.  L'hiftoire 
fie  Maria  eft  différée  trop  longtemps.  Celle  de 
M.  Veldonne  ,  dès  le  commencement ,  fait  de- 
x'iïieï  au  Ledeur  qu'il  retrouvera  fa  fille  dan^ 
f;ette  aimable  Mifs  ,  &  lui  ère  le  plaifir  de  la 
futprife.  Les  tranfitions  ne  font  pas  toujours 
heureufes.  L'Auteut  palTe  quelquefois  trop  bruf- 
quement  de  Maria  à  ce  qui  fe  pafTe  a  Lon- 
fîres  chez  M.  Worthy  ^  on  la  perd  rrop  long- 
temps de  vue  ,  furrout  dans  àes  momens  ou 
|a  (îtuatipn  intérefTel  Tout  cela  cependant  n'em- 
pêche pas  que  cet  Ouvrage  n'attache  vivement 
je  Leéteur. 

Je^iii?,  §cc, 


^ÎADAME   GUIBIRT,  ^^9 
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_  PRÈS  avoir  publié  dans  les  Journaux ,  de  Madamç 
petits  vers  de  fociété  ou  d'amufement ,  Madame  Guibert, 
Guibert  les  a  rafTemblés ,  &  y  a  joint  d'autres 
pièces,  dont  elle  a  formé  un  volume.  Ce  recueil 
débute  par  une  Epitre,  dont  voici  le  commence- 
ment, qui  vous  fera  connoître  l'âge  de  l'Auteur, 
èc  fa  façon  de  penfer  fur  plufîeurs  objets. 

En  vain,  trop  tendre  Itis,  vous  me  peignez  vos  feuxj 
Je  fois  hors  de  cet  âge ,  hélas  !  trop  dangereux , 
Où  la  raifon  n'a  que  de  foibles  armes 

Contre  l'enfant  qu'on  nomme  Amour. 
^  préfent,  de  fang-froid,  je  contemple  fes  charmes } 

Et  je  me  redis  chaque  jour  : 

J'ai  trente  ans  j  je  ne  doisjplus  plaire  ; 

Adieu  jeunefTe  ,  adieu  beauté  j 

Quand  mon  amour  propre  eft  flatté  , 

Ma  raifon  me  dit  le  contraire. 

J\  eft  des  plaifiis  de  tout  temps  ; 

Mais  celui  qu'on  goûte  au  bel  âge  ^  ^ 

De  ne  trouver  que  des  amans  ,  ^ 

Approche-t-il  de  l'avantage  ^ 

De  ces  aimables  fentimens  , 

Dont  l'amitié  remplit  notre  ame } 

Souvent  de  fînceres  amis  , 
Sur  de  légerç  foupçons  ,  fans  grâce  font  bannis  5 

On  craint  une  indîfcrette  flamme  j 

Et  leurs  airs  d'amans  font  punis. 

Pe  la  baine  de  mes  femblable^ 
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J'épfouvois  l'cfFet  chaque  jour. 

Et  les  payois  bien  de  retour. 

Bepuis  un  an  ,  devant  ma  glace  ^ 

Je  ne  boucle  plus  mes  chereux» 
Si  je  vous  ai  chéris ,  vains  atours ,  danfes ,  jeux ,' 
Ceft  que ,  fans  vous  peut-être ,  Amour  eut  trouvé  plac» 
Dans  un  cœur  qui  n'étoit  que  trop  fait  pour  aimer. 
Ceffcz  donc ,  jeune  Itis ,  de  vouloir  me  charmer  5 
Un  inftant  de  foiblefTe  empoifonne  la  viej 
A  ma  tranquillité  porteriez-vous  envie  î 

LaifTez-moi  jouir  du  bonheur 

Que  m'offre  la  P  ilofophie. 
Je  dcvrois  m'offcnfer  de  votre  vive  ardeur; 
Mais  de  votre  deftin  je  fens  trop  la  rigueur  : 

Quand  ,  avec  l'heureux  don  de  plaire  , 

Sans  efpérance  on  perfévere , 
Itis  ,  &  qu'on  n'obtient  qu'une  tendre  pitié  , 
C'clt  d'un  fincerc  amour  être  trop  peu  payé. ...  : 

Je  crois ,  Madame ,  que  vous  applaudirez  aux 
Vers  fuivans  j  ils  font  intitulés  l'Homme  heu"^ 
reux  pojjible, 

La  vie  cfl:  un  inftant  ;  il  en  faut  profiter;  ' 

Rejetter  avec  foin  tout  préjugé  nuifible , 

Croire  un  Dieu  bienfaifant,  croire  un  ami  pofllblc. 

Et  connoître  le  prix  du  bonheur  d'cxifter  ; 

Care/fer  la  folie ,  eftimer  la  fage/fe  , 

Aimer  un  feul  objet ,  en  être  un  peu  jaloux  , 

Etre  toujours  fidèle  ,  &  jamais  n'être  époux. 

Effleurer  les  talens ,  les  aimer  fans  foiblefie, 

Paroître  indifférent  fur  le  mépris  des  fots. 

Avoir  le  coeur  ouvert  fur  fes  propres  défauts ,  . 
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Itrç  content  de  foi ,  mais  fans  trop  le  paroître  ; 
Enfin  fc  croire  heureux ,  c'cft  le  moyen  de  rctrc. 

Madame  Guibert  fçait  prendre  le  ton  de  la 
palîion  ,  quand  l'amour  lui  a  fait  éprouver  fa  lé- 
gèreté ,  &  qu'elle  a  eu  le  malheur  d'écouter  un 
ingrat.  Une  Eyitre  à  Arijie  prouve  aflez  que 
l'Auteur  ne  pardonne  pas  l'infidélité. 

Ne  viens  point  troubler  ma  retraite  j 

J'ai  fçu  me  faire  en  ce  féjour 

Une  félicité  parfaite. 
J'ai  tous  les  bons  Auteurs  ,  des  fleurs  &  ma  mufettc  à 

Et  j'y  badine  avec  l'Amour. 
Je  ne  me  pare  point  des  fleurs  que  m'offre  un  traître  j 
Tu  célébras  ma  fcte  j  elle  n'eft  plus  pour  toi  ; 

J'ctois  fidellc ,  il  falloit  l'être , 
Et  je  n'aurois  jamais  vécu  que  fous  ta  loi, 

J'allarmai ,  dis-tu,  ta  tendreffe 
Par  ma  coquetterie  &  ma  légèreté. 
Aurois  je  vu  durer  deux  luftres  ta  foibleffe  , 

Sans  tes  rivaux ,  mon  inégalité  ? 
Avec  tous  les  talens ,  la  candeur ,  la  jeuneflê  , 

La  beauté  ,  même  la  fageffe  , 

On  voit  s'enfuir  la  volupté , 
Si  l'on  ne  fçait  mêler ,  avec  un  peu  d'adrefle , 
L'amour ,  la  jaloufic  &  la  fidélité. 

Le  Quatrain  fuivant  me  paroît  un  fentîment 
bien  exprimé. 

De  ta  faufle  félicité  , 
Ingrat,  connois  l'erreur  extrême  : 
Ah  i  fi  tu  fçavois  comme  on  aime , 
Vantcrois-tu  ta  liberté  ? 
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Ceux-ci,  Madame ,  ne  vous  plairont  pas  moins; 
ce  font  de  ces  jolies  bagatelles  ,  qui  annon- 
cent de  la  finelTe  dans  l'eiprit ,  &  de  la  légè- 
reté dans  la  vérification. 

J    M  ***. 

Judicieux  Cçnfeur,  dont  la  plume  légère 
Ççait  diftingucr  l'Auteur  d'avec  le  plagiaire. 
Venge-moi  d'un  vol  qu'on  m'a  fait  5 
Je  t'apprêtois  quelques  juftes  louanges,' 
Lorfque  |e  cœur  trop  plein  de  mon  fujer  , 
Je  laifTe  entrevoir  mon  fecret 
A  celui  dont  je  veux  qu'aujourd'hui  tu  me  vanges» 
D'abord ,  fur  mon  deflein ,  il  trace  ton  portrait  j 
Il  peint  de  ton  efprit  l'enjouement,  la  juftçflç; 
Ah  ! . . . .  quand  il  t'écrira 
Les  jolis  vers  que  fa  Mufe  t'adrellc , 
Penfe  qa'il  m'a  volé  tout  ce  qu'il  te  dira, 

J    M  ***, 

Tu  méprifes  les  douces  loix 
Que  l'amitié  fçut  tracer  dans  ton  amc  j 
Pour  te  livrer  à  la  perfide  flamme  , 
pont  un  cruel  enfant  t'aveugla  mille  fois  ; 
Songe  qu-'un  jour  tes  fens  feront  glacés  par  J'âgçj 
Çefle  de  carrefler  une  trop  douce  erreur  ; 
L'amitié  fait  le  vrai  bonheur  ; 
l-'amour  n'en  offre  que  l'image. 

MadrigaU 

Pincer  les  cordes  d'une  lyre , 
Couronner  les  vopuz  d'un  ^m^Ui;  ^ 
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Ce  font  deux  fortes  de  délire  ; 
Mais  celui  qu'Apollon  infpire, 
Eft  préférable  au  doux  tourment 
Que  reflent  un  cœur  qui  foupire  ; 
tun  ,  l'efprit  a  fçu  le  produire i 
Et  l'autre ,  le  tempérament. 

Enfin ,  Madame ,  fi  vous  voulez  le  portrait  dd 
Madame  Guibert,le  voici  peint  par  elle-même* 

Vive  jufquà  l'étourderie  , 
jolie  dans  mes  difcours ,  mais  fage  en  mes  écrits , 

Ils  font  prefque  toujours  remplis 

Par  des  traits  de  Philofophie. 
Scnfible  pour  l'inftant ,  mais  facile  à  changer  , 
7'oublie ,  &  quelquefois  on  peut  me  croî  e  ingrate  5 
Je  cherche  à  m'éclairer  5  je  crois  ce  qui  me  flatte  ; 
Je  fuis  les  envieux ,  fans  vouloir  m'en  vanger  j 
Mon  efprit  cft  folide  ,  &  mon  coeur  eft  léger. 
Air  gai ,  peau  blanche  ,  œil  noir ,  &  grandeur  ordinaire  J 
Mçs  traits  font  chifonnés  j  ma  taille  eft  régulière. 

Je  palTe ,  à  delTein ,  fous  filence,  plusieurs  pie-» 
ces  de  Madame  Guibert ,  dont  le  genre  pour- 
roit  bien  ne  pas  vous  amufer.  Ce  font  des  Epi- 
tres,  des  Poëmes,  des  Vers  de  fociété,  &c.  Elle 
a  fait  aufli  un  Drame  en  cinq  ades,  intitulé  la 
Coquette  corrigée  j  Tragédie  contre  les  femmes  > 
une  Comédie  en  un  ade  &  en  vers  libres ,  qui 
a  pour  titre ,  les  Rendez-vous  ;  enfin ,  une  troi- 
fieme  pièce  ,  les  Filles  à  marier  ^  en  un  ade.  Je 
ne  parlerai  que  de  cette  dernière  ,  après  que  je 
vous  aurai  fait  part  d'une  Lettre  plaifante  &  ori- 
ginale. Elle  eft  de  Mademoifelle  Jeanneton  à  fort 
prétendu. 


ff4  'MadAMI   GtJlÉERI*^ 

»>  Regarde ,  amant  trop  impatientant ,  rtiàlgrc 
»>  mon  peu  de  mérite ,  (  quoique  je  n'en  aye  pas 
»>  beaucoup,  )  j'avois  pourtant  trouvé  quelqu'un 
i>  qui  avoit  bien  de  quoi  j  je  t'aime  pourtant 
a  mieux  que  lui  j  mais  vois  ce  que  c'eft  qu'une 
3>  vie  aifée  !  j'y  renonce  pourtant  pour  toi.  Va , 
s>  va,  pour  notre  malheur  commun  à  l'un  &  à 
**  l'autre ,  je  t'épouferaij  &,  pûifque  tu  as  fçu 
>»  Être  fi  fort  de  mon  goût  ;  car  moi  déjà  ,  quand 
s>  j'ai  donné  ma  parole  ,  c'eft  comme  (i  tous  les 
»  Notaires  y  avoient  pafle  :  ça  vous  fait  bien  voir 
»  que,  quand  on  s'eft  entêté  de  quelqu'un,  ce 
j>  n'eft  pas  le  bieh  qui  tente ,  ni  qui  fait  le  bon- 
»>  heur. 

a  Avec  ton  lit  conjugal  j  apparemment  que 
»  c'eft  que  tu  voulois  me  choquer.  Crois-tu  que 
»>  je  me  marie  pour  des  plaiiîrs  qui  ne  font  pas 
)i  grand  chofe ,  (  quoique  je  ne  les  connoifTe  pas 
»  bien.  )  Je  finis  ;  car  votre  lettre  eft  toute  pleme 
»>  de  beaux  détours  qui  me  pafTent.  Que  ne 
3>  m'expliquez-vous  vos  fentimens  ,  tous  tels 
5»  qu'ils  font ,  comme  quand  vous  me  parlez  avec 
3>  moi ,  quand  nous  nous  voyons. 

«  Avec  votre  rival,  que  vous  me  partez  tou-' 
3>  jours,  quoiqu'il  ait  du  mérite  «?C  de  quoi  j 
*>  qu'eft-ce  que  vous  voulez  en  parler  ?  V'ià  qu'eft 
«  hni ,  puifqu'il  efV  remercié.  Pour  en  revenir  ,- 
j>  puifque  vous  me  parlez  de  Religion ,  Cxi  avez-« 
î>  vous,  pour  vouloir  faire  comme  vous  dires, 
3ï  d'attenter  à  vous  priver  de  la  vie?  Si  vous  vous 
«  étiez  rué,  &  que  vous  fuiîiez  mort,  ah!  ça, 
»»  voyons ,  dans  quel  état  vous  feriez  !  aulîi  il  eft 
»  vrai  que  cette  chofe-là  que  vous  m'écrivez  dans' 
»  votre  lettre ,  m'a  alTez  tourmenté  l'efpnr,  peuf 
»>  que  je  renonce  à  tout  autre  que  vous  y  &  il  ert 
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n"  arrivera  rout  ce  qui  pourra.  Voilà  qu'eft  fini  ; 
y»  je  fens  bien  que  nous  nous  convenons  :  mais  , 
*>  fans  vouloir  trop  paroître  trop  prefTée ,  je  Vou- 
3>  drois  déjà  que  cela  fût  fini  j  car  je  vois  bien 
»  que  rout  ce  que  vous  avez  dit  eft  naturel, 
»  comme  vous  le  jpenfez  ;  &  ça  ne  feroit-il  pas 
>»  bien  heureux ,  n  nous  étions  bientôt  liés  en- 
»  femble  par  le  lien  conjugal?  Vous  n'auriei 
3»  pas  dû  tant  penfer  à  ce  rival  que  vous  me  par- 
3i  lez  tantj  &  fi  vous  fçaviez,  il  ne  m'a  jamais 
»  tant  montré  fon  amour  ,  que  vous  m'avez 
i>  montré  le  vôtre  :  aufli  Je  ferois  bien  ingrate 
j>  que  de  ne  vous  pas  préférer  à  lui.  Je  fuis  Isieii 
«  fâchée  que  vous  ayez  pris  la  chofe  fi  à  cdeur, 
a  d'autant  que  je  ferai  toujours  fincere.  Ah!  ça, 
3>  ne  laiflez  pas  voir  ma  lettre;  car,  quoique 
»>  vous  fçavez  comme  nous  fommes  tous  deux  , 
»  pas  moins ,  ça  ne  me  feroit  pas  de  plaifir  , 
*»  parce  qu'on  pourrait  penfer  mal,  comme  vous 
»  fçavez  ce  qui  en  eft.  A  la  fin ,  je  finis ,  en 
*>  vous  afiiirant  de  penfer  à  moi ,  comme  je  pen- 
»>  ferai  à  vous.  Je  ne  vous  écris  que  ce  petit 
»  billet ,  parce  que  ma  tante  Catin  ,  qui  eft  ve- 
»»  nue  pendant  que  j'écrivois  ce  petit  billet,  m'a 
»>  empêchée  que  je  vous  en  dife  davantage  ;  ainfî 
î>  je  finis  ce  petit  billet ,  ôc  fuis  votre ,  &c.  « 

'  Dans  la  Comédie  des  Filles  à  marier  ^  M. 
Broton ,  Bourgeois ,  ouvre  la  fcène  avec  fes  trois 
filles  ,  Cathis  ,  Lolotte  &  Vi<5toire  ,  qui  font 
pofledées  du  démon  conjugal.  Elles  ne  fortent 
jamais  j  elles  reftent  toujours  chez  elles  ;  il  n'y  a 
pas  d'apparence  que  les  amans  viennent  les  y 
chercher.  M.  Brocon ,  qui  d  ailleurs  les  traite 
avec  dureté,  les  exhorte  à  la  patience;  Victoire, 
la  cadette ,  aime  Léandre  ;  il  s'introduit  dans  la 
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tnaifoft  auffi-tôt  que  le  père  eft  forti  ;  il  vôudroîtr 

vaincre  les  obftacles  qui  s'oppofenc  à  fes  defirs  5 

Babot ,  qui  eft  la  foubrecte ,  lui  propofe  un  ex-* 

pédient. 

Il  faudroit  boire  un  peu , 
Vous  grifer. ...  ; 

L  é  A  N  S  6.  Ei 

Me  grifer  î 

Babot  ylvemenè. 

Ceci  n'eft  pas  ùh  jeu.; 
Monfieur  fait  d'un  bouchon  fa  retraite  ordinaire  j 
C'eft  là  qu'il  adoucit  fa  bile  atrabilaire  ; 
Et  qui  peut ,  fur  un  banc ,  être  aflîs  près  de  lui , 
Bavarder  &  brailler ,  deviendra  fon  ami  : 
Moi-même,  qu'au  logis  il  bougonne  fans  ccSèi 
Quand  je  Vais  l'y  chercher. .... 

L  É  A  N  D  B.  £. 

Eh  bien. 

B  A  B  O  Ti 

li  me  careiTe  ; 
ti  moi  qui  fçais  qu'il  faut  hurler  avec  les  loups , 
J'avale  de  bon  vin  deux  ou  trois  petits  coups  ; 
Alors ,  tout  plein  d'amour,  il  dit:  ma  gouvernante. ..  i 
Eft  une  honnête  fille. ...  &. . . . 

L  É  AND  Rï. 

fille  complaifante; 

B  A  B  e  f  .- 

Écoutez  i  n'allez  pas  faire  le  dameret  ; 
il  faut  avec  Broton  aller  au  cabaret. 

Léandre 
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Léaiicîre  fe  révolte  d'abord  de  cette  idée; il 
fe  détermine  enfin  à  la  fuivre.  Breton  arrive  à 
demi  ivre  ;  il  a  vu  Léandre  au  cabaret  j  il  en  eft 
très-conrent  \  il  lui  a  offert  une  de  fes,  trois  filles, 
à  fon  choix  \  &  il  époufe  la  cadette.  Ce  court  exr 

Îtofé  vous  donne  l'idée  que  vous  devez  avoir  du  ta- 
ent  deMad.  Guibert  pour  l'art  dramatique. 

Vous  ferez  plus  contente ,  Madame ,  d«  celui      Mlle  de 
de   Mademoifelle  de  Bermann ,  pour  le  gente  Bermaoa, 
oratoire.   On  m'a  dit  à  Nancy,  où  j'ai  vu  fon 
portrait  dans  la  Salle  de  la  Société  Royale  des 
Sciences  &  Belles-Lettres  de  cette  Ville ,  qae 
cette  Demoifelle,  dont  le  portrait  repréfente  une 
jolie  perfomie ,  avoir  époufé  un  Gentilhc.n>m.e  du 
pays,  dont  on  m'a  dit  le.îiom,que  i*ai  publié. 
Elle  s'eft   rendue  célèbre  en  Lorraine ,  par  un 
Difcours  qui  a  remporté  le  prix  d'éloqij.enfip,^,  ^u   / 
jugement  de  cette  même  Société.      ,1  eijci!  .< 

>»  Ma  jeuneire  &  mon  fexe ,  dit  TiAut'ïuD ,  Difcourî. 
«  rendent  mon  projet  ççmçr^ire.  A  peij?ig_par- 
j>  venue,  à  zox.  âge  où  ron, apprend  à  cqniioî&re 
}>  la  vérité  ,  j'ofe  elTayer  de  mériter  vos  éloges; 
M  mais  de  jeunes  mains  ne  cueillent-elles  pas 
.?>  tous  les  jours  des  lauriers  dans  le  champ  de 
s>  Mars  ?  Minerve  feroit  elle  plus  févere  <iue  la, 
>>  Dieu  des  combats  ?  Bien  des  femmes  ont  ea 
«  le  front  orné  de  couronnes  académiquest.; 
.»>  fans  efpérer  leurs  fuccès  ,  j'entre  dans  la  mè- 
•»  me  carrière.  Je  ne  demande  qu'une  grâce -à. 
s»  mes  Juges  :  peut-être  fuis- je  ici  la  prerriiore 
5>  qui  leur  offre  le  fruit  de  fes  veilles.  Je  ne 
»  voudrois  pas  qu'on  put  dire  que  je  luis  auiii 
3>  la  première  ,  qui  n'ait  pas  été  digne  de  leurs 
j>  funrages.  J'ai  la  gloire  de  mon  fexe  a  cœur  : 
Tome  y»  Q  o> 
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les  taîens ,  l'éducation ,  l'étude ,  font  du  côte 
de  mes  concurrens;  rien  du  mien,  que  le  de^ 
fir,  fans  doute  impuiflant,  de  les  imiter  Sc 
de  les  atteindre.  S'il  arrive  donc,  comme  il 
eft  probable ,  que  des  hommes  éclairés  l'em- 
portent fur  une  foible  rivale ,  je  prie  inf- 
tamment  mes  Juges  d'oublier  que  j'ofai  com- 
battre j  je  fouhaiterois  qu'on  n'apprît  qu'une 
Lorraine  a  concouru  pour  le  prix,  qu'en  appre- 
nant en  même  tems  qu'elle  l'a  mérité. 
»  Après  avoir  lu  plufieurs  écrits  de  morale 
&  de  belles-lettres  ,  le  parallèle  des  uns  8c 
des  autres  m'a  fait  naître  un  doute ,  que  Je 
propofe  comme  un  problème  à  réfoudre  :  lequel 
feroit  le  plus  utile  dans  notre  fiecle,  d'écrire  des 
ouvrages  purement  de  littérature  ou  de  mo- 
rale ?  J'entends  par  les  premiers ,  tous  ceux 
qui  ne  fervent  qu'à  nous  amufer  ,  ôc  à 
nous  rendre  plus  fçavans  ou  plus  éloquens. 
Dans  la  claOfe  des  autres ,  je  comprends  tous 
ceux  dont  le  but  ell  de  nous  rendre  plus  fages, 
de  réformer  jios  mœurs  ,  de  nous  éclairer 
fur  nous-mêmes,  fur  nos  défauts  de  fur  ceux 
de  nos  femblables.  Je  me  décide  en  faveur 
de  la  morale  ,  parce  qu'elle  efl  plus  utile  ôc 
plus  nécelTaire  que  la  littérature^  parce  qu'elle 
atteint  fouvent  le  but  de  la  littérature ,  fans 
que  la  littérature  ait  le  même  avantage  j  par- 
ce que  nous  avons  peu  de  bons  livres  en  fait 
de  morale,  &  que  nous  en  avons  beaucoup 
de  littérature  j  parce  qu'enfin  notre  fiécle  eft 
auffi  éclairé  que  corrompu. 
»  Le  but  de  la  morale,  fes  effets,  font  les 
preuves  de  ma  première  propofition. 
>j  Se  connoître  foi- même  ,  en  apprenant  quels 
fout  fes   devoirs,  apprendre  à  les  remplir. 


"  "^,'^-«  pas  de  toutes  les  fciences  &là  „!  l- 

..  de  nos  aa,ons;  &  s'il  étoit  un  artd'èrre^  ! 
-  tueux ,  ,e  d,ro,s  l'art  de  la  vertu. . . .        ^w 

*:  r-"'  m'  ^^^'""'  «"=  s'efFotc,  de  ïes  déî 
»  "»ife- Nous  coûtons  après  la  gloire -«l! 

..  puent  au  „,écha„       ::  c^nte  d''"'    """^ 

»qu;a„edoitpasJe%epentkde„étt;:sc: 
•'  qi'ldevroir.  Son  étude  forma  le,  »r!"j  Ç^ 

..mes.elleptoduifitlesHewInfdlj' ':;::: 

"  t    -7'''  '  P"""  'i'Alcibiade San  râewé 

'■  (""'  ^'°q"=nœ ,  je  puis  être  utile  à  ma  famrll^ 
»>  a  mes  amis,  à  la  fociérp  '  «,  i  ■  ".""."■=» 
»  'a  vertu  ? . .  .Quelle  dff^^^^,  LïZjT'' 

»  tendue  des  lumières ,  &  le  m^rir,  / 
"  mander  i  foi-m'-me  par  la  fo  "e  jl  ,        t""; 
-Le  parallèle  de  la "^^no  aie  &  de    ,  lî;;    "' 

F  HeS— 'teesï^'^F 

»  Il  habiter,  fi   elles  fakrtfl.      ^""'^  ^-^"drou^ 
»  niielU  ^o/j  lubliltoienc  encore  ?  La- 

^  queUe  des  deux  notre  Roi  choifiroir-il  de  go^ 
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33  verner  ?  On  ne  lit  encore  aujourd'hui ,  qu'avec 
»  une  admiration  mêlée  d'étonnement  &  de  fur- 
»  prife  ,  les  prodiges  qu'enfanta  Sparte  ,  Ré- 
35  publique  illuftre  ,  Peuple  de  héros  ,  dont  tou- 
s»  te  la  fcience  fur  celle  du  devoir  j  toute  l'é- 
3>  loquence  ,  de  bien  faire  ;  &  toute  la  gloire, 
>i  celle  d'être  homme  de  bien. 

5'  La  morale  atteint  fouvent  le  but  de  la 
»  littérature;  &  jarnais  la  littérature  n'atteint 
»  celui  de  la  morale.  C'eft  ma  féconde  pro- 
»  pofition 

«  La  morale  peut  amufer  en  corrigeant ,  éclai- 
M  rer  l'efprit  en  réformant  le  cœur,  donner  en 
>j   même  temps  des  préceptes  â  l'un  ,  ôc  des  lu- 

>»   mieres  à  l'autre Tel  eft  l'avantage  parti- 

jj  culier  d'un  bel  Ouvrage  de  morale  iur  mille 
«  beaux  Ouvrages  de  littérature.  Ceux-ci  ne 
»  peuvent  que  m'amufer  &  me  rendre  plus  élo- 
>j  quente  ;  celui-là  peut  ,  en  m'amufant  ,  me 
»  rendre  plus  éloquente  &  plus  fage  j  j'y  troa- 
»  verai  des  préceptes  pour  l'un  ôc  des  exemples 
>?  pour  l'autre. 

«  Télémaque  pourroit  être  un  Quintilien  pour 
»  moi.  L'art  de  l'Orateur  qu'enfeigne  ii  bien 
9>  ce  dernier ,  eft  mis  en  œuvre  tout  entier  dans 
s>  le  beau  Roman  de  l'Archevêque  de  Cambrai: 
3>  fa  ledure  vaut  les  leçons  les  plus  inftrudives 
»   de  l'éloquence. 

j>  Quel  modèle  de  bon  goût,  que  les  caraélè- 
?>  res.  &  les  mœurs  du  fiecle  !  Brillant  dans  le 
M  pijice  m ,  variété  dans  les  portraits ,  force  dans 
>3  les  tableaux  ,  vivacité  dans  les  couleurs.... 
»>  Une  didtion  pure,  des  idées  rendues  avec  net- 
33  r,ré,  un  ftyie  ailé,  coulant  ik.  quelquefois  fu-i 
V  biime  ;  des  expreilions 'choiiies ,  fouveat  neu* 
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^  ves  Se  cependant  naturelles.  Hazarderai-Je  de 
3>  dire  que  ce  chef- d'oeuvre  de  morale  appren- 
>'  droit  mieux  la  pureté  du  ftyle  ,  les  agrémens 
»  &  les  fineffes  de  notre  langue,  que  la  meil- 
»  leure  Grammaire -Françoife  f  11  me  femble 
»  trouver  abondamment  Vaugelas  ôc  Bouhours 
3'  dans  la  Bruyère ,  fans  trouver  cependant  la 

5î  Bruyère  dans  Vaugelas  &  Bouhours 

»  Nos  Bibliothèques  font  remplies  de  mor- 
«  ceaux  d'éloquence  &  de  chefs -d'œuvr es  de 
»>  littérature  j  mais  il  eft  peu  de  bons  livres  de 
5>  morale  ;  nouvelle  raifon  d'utilité  ,  qui ,  fe- 
î>  Ion  moi  ,  devroit  engager  nos  Auteurs  à  tra- 
s>  vailler  moins  fur  des  fujets  de  littérature  ,  que. 
»  de  morale.  Décorera-t'on  en  effet  du  nom 
»»  d'Ouvrpges  de  goût  ,  d'Ouvrages  eflimables  , 
»  mille  produirions  fcches  &  infipides  ,  qui 
5»  n'ont  p..s  été  cenfurées  ,  parce  qu'elles  n'ont 
«  pas  même  été  lues.  Nous  avons  des  Effais 
3»  de  morale  _,  des  Réflexions  fur  les  hommes 
M  &  fur  leurs  caractères  ,  des  Differtations  fuc 
9>  les  mœurs  ,  les  partions  ^  les  vertus  &c  les  vi- 
3>  ces  :  à  le  bien  prendre  cependant,  cette  abon- 
M  dance  apparente  n'eft  qu'une  difette  réelle  ; 
ï»  les  Auteurs  de  ces  différens  Livres  ont  man- 
3»  que  leur  but ,  d'épurer  les  mœurs  &  de  for- 
3>  mer  la  raifon.  Contens  d'entalTer  raifcnne- 
»  mens  fur  raifonnemens  ,  la  plupart  ont  né- 
>»  gligé  les  grâces  de  la  diction  ,  comme  des 
»  ornemens  étrangers  à  leurs  fujets  ;  très  -  peu 
>»  ont  approfondi  leurs  matières  ;  &  prefque  tous 
y>  n'ont  donné  que  des  penfées  froides  &  en- 
5>  nuyeufes.  Faut-il  peindre  avec  force ,  animer 
»  le  tableau  ,  donner  du  feu  &  de  la  vivacité  aux 
»  couleurs  ?  le  pinceau  leur  tombe  des  mains  5 
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w  leur  plume  languifTante  &:  foible  trace ,  avet 
»?  peine,  des  efquifîes  imparfaites^  ils  écrivoient 
w  lur  les  palfions ,  comme  des  hommes  c^ui  n'en 
Pi  avoient  aucune 

»  Enfin  notre  fiecle  ,  auflî  éclaire  que  corrom- 
>»  pu  5  eft  la  quatrième  raiion  qui  m'engage  à 
M  mè  décider  en  faveur  des  Livres  de  morale. 

M  Nul  (îècle  plus  poli  ,  plus  brillant  que  le 

>?  aiôtre  Se  celui  qui  l'a  précédé  1  Nul  fiecle  plus 

»  fertile  en  grands  génies  ,   en   Sçavans  ,  en 

»>  Orateurs ,  en  Poètes  j  peut-on  dire  en  hom- 

a?  mes  vertueux  ?  L'efprit  &  le  bon  goût  y  fleu- 

»?  riflent  dans  toute  leur  étendue  5  la  raifon  y 

fi  jouit-  e^le  de  tous  fes  droits  ? . . . .  Partout  l'i- 

»}  gnorance  eft  bannie  j  le  vice  l'eft-il  ?  . . .  Nous 

4>  avons  les  lumières  5c  les  grâces  d'Athènes  &  de 

»»  Rome  \  avons-nous  les  vertus  de  Lacédém'one  ? 

?î  Notre  fiecle  ne  peut  être  ni  plus  éclairé  ni  plus 

»  corrompu,..,,  Gombien  d'Ecrivains  de  nos 

»?  jours  n'ont  employé  leurs  talents  pernicieux, 

M  qu'à  diftiller  dans  leurs  Ouvrages  un  poifon 

»?  d'autant  plus   funefte  ,    qu'il  eft  plus  fubril 

V  &  plus  caché.  Livres  odieux,  dont  le  bu.  n'eft 

>7   que  de  faire  triompher  le  vice  &  l'irréligion; 

4»  dangereux  &  mçprifaoles  Auteurs ,  qui  ne  doi- 

»î  vepc  Içtiv  célébrité ,  qu'à  notre  peu  de  rete- 

»ï  nue  &ç  de  fagelfe.   Mon  deffein  n'eft  pas  ici 

»*  de  décbmer  contre  leur  dodrine  impie,  ou 

^  5»  de  la  combattre  ....  Je  ne  prétends  pas  non- 

♦>  plus  attribuer  aux  fciences  ôc  aux  arts  ,  le  dé- 

*>   règlement  des  mœurs  ....  Je  ne  voudrois  que 

^4  réveiller  l'émulation  de  nos  Auteurs  fur  une 

a  matière  plus  néceiîàire&  plus  importante,  que 

il  celle  qu'ils  ttîntent  ordinairement  ;  matière 

I»  dans  lacpellQ  il§  atteindront  fouvenc  le  bue 


mens. 
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h  qu'ils  fe  prepofent  dans  d'autres  moins  efTentiel- 
i>  les  :  matière  enfin  fur  laquelle  nous  avons  peu 
»  d'Ouvrages  capables  de  réformer  les  mœurs , 
»  dans  un  temps  où  il  ne  nous  manque  peut- 
»>  être  que  la  fagelTe  &  la  vertu  «<. 

Je  vais,  Madame,  vous  parler  de  deux  Ou-  ,     ç^^_ 
vrages    d'un  genre  bien  différent  de  ceux   qui  ^^^^^ 
ont    fait   la   matière   des  deux    premiers  arti- 
cles   de   cette  Lettre.   L'un  eft   un  Abrège   de     -A"  ^^* 
V An  des   accouchemens  ;   l'autre    préfente  des    "°"'^^^* 
Avis  aux  mères  qui  nourrilTent  leurs  enfans. 

Madame  Lebourcier  du  Coudray  ,  ancienne 
MaîtrefTe   Sage  -  femme  de  Paris  ,  après  avoir 
exercé  fou  art  pendant  feize  ans  dans  la  Capi- 
tale ,  fut  attirée  dans  la  province  d'Auvergne. 
Sa  réputation  fit  accourir  auprès  d'elle  beaucoup 
de  femmes  infirmes  ,  qui  dévoient  leurs  mala-' 
dies  à  la  mal-adreffe  des  Sages-femmes  ou  des 
Chirurgiens  de  Village  ,  qui  les  avoient  accou- 
chées. Pour  prévenir  de  femblables  malheurs , 
elle  offrit  de  donner  des  leçons  gratuites.  L'In- 
tendant  applaudit  à  ce  projet  généreux  j  &:  elle 
ouvrit  fon  école.  Mais  comment  fe  faire  entendre 
^de  ces  efpeces  d'Automates  ?  Pour  cela,  elle  ima- 
gina de    conftruire  une    machine  ,   une  femme 
artificielle ,  dans  laquelle  elle  intrcduifoit  un  fœ- 
tus ,  auflî  artificiel.  Par  le  fecours  de  cette  inven- 
tion ingénieufe  ,  que   l'Académie  a  approuvée  , 
elle  parvint  à  montrer  l'Art  des  accouchemens. 
Mais  fon  zèle  ne  s'eft   pas  borné   à    éclairer,  la 
contrée  qu'elle  habite  'y  elle  a   voulu  rendre   fes 
lumières  utiles   à  toutes  les  Sages-femmes  des 
Provinces  ;  &; ,  pour  cet  effet  ,  elle  corrigea  de 
augmenta  fes  levons ,  ôc  les  donna  au  Public  dans 

G  o  iv 


5^4  Madame  du  CovuKArt 

cet  Abrégé  ,  Ouvrage  très -utile  aux  jeunes  S^a- 
ges-femmes  ,  de  généralement  à  tous  les  Elevés 
de  tel  Art. 

L'objet  de  l'Auteur  eft  de  renfermer  en  peu 
de  mots  les  vrais  principes ,  &  de  les  préfenter 
fous  un  point  de  vue,  qui  puiflTe  les  faire  com- 
prendre par  des  femmes  peu  intelligentes.  Com- 
bien y  en  a-t-il  de  cette  efpéce  ciui,  fans  pré- 
voir aucune  fuite  fâcheufe ,  fe  mêlent  d'accou- 
cher !  Et  combien  de  malheureufes  ne  devien- 
nent pas  les  vi6times  de  cette  ignorance  !  »  La 
j>  feule  compailion,  dit  M^daine  du  Coudray, 
«  m'a  rendue  Auteur  ;  &  n'écrivant  point  pour 
j>  les  perfonnes  éclairées  ,  je  ne,  fçaurois  me 
j5  rendre  trop  intelligible."  En  effet,  fes  vues 
font  très-bien  remplies  :  elle  traite  ,  dans  cec 
Ouvrage ,  de  l'Accouchement  ôc  de  la  manière 
dont  on  doit  le  terminer  ,  foit  que  l'enfanc 
le  préfente  bien  ou  mal.  Ses  préceptes  ne  con- 
tiennent ,  à  la  vérité  ,  rien  de  neuf  pour  les 
ferfonnes  inftruites  j  mais ,  comme  ils  font  courts 
5c  e^pofés  d'une  manière  claire  &  méthodique, 
jls  deviennent  très-utiles  aux  Sages-femmes  de 
îà  Campagne,  qui  font  peu  fufceptibles  d'une 
Inflrrudion  plus  étendue. 

Madame     'J*âi  lu  quelque  part ,  qu'une  autre  Sage-fem- 
Corion.      me  appellée  Madame  Corron ,  née  &  établie  à 
Paris,  avoir  publié  en   1757  une  Dilfertation , 
en  forme  de  lettre,  fur  les  Accouchemens. 

Avis  aux      Le  fécond  Ouvrage ,  dont  j'ai  parlé  ci-delTus  , 
nicres.        qH  un  Avis  aux  mères  qui  veulent  nourrir  leurs  En- 
fans  j,  par  Madame  L'^**.   Quoique  l'avis    foit 
adteifé  aux  mères  feulement  ,  il  eft  bon  que 
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les  pères  le  IKent  aufli.  C'eft  d'eux  fouvent  que 
viennent  les  plus  grands  obftacles  ,  dont  les  mè- 
res s'aurorifent  pour  ne  pas  nourrir.  Ils  trouve- 
ront ici  des  raifons  de  fentiment  &  d'intérêt, 
auxquelles  il  eft  difficile  de  ne  pas  fe  rendre. 
La  modefte  mère  qui  a  fait  ce  petit  Ouvrage, 
ne  vient  pas ,  d'un  ton  dogmatique ,  annoncer 
à  fes  femblables  ,  qu'il  faut  qu'elles  nourriflTent; 
elle  fe  contente  de  leur  montrer  comment  il 
faut  qu'elles  s'y  prennent  ,  &  que  rien  n'eft 
plus  aifé  ni  plus  avantageux.  Ce  qu'elle  dit ,  par 
exemple,  fur  les  moyens  qu'une  mère  employé 
pour  regagner  la  tendrelTe  de  fon  enfant ,  eft 
on  ne  peut  pas  mieux  obfervé.  »  C'eft  une  er- 
»  reur  de  s'imaginer  qu'on  fe  fera  aimer  des 
3>  enfans  au  même  degré ,  que  Ci  on  les  avoir 
»  nourris  ;  en  leur  failant  oublier  la  Nourrice  , 
»>  on  leur  a  donné  la  première  leçon  d'indif- 
î>  férence  &  d'ingratitude.  La  féparation  de  la, 
3>  Nourrice  eaufe  à  ceux  qui  font  fenfibles  ,  ua 
«  chagrin  cruel ,  qui  nuit  à  leur  fanté.  Ils  s'atta- 
»  cheht  enfuite  à  la  première  perfonne  qui 
»  s'empare  d'eux  j  fouvent  c'eft  à  la  bonne  ^  ôc 
»  la  politefte  eft  ce  qui  refte  pour  la  mère. 
j>  S'il  fe  fait  un  fécond  changement  ,  l'enfant 
î>  n'y  eft  plus  fenfible,  parce  qu'il  a  déjà  appris 
»  a  fe  détacher.  C'eft  alors  que  ce  fécond  atta- 
"  chement ,  fut  -  il  pour  la  mère  ,  ne  vaut  pas 
»  le  premier.  On  parvient  à  lui  donner  un  air 
»  affable  avec  tout  le  monde  j  mais  il  n'aime 
»  perfonne.  On  trouve  que  les  enfans  fe  dé- 
3>  tachent  en  grandiflant  :  qu'y-a-t'il  d'éton- 
j'  nant ,  lorfque ,  loin  de  conferver  leur  pre- 
»  miere  fenfibilité ,  on  leur  fait  éprouver  des 
»»  chofes  qui  l'altèrent  ?  Ceux  qui  ne  changent 


p^      MaôemoWelle  de  BazincourtÎ 

«  point  de  mères ,  confervent  leur  attachemôlir 
a>  pour  elles  toute  leur  vie  ;  à  moins  que ,  par 
»  la  fuite ,  elles  n'ayent  avec  eux  une  conduite 
«  mal  entendue  « .  Tel  eft  le  ton  de  l'Ouvrage  , 
qui  partout  eft  plein  de  raifon  &c  de  fenfibilité. 

'   MlleBe-      On  attribue  à  une  Demoifelle  Befuchet,  née 
luchet.       ^  pjj^jç  yg^3  p^j^  1704,  des  Stances  fur  le  Mife- 
r^rcj  &  quelques  Poëfies  fugitives. 

Mlle  de Ba-  Mademoifelle  de  Bazincourt ,  Penfionnaire 
zwcourt.  ^^  j^QJ  ^  l'Abbaye  de  Long-champ ,  a  mis  au 
jour  l'Abrégé  de  la  Bible  ,  en  vers  ,  dédié 
à  la  Reine,  peu  de  temps  avant  la  mort  de  Sa 
Majefté.  Il  ne  fera  pas  accueilli  favorablement 
de  cette  efpece  de  Ledleurs ,  que  le  fujet  pré- 
vient contre  l'Ouvrage,  ni  de  ceux  qui  lifenc 
le  texte  même,  ou  les  meilleures  tradudions- 
I-' Auteur  ne  s'eft  propofé  que  l'inftrudion  des 
Jeunes  perfonnes ,  &  particulièrement  des  jeunes 
Demoifelles.  11  peut  fur- tout  convenir  à  toutes 
les  maifons  où  il  y  a  des  enfans ,  &  aux  Cou- 
vens.  Cette  façon  d'apprendre  à  la  jeunefTe  les 
principaux  traits  de  l'Ecriture ,  eft  plus  facile  que 
toute  autre  ;  les  époque^  reftent  plus  dans  la  mé- 
moire. On  trouve  dans  l'abrégé  de  Mademoi- 
felle de  Bazincourt ,  de  la  clarté  ,  de  la  fidélité , 
&  une  rapide  précifion.  11  y  a  plufieurs  endroits 
rendus  afiez  heureufement. 

Je  fuis ,  Ôcc, 


feT  XtJTWS^  '^É/ 


LETTRE  XXXVIl  ET  DERNIERE. 

J  E  compte.  Madame,  pouvoir  renfermer  dans 
cetre  Lettre ,  le  refte  de  mes  obfervations  fur 
les  écrits  des  Femmes  Françoifes.  II  y  en  a  plu- 
sieurs que  je  me  contenterai  de  nommer  ,  n'ayant 
vu  aucun  des  ouvrages  qu'on  leur  attribue. 

J'ai  lu  dans  quelques  Journaux ,  que  Madame  ^^'^afflô 
Dupin,  ci-devant  Fermière  générale,  a  com-  " 
pofé  la  Préface  d'une  certaine  critique  de  l'Ef- 
prit  des  Loix  ,  dont  il  n'a  paru  que  très-peu 
d'exemplaires.  Je  ne  parle  pas  de  la  traduction 
de  pluueurs  morceaux  de  Pétrarque,  &  de  di- 
vers écrits  de  morale ,  qui  ne  font  point  encore 
imprimés. 

On  aiïlire  que  l'extrait  du  Syftême  de  M.  Ra*  J^^^*^;^f 
meau,  inféré  dans  le  Pour  &  Contre  _,  8c  l'-^(/"niere       " 
toire  de  la  SucceJJion  d'Efpagne  du  Comte  Ottieriy 
font  de  la  compofition  de  feu  Madame  de  la 
Popeliniete,  fœur  de  Madame  Dupin  ,  &  époufe 
d'un  Fermier  général  de  ce  nom. 

On  parloir,  il  y  a  vingt  ans,  d'une  Co-  Madame 
médie  intitulée  la  Coquette  punie  j  en  cinq^^^"* 
aâ:es  &  en  vers ,  lue  en  fociété ,  par  Madame 
Louife  Mignot  Denis,  nièce  de  M.  de  Vol- 
taire ,  &  fœur  de  M.  l'Abbé  Mignot ,  Confeil- 
1er  au  Grand-Confeil ,  &  Auteur  de  quelques 
Hiftoires  eftimées.  Le  féjour  de  cette  Dame  à 
Berlin ,  fon  retour  avec  M.  de  Voltaire ,  &  le 


^$H  Madimoiseiee  ïïubert.^ 

temps  qu'elle  a  pafTé  avec  lui  à  Genève  &  à  Fer- 
ney ,  n'ont  pas  peu  contribué  à  la  rendre  célè- 
bre. 

Mlle  Hu-      Une  autre  femme  qui  a  beaucoup  écrit ,  & 
^^^  dont  je  n'ai  pu  me  procurer  les  ouvrages  ,  quel- 

ques recherches  que  j'ayepu  faire,  eftune  nom- 
mée Mlle  Marie  Hubert,  Proteflante,  née  à  Genè- 
ve, &  morte  près  de  Lyon  le  i  3  de  j  uin  de  l'année 
ï  7  5  3  5  %ée  d'environ  cinquante-neuf  ans.  Les  Li- 
vres qui  nous  reftent  de  cette  Demoifelle ,  font 
intitulés  le  Monde  fou  préféré  au  n.onde  fuge  ;  le 
Syjlême  des  Théologiens  anciens  &  modernes  fur 
l  état  des  âmes  féparées  du  corps  ;  Suite  du  mê- 
me Ouvrage  j  fervant  de  réponfe  à  M.  liuchat  ; 
Lettres  fur  la  Religion  ejfentielle  à  l'homme;  Sup- 
plément à  ce  même  Ouvrage  ;  Réduction  du  Spec- 
tateur Anglois.  Voilà ,  Madame ,  tout  ce  que  je 
peux  vous  en  dire. 

'  Mlles  de  Je  trouve,  dans  le  Journal  des  Darnes^  les  noms 
Choppy  ,  de  plufieurs  femmes ,  auxquelles  on  attribue  àQS 
de  la  Croix  p^g^^^  i/iv^r/^j_,  fans  nous  dire  en  quoi  elks 
^^^  ~  confiftent  :  telles  font  Mefdemoifelles  de  Chop- 

py, di  la  Croix  ,  de  Launai,  que  je  n'ai  pas 
l'honneur  de  connoître. 

Mlle  du      ^"  parle  auffi ,  dans  le  même  Journal  ,  de 
JHamel.       Mademoifelle  du  Hamel  l'aînée  ,  Auteur  d'un 
DivertilTement  intitulé  C Agnès  _,  en  un  acte  , 
mêlé  d'ariettes. 

Msd-moi-  Mademoifelle  Gaillard ,  de  la  ville  de  Mon- 
felle  Gail-  tirgis,a  inféré  dans  des  feuilles  périodiques,  une 
lard.  Epitre  en  vers ,  adreifée  à  M.  de  Fontenelle. 


ïT  Autres;  $^^ 

Le  Journal  des  Dames  ^  dont  j'ai  fou?ent  fait  ,  Ma^amô 

di  r       I    deMaiion- 
._.. ,  _  j  - -^        ant  quelque  temps  lous  le  j^g^^g^ 

nom  de  Madame  de  Maifon-Neuve.  J'ignore  fi 

elle  y  a  eu  d'autre  part. 

Plufieurs  pièces  de  la  Comédie  Italienne  doi-    Madame 
vent  une  partie  de  leur  invention  à  Madame  Favart. 
Favart,  qui  en  adonné  le  fujet,  perfedionné 
le  plan ,  &  procuré  le  fuccès ,  par  la  manière 
dont  elle   a  rendu  les  principaux  rôles ,  ûir  un 
Théâtre  dont  elle  fait  les  délices. 

J'ai  entre  les  mains  les  Ouvrages  de  quelques  Madama 
autres  femmes,  qui  feront  la  matière  du  refte  de  Hus. 
cette  Lettre.  Je  commence  par  une  petite  Comé- 
die en  profe  ,  en  un  a6te,  repréfentée  au  Théâtre 
Italien ,  avec  un  fuccès  médiocre  ,  en  1 7  5  <î ,  fous 
le  titre  de  Plutus  ^  rival  de  l'Amour.  L'Auteur 
eft  Madame  Hus ,  mère  de  la  Comédienne  de 
ce  nom ,  &  qui  a  joué  elle-même  la  comédie 
fin  Province  ,  &  débuté  fur  le  Théâtre  de  Paris. 

Vénus,  les  trois  Grâces,  l'Amour,  Plutus  ,    Plams  J 
Mercure  &:  la  Folie,  font.  Madame,  les  per- rival   de 
fonnages  de  cette  pièce.  Plutus  Se  Mercure  def-  l'Amour, 
cendent  du  Ciel  a  Cythère.  Jaloux  de  plaire  aux 
Grâces ,  Plutus  invite  Mercure  à  le  fervir.  »  Ton 
3>   éloquence ,  lui  dit-il ,  charmera  la  beauté  mê- 
ïî  me ,  &c  me  rendra  polTelTeur  des  Grâces  qui 
3ï  m'enchantent  «.  A  quoi  Alercure ,  tout  ha- 
bile négociateur  qu'il  eft  des  plaifirs  des  Dieux  , 
trouve  quelques  difficultés.  >»  Je  doute ,  répond- 
a>  il ,  que  tes  tréfors  puiflent  féduire  les  Gra- 
«   ces  :  parées  par  la  nature ,  elles  méprifent  tout 
»  autre  ornement  \  &  l'Amour ,  d'un  feul  r«- 
9>  gard,   étale  à  leurs  yeux  plus  de  charmes. 


^ 


fO  Madame  Hus^ 


s*  qu'elles  n'en  pourroient  jamais  découvrir  àkni 
*î  rimmenfité  de  tes  richelfes  «. 

Cependant  Mercure  remplit  les  fondions  de 
fon  miniftere.  Les  Grâces  arrivent  pour  refpirec 
le  frais  &  cueillir  des  fleurs.;  elles  apperçoivenr 
un  enfant  beau  comme  l'Amour  ;  c'eft  l'Amour 
lui-même  :  mais  un  peu  déguifé ,  fans  flèches  ÔC 
fans  carquois,  couché  fur  un  lit  de  rofes.  Cette 
vue  les  frappe  j  elles  raifonnent  agréablement  , 
èc  comme  des  Grâces  doivent  faire  fur  le  fort 
de  cet  enfant ,  5c  fur  l'éducation  qu'il  convient 
de  lui  donner.  Il  fe  réveille  ;  ôc  cette  fcène ,  qu'il 
enflamme  de  fes  feux ,  a  le  ton  le  plus  paflion- 
né ,  par  les  craintes  ,  les  defirs  &  les  emprelfe- 
mens  d'un  amour  trop  féduifant,  pour  que  les 
Grâces  lui  réfiftent  :  elles  ne  fe  fauvent  du  péril 
que  par  la  fuite. 

Mercure  &c  l'Amour  fe  rencontrent  par  ha* 
fard.  Se  fe  difent  leurs  vérités.  Cette  fcène  a 
|>eu  d'effet.  Mercure  veut  féduire  les  grâces  par 
les  offres  les   plus  brillantes;   il  ne  réufllît  pas* 
X'Amour  fe  retrouve  auprès  d'elles,  &  achevé  de 
les  vaincre,  en  feprofternant  à  leurs  pieds.  Il  fô 
fait   connoître    pour   l'Amour    lui-même.    Son 
triomphe  eft  mêlé  d'amertume  :  Vénus  eft  in* 
quiette  fur  l'abfence  du  Dieu  Mars.  La  Folie 
arrive  comme  la  Folie  ,  c'eft-à-dire ,  fans  fujer 
&  par  caprice.  Elle  n'î  veut  qu'égayer  la  fcène  > 
Se  réuflit.    Elle  amufe  les  efprits  par  de  petits 
riens  ,  critique  la  fageffe,  fait  l'éloge  du  capri- 
ce ,  &c  raconte  quelques  anecdotes  ôc  nouvelles 
du  jour.  Mais  on  oublie  la  rivalité  de  Plutus  ÔC 
de  l'Amour  ;  &  l'adion  demeure  fufpendue. 

Enfin  les   deux  rivaux  fe  joignent  ;  tout  f« 
déclare  contre  Plutus  j  tout;  cQjifpire  à  fa  de*. 


"       Madame  Hûs?  ^ff 

faite  'y  il  va  cacher  fa  honte ,  en  fe  rabattant  fur 
les  mortelles  ,  puifque  les  immortelles  lui  ont 
réfifté. 

Comme  l'inquiétude  de  Venus  redouble  au 
fujet  de  Mars  ,  Mercure ,  qui  difparoit  un  inf- 
tant ,  revient  lui  dire  que  ce  Dieu  a  combattu , 
loin  d'elle,  pour  la  gloire  :  il  lui  annonce  Tes 
triomphes  &  fon  retour  prochain. 

Dans  le  temps  que  Madame  Hus  fit  jouer  fa 
pièce  ,  M.  le  Maréchal  de  Richelieu  venoit  de 
triompher  de  Mahon.On  fenr,dans  ces  circonftan- 
ces,  fur  qui  doit  réjaillir  l'éclat  de  cette  allégorie. 
L'Amour ,  vainqueur  de  fon  côté  ,  demeure 
pour  toujours  auprès  des  grâces.  Plutus  n'a  gar- 
de d'en  approcher  j  fouvent  il  ne  les  connoît  pas. 

La  rivalité ,  qui  fait  le  fond  de  la  Pièce ,  n'eft 
pas  bien  établie ,  ni  aflfez  foutenue  entre  Plutus 
Se  l'Amour  ^  ils  ne  fe  rencontrent  qu'une  fois; 
6c  c'eft  prefque  fans  combattre  ,  que  TAmour 
triomphe  du  Dieu  des  richeiTes. 

Pour  prévenir  les  Spedateurs  en  faveur  d^ 
la  Pièce ,  le  jour  de  la  première  repréfentation  , 
on  vit  arriver  fur  le  bord  du  Théâtre ,  Mlle 
Sylvia  ,  chargée  du  rôle  de  la  folie ,  qui  adrelïa 
ce  compliment  au  Parterre  : 

Par  de  longs  coniplimens  on  vient  pour  vous  féduire  , 

Et  pour  mendier  des  fuccès  j 

Je  n'ai  que  deux  mots  à  vous  dire  : 
L'Auteur  eft  une  femme  j  &  vous  êtes  François. 

La  Pièce  fut  fuivie  d'un  divertilT^ment  ana- 
logue au  fujet ,  avec  un  Vaudeville  compofé 
par  M.  de  Caux  de  Cappeval ,  Auteur  de  quel- 
ques Ouvrages  de  Poëiiés  ,  que  Madame  Hus 
avoir  prié  de  lui  rendre  ce  fervice, 


'5^i'  Mademoiselle  l'Espinassi! 
Madcmoi-  Un  genre  plus  férieux  occupe  les  loifîrs  â6 
pinaifi.  ^^'  -^^^^  l'Efpinalîî ,  donc  les  travaux  littéraires  ont 
pour  objet  l'éducation  des  perfonnes  de  fon 
lexe.  Le  but  de  fon  EJfai  fur  l'éducation  des 
Demoifelles  ,  eft  d'éloigner  d'une  jeune  Elevé , 
toutes  les  pallions  dangereufes ,  &  de  la  rendre 
auiîî  fenfée ,  qu'aimable. 

L'Auteur  regarde  l'éducation  des  premières 
années  comme  très-peu  dechofej  elle  veut  qu'on 
en  laifTe  le  foin  aux  Nourrices  &  aux  Gouver- 
nantes. Employer  la  méthode  la  plus  aifée  pour 
apprendre  à  lire  à  la  jeune  enfant  ,  la  lailTer 
babiller  tout  à  fon  aife ,  acquérir  fa  confiance , 
répondre  jufte  à  fes  queftions ,  lui  nommer  les 
productions  de  la  nature  &  les  inftrumens  des 
difFérens  Arts  ;  donner  la  préférence  à  la  nature , 
commencer  par  l'Hiftoire  naturelle  ,  &  parcouri^r 
ainfi  tous  les  Arts  ,  placer  fous  fes  yeux  tous  les 
objets  relatifs  aux  connoiflances  qu'on  veut  lui 
donner ,  lui  infinuer  les  premiers  élémens  de  la 
Religion  :  voilà,  à  peu  près,  le  plan  d'éducation 
que  pr-opofe  ,  pour  l'enfance  ,  Mlle  l'Efpinafîî. 
Elle  recommande  particulièrement  qu'on  faflTe 
attention  à  tout  ce  qui  peut  échapper  en  préfence 
d'une  j'^une  Elevé.  «  Une  petite  fille  de  fepc 
sï  ans  ,  me  difoit  un  jour  ,  j'ai  un  Amoureux. 
3>  Un  Amoureux,  vous .  eh  ;  qu  en  faites-vous  . . . 
»>  Noi.s  nous  cachons  derrière  un  paravant  pour 
?>  noii:i  erabrafier... .  Heureufe  difpofition!  On 
5î  rit  cie  ces  plaifanreries  d'enfance  j  &  elles  font 
î>  très-féneufes.  Quefl-ccj  t]ue  l'idée  d'un  Amou- 
w  reux  à  cet  âge?  iiile  eft  fort  imparlaite  \  ce- 
9ï  pendant  l'enfant  ,  dans  fon  petit  raifonne- 
»  m cr.r  ,  y  attache  une  forte  de  mal ,  puilquS 
w  pour  ie  caxeifer ,  il  fe  cache  ",  • 

L'éducation 
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L'éducation  donc  il  s'agit  ici ,  concerné  iin  en- 
fant de  fept  ans.  On  nelçauroit  trop  toc  lui  don- 
ner des  Maures  ;  parce  que  ce  n'eft  guctes  que 
dans  la  graixie  jeunelTe ,  qu'on  peut  exiger  d'une 
fille ,  une  étude  férieufe.  L'écriture  doit  fuivre  I2 
ledure  j  en  même  temps  le  Maître  à  dr-nler  & 
à  chanter.  Que  les  leçons  fe  donnent  en  pré- 
fence  du  père  &  de  la  mère,  ou  de  quelqu'un 
qui  puifle  remplir  leur  place.  Le  ClavefTîn  ,  un 
Maître  d'Arithmétique,  la  Géométrie  élémen- 
taire )  apprendre  tout  ce  qu'une  perfonne  peut 
fçavoir  en  ouvrages  d'aiguilles,  j  dès  l'âge  de 
dix  ans  ne  plus  quitter  fa  fille  j  en  être  la  gou- 
vernante ,  l'amie:  fi  une  mère  n'eft:  pas  capable 
de  ces  foins  ,  mettre  la  jeune  perfonne  au  Cou- 
vent ,  ôc  ne  l'en  retirer  que  peu  de  temps 
avant  de  la  marier j  ne  la  pas  quitter  même,' 
jufqu'au  moment  de  fort  écabliffement  ;  fi  elle 
eft  jolie ,  lui  faire  fencir  que  la  beauté ,  fans 
le  caractère ,  n'eft:  rien  ;  fi  au  contraire  elle  eft 
laide  ,  aii  lieu  de  ThiTmilier ,  lui  faire  fans  ceffe 
l'éloge  de  la  vertu  &:  de  l'efpric  ;  lui  dire  que 
ce  font  là  les  premiers  agrémens  &  les  feuls 
qui  foient  durables  ^  &c.  Tous  ces  préceptes  fonc 
très-bien  détaillés  par  Mlle  l  Efpinalfi; 

Des  Maîtres ,  l'Elevé  doit  paflTer  à  des  Maî- 
trefTes  -  d'Hiftoire ,  de  Géographie  ,  de  Defl*eiri 
êc  de  Phyfique.  L'Auteur  établit  les  régies  qu'on 
lui  doit  prefcrire  fur  un  des  poincs  les  plus  irr- 
porcanrSjfur  la  Religion.  En  recommandant  l'étu- 
de de  rHiftoire,Mlle  l'Efpinalîi  s'élève  courre  les 
Romans^  fi  cependant  elle  les  permetjelle  préféré 
les  Contes  de  Fées  Ôc  les  Contes  Arabes  att 
Roman  le  mieux  écrit  j  parce  que  le  merveiileux 
des  Contes  n'eft  pas  dans  la  nature  j  au  iierf 
Tome  f^i  *  P 
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que  plus  le  Roman  eft  vraifemblable ,  plus  il  eff 
dangereux.  , 

Vous  pouvez  juger,  Madame  ,  cette  efquiflTe 
jï  d'éducation  j  je  la  crois  judicieufe  autant 
3>  qu'honnête.  Peut-être  les  idées  ne  font-elles 
3>  pas  alTez  approfondies  j  elle  eft  écrite  dan» 
«  un  ftyle  convenable  ,  qui  eft  clair  &  précis. 
3>  Le  plus  grand  défaut  qu'on  y  puifte  trouver, 
^  »  c'eft  qu'avec  un  tel  plan  d'éducation  ,  un  en- 
»  fant  apprendroit  encore  très-peu  de  chofe^ 
»  il  faut  un  pinceau  plus  vigoureux,  plus  dé- 
»  taillé  y  ôc  celui-ci  n'eft  que  délicat  6c  ne  fait 
»  qu'indiquer  «. 

Atrcgéde      La  connoiftance  de  notre  Hiftoire  eft  une 
l'Hift.    de  des  parties  eftentielles  que  Mlle  l'Efpinafli  fait 

rance.  entrer  dans  fon  plan  d'éducation  j  &c  pour  la 
mettre  plus  à  portée  de  fes  Elevés  ,  elle  a  voulu 
elle  -  même  en  faire  l'Abrégé ,  &  en  a  déjà  don- 
né plufieurs  Volumes  qui  ont  paru  fucceflive- 
ment.  Elle  marche  avec  la  plus  exaite  fidélité , 
dans  la  route  qu'ont  parcourue  l'Abbé  Velly  &  fes 
Continuateurs.  Sa  plume  rend  brièvement  les 
faits,  fur  lefquels  fe  font  étendus  fes  guides. 
Perfuadée  avec  raifon  ,  que  le  développement 
des  caufes  ,  l'expofition  des  reftorts  que  fait  mou- 
voir la  politique  ,  &c  un  ftyle  trop  étudié  ne 
peuvent  convenir  à  l'enfance  ,  elle  a  dépouillé 
îbn  Ouvrage  de  ces  ornemens ,  Hc  leur  a  fubfti- 
tué  une  manière  fimple  &  naïve,  propre  à  l'objec 
de   fon  travail. 

On  ne  fçauroit  mieux  faire ,  que  de  mettre 
fon  Abrégé  entre  les  mains  des  enfans  y  ils  y 
apprendront  l'Hiftoire  de  la  Nation ,  qu'on  leur 
laifte  trop  ignorer  y  ils  y  trouveront  des  le- 
çons de  fagelfe  &  de  probité.    Mademoifelld 
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rEfpinafli  ,  pour  remplir  ce  but  eftimable  ,  n'a 
pas  perdu  une  occaiîon  d'en  donner  j  c'eft  un 
mérite  réel ,  qu'on  ne  fçauroit  dilputer  à  foil 
Ouvrage. 

Tandis  que  Mlle  i'Efpihaffi  s'exerçoit  à  mUc  âè 
abréger  notre  tiiftoire,  une  autre  Demoifelle ,  S.Vafti 
Mlle  de  St  Vaft ,  s'occupôit  à  nous  donner  des 
Efpr'us  Le  premier  eft  V tfprït  des  Poètes  &  des  L'cfpriê 
Orateurs  du  régne  de  Louis  %IF.  Le  but  de  TxA.u-  des  PoêLeJj 
teur  a  été  de  préfenter  \xn  Recueil  rnoral ,  utile , 
inftrudif  &  amuiant.  Il  divife  fon  Volu- 
me en  deux  parties  \  la  première  renferme 
toutes  les  penfées  qui  ont  rapport  à  la  Reli- 
gion j  on  en  a  écarté  avec  foin  toutes  celles 
qui  traitent  des  points  de  doctrine  ,  agités  parmi 
nous.  La  morale  de  la  Religion  eft  le  principal 
objet  de  ce  qu'on  a  recueilli.  La  féconde  p::ftié 
eft  confacrée  aux  vertus  niornles ,  aux  devoirs  dé 
tous  les  états  ,  tels  que  la  Philofophie  &  la  lot 
naturelle  les  indiquent.  ?»  Quoique  le  titre  dô 
ib  mon  Livre  n'annonce  que  les  Poètes  &  le» 
i*  Orateurs  ,  j'ai  trouvé ,  dit  Mlle  de  St  Vàft  i 
J3  tant  d'efprit  dans  Madame  de  Sévigné ,  & 
j»  une  tournure  (i  naturelle  à  fes  penfées,  que  j'ai 
î>  jugé  qu'elle  pouvoir  figurer  avec  ce  que  nous 
»  avons  de  plus  célèbres,  &  que  je  ferois  plai-*  ^ 

jï  (ir  au  Public  de  les  lui  préfenter  ««. 

Les  Orateurs  dans  lefquels  Mlle  de  Sr  Vaft 
a  puifé  ,  font  Fénelon  ,  Fléchier ,  Boftuec  ,  &  les 
Pères  Bourdaloue,  Malïillon,  Cheminais,  Larue.- 
Les  Poètes  font  les  deux  Corneilles  ,  Racine  y 
Campiftron  ,  Boileau  ,  La  Fontairie  ,  Molière  y 
Regnard ,  Madame  des  Houlieres ,  Fontenelle,- 
Je  ne  m'arrêterai  pas  furcertecompiL.tionjrAu- 
teur  n'a^  dans  c«s  iortes  d'Oavragos ,-  que  le  mé^ 
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rite  du  choix  ;  celui-ci  efl:  bien  faic^  Mlle  de  Si 
Vaft  a  eu  foin  de  réunir  les  penfées  qui,  pour  le! 
fonds,  peuvent  avoir  quelque  rapport  entr'elles  9 
ce  qui  donne  un  air  d'enfemble  à  un  Recueil  de 
morceaux  détachés. 
Efprit  de      A  ce  premier  Recueil  a  fuceédé  ÏEfprit  de 
Suiiy.         Sully ,  avec  le  portrait  d'Henri  IV,  (e%  lettres  à 
M.  de  Sully ,  &  Çqs  converfations  avec  le  même. 
Ce  Volume  eft  divifé  par  Chapitres  :  les  pre- 
miers traitent  de  la  Religion,  de  la  morale, 
de  l'économie  &:  de  la  politique. 

»  Ce  ne  font  jamais  les  bons  Sujets  qui  man- 
«  quent  aux  Rois  ;  ce  font  les  Rois  qui  man- 
i>  quent  aux  bons  Sujets.  La  grande  difficulté , 
î>  c'eft  de  rencontrer  un  Prince  qui  ne  cherche 
a  point,  dans  le  Miniftre  de  fes  affaires,  le  Mi- 
n  niftre  de  fes  goûts  &  de  fes  paffions  ;  qui, 
s>  unifTant  beaucoup  de  fagefle  à  beaucoup  de 
»»  pénétration ,  prenne  fur  lui  de  n'apeller  à  rem- 
s>  plir  les  premières  places ,  que  les  peffonnes 
w  dans  lefquelles  il  aura  connu  un  aufïî  grand 
3)  fond  de  droiture  &c  de  railon ,  que  de  capa- 
>i  cité  j  enfin,  qui  ayant  lui-même  des  talents, 
«  n'ait  point  le  foible  de  porter  envie  à  ceux 
Si  des  autres.  Cette  jaloufie  du  mérite  dans  le 
»>  Souverain,  qui  fuppofe  pourtant  qu'il  en  a  lui- 
5>  même,  fait,  en  un  fens,plus  de  mal  dans  un 
Si  Etat ,  que  la  haine  qu'on  lui  connoit  pour  de 
»  certains  vices,  n'y  fait  de  bien.... 

s>  Il  n'eft  pas  rare  de  voir  des  Miniftres  &  des-" 
5>  Contidens  de  Princes  difgraciés  'y  il  n'eft  pas 
«  rare  non-plus ,  qu'ils  méritent  ce  traitement 
j>  par  des  procédés  reprochables.  Lorfque  cela 
33  arrivée,- eft- ce  véritablement  les  fautes  que  les 
33  Princes  punillent  ?  Prefque  jamais  j  ils  fonc 
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»  par  caprice  ,  par  légèreté  ,  par  orgueil ,  par 
j*  mauvaife  humeur  ,  ce  qu'il  ne  tiendroit  qu'à 
*y  eux  de  faire  par  le  feul  motif  de  la  juftice; 
»  il  femble  que  le  fort  de  la  raifon  eft  de  n'être 
3i  écoutée  ,  ni  lorfqu'elle  combat  les  pallions , 
ï»  ni  lorfqu'elle  les  confeille    ". 

On  a  rafTemblé  ,  dans  cet  Efprit  dix-neuf  let- 
tres de  Henri  IV  à  Sully ,  qui  peignent  bien  le 
caraâ;ère  de  bonté  &  la  généreufe  franchife  de 
ce  Prince.  »  Je  fuis  fort  proche  de  mes  enne- 
ï»  mis,  &  n'ai  pas  quafi  un  cheval  fur  lequel  je 
5»  puilTe  combattre ,  ni  un  harnois  complet  que 
î>  je  puifle  endoffer  *,  mes  chemifes  font  toutes 
3>  déchirées  j  mes  pourpoints  troués  au  coude  ; 
V  ma  marmite  eft  fouvent  renverfée  ;  &  depuis 
>»  deux  jours ,  je  dîne  chez  les  uns  Se  les  autres , 
»  mes  pourvoyeurs  difant  n'avoir  plus  moyen  de 
3>  rien  fournir  pour  ma  table  «. 

On  trouve  encore  ici  quelques-unes  des  con-^ 
verfations  de  ce  Prince  avec  Sully.  H  n'étoit  pas 
heureux  avec  la  Reine  ^  il  fe  plaignoit  fouvent 
de  fa  mauvaife  humeur ,  ôc  vantoit  les  charmes 
qu'il  trouvoit  auprès  de  fes  maîtreffes.  «  Je  ne 
3>  reçois  de  ma  femme  ,  difoit-il ,  ni  fociété  , 
>>  m  amufement,  ni  contentement;  elle  n'a  ni 
3>  complaifance  dans  l'efprit ,  ni  douceur  dans  la 
»  converfation  ;  ellç  ne  s'accommode  en  aucuuQ 
»  manière  ni  à  mon  humeur ,  ni  à  mon  tem-; 
n  péramenr,  Lorfqu'en  entrant  chez  moi,  je 
»>,  yeux  comrnencer  à  lui  parler  familièrement, 
»  &  que  je  n^'approche  pour  l'embraffer  ou  la 
»  carelfer  ,  elle  me  fait  fentir  une  mine  Ç\  Iroi^ 
»>j^4e ,  que  je  fuis  obligé  de  la  quitter  là  de  dé- 
iiv  pit,  &  de  m'en  aller  chercher  quelqvie  con- 
fl  folâtion  ailleurs.  Ma  pauvre  confine  de  Guifç 
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p  eft  tout  mon  refuge,  lorfqu'elle  ed*  âU  Loii* 
3>  vre  ;  quoiqu'elle  me  dife  bien  des  vérités 
V  quelquefois;  mais  c'eft  de  fi  bonne  grâce, 
3>  que  je  ne  m'en  offenfe  nullement,  &  que  je 
î»   ne  laiflTe  pas  de  rire  avec  elle  «. 

La  dernière  converfation  de  Henri  avec  Sully 
jprécéda  de  peu  de  jours  le  coup  funefte  qui  le 
ravit  à  la  France.  Ce  Prince  avoir  des  prefiTenti- 
mens  fecrets ,  qui  n'ont  été  que  trop  bien  vé- 
rifiés. La  Reine  devoir  erre  facrée  incefTammenr. 
?»  Ah  !  mon  ami ,  difoit-il  à  Sully  ,  que  ce  facre 
5»  me  déplaît  !  Je  ne  fçais  ce  que  c'eft  ;  m?.is  moi% 
s>  cœur  me  dit  qu'il  m'arrivera  quelque  mal- 
si  heur.  Par  Dieu  ,  je  mourrai  dans  cette  Ville  ; 
?»  je  n'en  fortirai  jamais  ;  ils  me  tueront  ;  je 
3?  vois  bien  qu'ils  mettent  toute  leur  derfliere- 
â>  jrefTource  dans  ma  mort.  Ah  î  maudit  facve  h 
3i,  E|i  feras  la  çaufe  de  ma  mort. 

M.    p  E     S  u  IL  Y, 

:  V  Mon  Dieu  ,  Sire ,  à  quelle  idée  "^us  tenez-» 
^>  vous  là?  Si  elle  continue,  je  fuis  d'avis  que 
sj   vous  rompiez  ce  fkcre  &  couronnement,  & 
»  voyage  ,  !k.  gueyre.  Le  youlez-vous  ?  Cela  fera  - 
îî  bientôt  fait, 

tlENRI   IV. 

V  Oui ,  oui ,  rompez  le  facre  ;'^  que  je  n'ea 
I»  entende  plus  parler  :  j'aurai ,  par  ce' moyen  , 
î>  l'efprit  guéri  des  imprelîiops  que  quelques 
«  avis  y  ont  faites  ;  je  fortirai  de  cette  Ville , 
^»-^  jif  craindrai  plus  rien.  Je  ne  veur  point 
î»  vous  celer  qu'on  m'a  dit  que  je  devais  ^êtré" 
lî  tué  d.  la  première  magnificence  <j«e  je-feroi^- 
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»>  &  que  je  mourrois  dans  un  carrofTe  j  c  cft  ce 
t9  qui  fait  que  j'y  fuis  fi  peureux. 

Mj   d  1  Sully, 

Vous  ne  m'aviez  pas  ,  ce  me  femble  ,  jamais 
n  dit  cela ,  Sire.  Je  me  fuis  plufieurs  fois  éron-^ 
»  né  en  vous  entendant  crier  dans  un  carroiTe  , 
î>  de  vous  voir  fi  fenfible  à  un  fi  petit  danger  , 
»>  après  vous  avoir  vu  tant  de  fois  intrépide  au 
»»  milieu  des  coups  de  canons  &  de  moufquets  , 
»  &  parmi  les  piques  &  les  épées  nues.  Mais, 
«  puifque  cette  opinion  vous  trouble  à  ce  point, 
»>  en  votre  place  ,  Sire  ,  je  partirois  dès  demain  , 
j>  &  je  lairferois  faire  le  facre  fans  vous ,  ou  je 
jj  le  remettrois  à  une  autre  fois  ,  &  de  long- 
«  temps  je  ne  rentrerois ,  ni  dans  Paris ,  ni 
»  dans  aucun  carrofie.  Voulez-vous  que  j'en- 
»  voye  tout-à-l'heure  à  Notre-Dame  &:  à  Saint 
»  Denis  faire  tout  cefier  ôc  renvoyer  les  ou- 
»  vriers, 

Henri    IV. 

»  Je  le  veux  bien  ;  mais  que  dira  ma  femme? 
»»  Car  elle  a  merveilleufement  ce  façre  en  tête, 

M.    DE    S  u  L  L  V. 

>»  Elle  dira  ce  qu'elle  voudra  ;  mais  je  ne 
»  fçaurois  croire  que  quand  elle  fçaura  la  per-^ 
M  fuafion  où  vous  êtes ,  qu'il  doit  être  la  cauf^ 
w  de  tant  de  mal ,  elle  s'y  opiniâtre  davantage. 

Un  des  principaux  avantages  de  cette  compi- 
lation ,  c'eft  que  l'on  relit  toujours  avec  plaifir  » 
les  détails  dç  la  vie  privée  de  Henri  IV. 
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Mlle  de      ïl  me  refte.  Madame,  à  vous  parler  de  deu« 

MiIIy.  femmes ,  dont  les  noms  n'avoient  point  encore 
figurp  dans  la  Littérature ,  &  dont  les  ouvrage^ 
n'y  tiennent  pas  un  rang  fort  diftingué.  L'une 
efl:  Mademoifelle  de  Milly ,  qui  a  compofé  VHif- 
ioire  du  cœur;  Ôc  l'autre,  Mad.  Laboureys  ,  qui 
nous  a  donné  les  Metamorphofes  d'une  Religieu- 
fe.  Ce  font  deux  petits  Romans  ,  dont  je  ne 
vous  entretiendrai  que  pour  ne  rien  omettre  de 
roue  ce  qui  a  fait  jufqu  ici  l'objet  de  mon  tra- 
vail, 
Hiftpirc      Julie  ,  l'héroïne  du  Roman  de  Mademoifelle 

m  Ç^W'.  de  Milly,  eft  née  à  Bruxelles  \  fa  mère  Ta  envoyée 
de  bonne  heure  au  Couvent  à  Paris.  Elle  y  voie 
Madame  Damonville  ,  qui  vient  pafiTer  dans  le 
même  endroit ,  le  tems  de  fon  veuvage  ^  elle  en 
appiend  l'Hiftoire. 

Madame  Damonville,  dans  fa  Jeunelfe  ,  avoir 
été  aimée  du  Comte  d'Orvigny  ,  père  de  Julie  ; 
Eout  fembloïc  favorifer  leur  union  ^  Tes  parens 
jnême  du  Comte  y  confentoient ,  quoiqu'elle 
fût  fans  fortune.  Des  circonftances  malheureut 
fes  forcèrent  d'Orvigny  à  chercher  une  époufe 
plus  riche  ;  il  abandonna  ion  amante  \  elle  époufa 
M.  Damonville ,  qui  étoit  déjà  âgé  ,  &  auquel 
<sil(3  donna  un  fils  Devenue  veuve,  elle  étoit 
venue  à  Paris  pour  être  plus  près  de  fon  fils,  qui 
faifoit  fes  études  dans  cette  Capitale. 
'  La  vue  de  Julie  lui  avoit  rappelle  le  Comte 
^'Orvigny,  auquel  elle  reifembldit  ;  elle  n'avoic 
pu  s'empêcher  de  chérir  la  fille  d'un  homm« 
qifelle  avoit  beaucoup  aimé.  Julie  prit  pour  Ma- 
dame Damonville  autant  d'amitié  qu'elle  lui  en 
avoit  ipfpirée.  Trois  ans  après  ,  on  la  tira  de 
f  e  Couvent  j  fa  niere  la  rappella  à  Bruxelles. 
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Le  Marquis  Damonville  vint  pafler  quel- 
que temps  dans  la  même  Ville  ^  Julie  ne  vit  pas 
faps  intérêt ,  le  fils  de  fon  amie  j  le  Comte  d'Or-? 
vigny  lui  fit  toutes  fortes  de  carefles  j  il  lui  rap-i 
pelloit  une  femme  qu'il  avoir  aimée,  que  l'am- 
pition  feule  l'avoit  forcé  d'abandonner  :  il  l'in- 
vita à  venir  chez  lui.  La  ComteiTe  ,  qui  fçavoic 
les  anciennes  amours  du  Comte  ,  ne  voyoit  pas 
fans  chagrin  tout  ce  qui  les  lui  rappelloit.  Elle 
n'avoir  trouvé  que  de  la  froideur  dans  fon  marij 
&  elle  l'imputoit  au  fouvenir  qu'il  confervoic 
pour  Madame  Damonville, 

La  fortune  de  M.  d'Orvigny  étoit  très-déran- 
gée j  il  ne  lui  reftoit  que  peu  de  biens.  M.  Da- 
moiiville  étoit  très-riche  *,  toutes  ces  raifons  pa- 
roifToient  prefcrire  le  filence  à  Julie  j  elle  ne  ré- 
pondit point  aux  fentimens  du  Marquis  :  affligé 
de  fon  indifférence,  il  quitte  Bruxelles.  Mada- 
me Damonville  eft  enchantée  de  l'amour  de 
fon  fils^  elle  confent  à  lui  donner  Julie  pour  épou- 
fe  j  elle  fera  charmée  de  l'adopter  pour  fa  nlle  5 
fon  cœur  l'avoir  déjà  choifie.  M.  d'Orvigny  eft 
pénétré  de  cette  marque  de  bonté  de  la  Mar- 
quife  *,  il  dpnne  de  bon  cœur  les  mains  à  cet 
hymen. 

»  Il  me  faudroit  diîc  cœurs  ,  dit  Julie  ,  pour 
>'  contenir  les  joies  différentes  que  je  reffens. 
»  Ma  mère  aime  autant  Madame  Damonville 
5'  que  moij  elles  fe  font  mille  carefTes  j  &  le 
»>  Marquis ,  qui  craint  que  je  n'aie  l'air  d'une 
s»  délailTée ,  s'occupe,  pendant  ce  temps,  à  me 
3>  faire  les  proteftations  les  plus  tendres.  Il  tour- 
h  mente  mon  père  pour  l'accélération  de  la  céré- 
»>  monie.  On  a  fixé  notre  union  à  quinze  jours..., 
V  Je  fuis  au  comble  de  mes  vœux  ;  je  puis  à  pré- 
??  fent,  g  jilfts  çitre',  appelles  Màdâipe  Damon? 
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»>  ville  ma  mère  ;  mon  mariage  s'eft  fait  hîet  ; 

»»  j'ai  obtenu  que  l'on  ne  donnât  pas  de  fête  , 

»  enforte  que  notre  union  a  été  célébrée  fans 

»>  éclat.  Mes  deux  nietes  femblent  s'aimer  da- 

>»  vantage  chaque  jour  ;  mon  père  n'a  plus  ces 

»  foins  affectés  auprès  de  Madame  d'Orvigny  ; 

s>  je  vois  bien  qu'il  l'aime  véritablement,  je  ne 

»y  puis  m'empêcher  de  rire,  quand  je  le  vois  avec 

»>  Madame   Damonville  j   quelle  différence  de 

»  leur  confervation  avec  celles  qu'ils  avoient  il 

«  y  a  vingt  ans  î  11  femble  qu'ils  mettent  tout 

"  leur  plaifir  à  voir  renaître  leur  ancien  amufe- 

»  ment  dans  leurs  enfans  «. 

Madame      Je  ne  dirai  que  deux  mots  de  l'Ouvrage  de 
ic  Labou-  Madame   de  Laboureys.   Il  eft  queftion   d'une 
fH'  jeune  perfonne ,  que  les  mauvaifes  façons  de  fa 

pijofes  j  y_  mère  rorcent  a  le  raire  Keligieule.  Jblle  ne  rait 
ne  Reli-  pourtant  point  de  vœux  :  elle  quitte  fon  Couvent 
gieufe.  &  fe  marie.  Elle  a  le  malheur  d'époufer  un  hom- 
me qui  mange  fon  bien  &  celui  de  fa  femme , 
6c  qui  eft  vingt  fois  fur  le  point  de  lui  ôter  la 
vie.  II  lui  fait  éprouver  les  traitemens  les  plus 
cruels  ;  mais  elle  s'en  trouve  enfin  débarraffée , 
parce  qu'une  mort  prompte  vient  l'en  délivrer. 
Devenue  veuve ,  elle  a  beaucoup  d'adorateurs  j 
elle  donne  la  préférence  à  un  Baron,  avec  lequel 
elle  paffe  des  jours  heureux  &  tranquilles  y  & 
c'eft  ainfi  que  finit  ce  Roman. 

Je  crams ,  Madame,  que  dans  le  cours  de  mes 
Lettres,  je  ne  vous  aye  trop  fouvent  entretenue 
de  détails  aufîi  peu  intérelians  ;  mais  vous  avez 
voulu  tout  connoître ,  pour  être  en  état  de  tout 
apprécier. 

Je  fuis ,  Sec, 

Fin  du  cin^uUme  5*  dçrnUr  Tomi% 
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APPROBATION, 

•f  AI  lû,  par  ordre  de  Mgr  le  Vice-ChanccIicr ,  un  Ma- 
jiufcrit  oui  a  pour  titrt  :  Hiftoire  Littéraire  des  Femmes 
françoifes ,  ou  Lettres  hifloriques  contenant  un  précis  de  La 
Vie ,  &  une  analyfe  raifonnée  des  Ouvrages  des  Femmes  qui 
fe  font  dijîinguées  dans  la  Littérature  Françoife  ,  &  je  n'y 
ai  rien  trouvé  qui  puifle  en  empêcher  l'imprelfion.  A  Paris, 
le  4  Décembre  1766.     GUIROY. 

PRIVILEGE    DU    RO  L 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  &  de  Navarre  ;  A 
nos  amés  &  féaux  Confeillers,  les  Gens  cenans  nos  Cours  de  Par- 
lement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel  ,  Grand- 
Confeil  ,  Trévôt  de  Paris ,  Baillifs,  Sénéchaux,  leurs  Licutcnans- 
Civils,  &  autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra  :  SALUT.  Notr» 
amé  Jacques  Lacombe,  Libraire  à  Paris ,  Nous  a  fait  expofer  qu'il 
defireroit  faire  imprimer  8c  donner  au  Public  un  Ouvrage  intitulé  , 
Hiftoire  littéraire  des  Femmes  Françoifes,  ou  Lettres  hjftoriques  &  critiquer 
conlenéott  un  f  rétif  de  U  vitÛ'  mt  énaljji  raifonnée  dtj  Ouvrants  des 


tmiins  quïfefotït  Jlflînguées  dans  la  tînéralui'e  T»ânçbtfe\  s'il  ijoù» 
plaifoitlui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce  néceflaircsi 
A  Cts  CAUSES,  voulant  favorablement  traiter  l'Expofant ,  Nouî 
lui  avons  permis  &  permettons  par  ces  Préfentes ,  de  faire  imprimer 
ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  fembîera  j  &  de  le  veni 
dre,  faire  vendre*:  débiter  pat  tout  notre  Royaume,  pchdant  le  temj 
«de  Jix  années  confécutives,  à  compter  du  jour  de  la  date  des  Pré- 
fentes. Faifons  défenfes  à  tous  Imprimeurs  ,  Libraires ,  &  autres 
j>erfonncs ,  de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles  foient ,  d'en  in- 
troduire sl'impieffion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  ôbciflan- 
cc  :  comme  auffi  d'imprimer,  ou  faire  imprimer,  vendre  ,  faire 
vendre  j  débiter ,  ni  contrefaire  ledit  Ouvrage ,  ni  d'en  faire  au- 
tun  extrait ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puiffe  être ,  fans  la  per- 
niiflîon  exprefle  &par  écrit dadit  Expofant,  ou  de  ceux  qui  auront 
droit  de  Im  ,  à  peine  de  confifcation  des  Exemplaires  contreraics, 
de  trois  mille  livres  d'amende  contre  chacun  des  contrevenans ,  dont 
un  tiers  à  Nous  ■■>  un  tiers  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris ,  &  l'autre  tiers  au- 
dit Expofant ,  ou  à  celui  qui  aura  droit  de  lui ,  &.  de  tous  dépens ^ 
dommages  &  intérêts,  à  la  charge  que  ces  Préfentes  feront  e-rc- 
giftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Impri- 
ineurs  Se  Libraires  d.'  Paris ,  dans  trois  mois  de  la  date  d'ic^Ucs  j 
tjue  l'impre/Tion  dudit  ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume  &  h.>6 
ailleurs)  en  beau  papier  &  beaux  carafteres,  conformément  aux 
Réglcmens  de  la  Libraiaie ,  Se  notamment  à  celui  du  lo  Avril 
I72  j ,  à  peine  de  déchéance  du  préfent  Privilège  ;  qu'avant  de  l'ex- 
pofer  en  vente,  le  manufcritqui  aurafervi  de  copie  à  l'imprelTion 
dudit  ouvrage  ,  fera  rcrriis  dans  le  thème  état  où  l'approbation  y  aura 
été  donnée,  es  mains  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier,  Chan- 
celier de  France  ,  le  fieur  DE  Lamoignon,  &  qu'il  en  fera  eu- 
fuitc  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique,  uii 
dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre ,  un  dans  celle  de  notredit 
Sieur  DE  Lamoignon,  &  un  dans  celle  de  notte  très-cher  &: 
féal  Chevalier,  Vice-Chancelier  &  Garde  des -Sceaux  de  France, 
le  Sieur  ■de  MAupeou  ;  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Fréfentes. 
i)u  contenu  defquelles  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  jbuit 
ledit  Expofant ,  &  fes  ayans  caufes ,  pleinement  &  paifibiement  ; 
fans  fouffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Vou- 
lons que  la  copie  des  Préfentes  qui  fera  imprimée  tout  au  long , 
au  commencement  ou  à  là  fin  dudit  Ouvrage  ,  foit  tenue  pour 
duement  iîgi^ifice  ,  &  qu'aux  copies  coUationnées  par  l'un  de  nos 
amés  &  féaux  Confeillers,  Secrétaires,  foi  foit  ajoutée  comme  à 
l'original.  Commandons  au  premier  notre  Huiflier  ou  Sergent  fur  ce 
ttequis,  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles,  tous  aâes  tequis  St 
ticcefTaires ,  fans  demander  âutrç  permiflîon  ,  &  nonobflant  clameur 
de  haro,  charte  normande  &  lettres  à  ce  contraires;  car  tel  eft 
notre  plaifîr.  Dontlé  à  Verfailles ,  le  quatrième  jour  du  mois  de 
Février ,  l'an  de  grâce  mil  fept  cens  foixante-fept ,  8c  àc  notre  Rè- 
gne le  cinquante-deuxième.  Par  le  Roi  en  fon  Confcil. 

LE  BEGUE. 

Kegijîré  fur  le  Regiflre  X  ri  I.  de  la  Chambre  S^oyaUtr  Syndicale 
des  libraires  <^  Imprimeurs  de  Paris  y  N".  1088  ,  folio  176,  confur- 
mtmtnt  a»  Régltment  de  ijzj»  A  Paris  ce  13  Mars  1767. 

CANEAU,  Syndic» 


^L 


^.'  fh  '^ 


PQ      c^aporte,  Joseph  de^ 
14.9        Histoire  littéraire 
L3 
t.5 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SUPS  FROM  THIS  POOCET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


